This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
any  where  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


at|http  :  //books  .  google  .  corn/ 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 
précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 
ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 
"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 
expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 
autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 
trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 
du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 

Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  r attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

À  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 


des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adresse]  ht  tp  :  //books  .google  .  corn 


A     • 


*^T'V*r. 


>%A 


C  1  ^<. .  ^l 


î&arbarb  CoUrgc  ï-itirarg 


FROM  THE 


SUBSCRIPTION   FUND 


BEGUN  m  lisi 


f'.^^ 


--«f 


•■fcr-l^ 


*^ 


\ 


^^ 


PilMGIE  HISTORIIDE 


Mtî    L% 


LANIJUE  FRAMIAISE 

pat 

Vnttntr  de 

'la  Question  Sùaaie  et  sa  solution  scientttjque ; 
LHisMre  Économique  r/e  /a  cofijuratton  de  Catilm  ; 
La  PbQmfùgie  Mécanique  de  la  langue  française , 
la  Phonoiogie  Esthétique  c/e  la  langue  française. 


LIBRAtRn:  rjMîi  aUMIN  ET  O^ 

tf«    tiirnirWâiiLii  f>r  tkmifiiiti   ki   m   i>t   K*ii«sATtOH,  «le. 
U.  Itiit*  «l«  HleHe^lieti.    M 


DE   LA 

LANGUE  française' 

par 
J--E.    :]§L03SriDEL  \ 

Auteur  de  : 

La  Question  Sociale  et  sa  solution  scientifique; 
L'Histoire  Économique  de  la  conjuration  Catilina; 
La  Phonologie  Mécanique  de  la  langue  française; 
La  Phonologie  Esthétique  de  la  langue  française. 


LIBRAIRIE  GUILLAUMIN  ET  O^ 

ÉOITEUS  du  Journal  des  Economistes,  de  la  Collkctiom  des  principaix 

ÉOONOMISTKS,  du   DICTIONNAIRE  DE  L'ÉcONOMIB  POUTIQUB, 

du    Dictionnaire   du  Ck>MMERCE  et  de   la   Navigation,   etc. 
14,  Rue  de  Richeiieo,  14 

19  0  0 


<^j^A..'f^^ 


tx  <-;  V    >^'  u  1  ^ 


AVANT- PROPOS 


J'ai  recherché,  dans  la  phonologie  méganique  ri 
dans  la  phonologie  esthétique,  quelles  sont^  au  poiuf 
de  vice  de  la  prononciation,  et  à  celui  de  Vaudittoî^^ 
les  lois  générales  qui  régissent  les  sons  constitutifs 
de  la  langue  française,  et  de  quelle  façon  ces  lois  sê 
trouvent  appliquées  par  la  pratique  contemporaine. 

La  question  qui  se  pose  maintenant ^  est  de  savoir 
quelle  a  été  mécaniquement  et  esthétiquement  dans 
le  passé  la  structure  de  notre  langue.  Sous  quelle 
forme  est-elle  sortie  des  entrailles  du  latin,  et  de 
quelle  façon  a-t-elle  évolué  pendant  le  cours  des 
siècles  ? 

Une  pareille  étude  présentera  par  elle-même 
Vintérèt  qui  s'attache  toujours  à  la  reconstitution 
historique  de  notre  passé  national ,  et,  de  plus,  m  Of*- 
trera^  en  quelque  sorte  sur  le  fait,  r application  des 
principes  qui  président  à  la  transformation  des  Siynn 
simples,  à  celle  de  leurs  composés,  et  à  celle,  dès  loni, 
de  la  prononciation,  de  la  langue  tout  entière. 

Les  données  expérimentales  dont  il  est  possible 
de  faire  usage  dans  ce  but,  laissent ^  à  la  vérité. 
considérablement  à  désirer  sous  le  double  rapporf 
de   r  abondance  et  de  la  précision. 


I 


¥1 


Effirt'  le  latirij  langue  mère^  et  les  monuments 
(fc  In  langue  d'oïl,  c'est-à-dire  pendant  toute  la 
fiériftffc  qui  s'étend  de  la  conquête  romaine  au 
iHiziritfi'  Siècle  y  il  eœiste  une  vaste  solution  de  conti- 
nitilé  (f  Ut  place  de  ce  que  les  chroniqueurs  ont  appelé 
!n  In/iffue  romane,  pour  la  distinguer,  d'un  cûtéj  du 
Ifflht,  dp  l'autre j  de  l'idiome  germanique. 

Il  .'^'f  ti  faut  beaucoup^  en  outre^  que  l'on  puisse 
inférer  avec  exactitude^  commue  ce  qui  se  passe  de 
}ïosjo(frs  le  démontre  surabondamment  y  la  structure 
phnnfhi/tœ  de  la  langue j  à  ses  différents  âges,  de  sa 
forhte  tjraphique.  Car,  tandis  que  les  combinaisons 
r/p'cJirps  de  voyelles  et  de  consonnes  se  modifient 
itiseunbh'ment^  la  langue  écrite,  composée  de  signes 
rolon's,  f/ravés  ou  en  relief,  participe  à  la  stabilité 
fie  la  substance  étendue  et  tangible,  et  il  résulte 
imnumq^mblement  de  là,  au  bout  d'un  certain 
ieiiffs,  fies  divergences  nombreuses  entre  la  forme 
nk'lle  des  mots  et  leur  forme  apparente.  Dès  l'époque 
tfA  vf/f'sfi'^  au  rapport  des  historiens  romains,  il  n'y 
a^ail  jdffs  concordance  parfaite  entre  l'orthographe 
pf  la  prononciation  latines.  La  langue  d'oïl  écrite 
v't\^i  ptfs.  non  plus,  à  beaucoup  près^  la  reproduction 
ftdfdr  dr  la  façon  dont  on  parlait  alors. 

Ihiti^  tes  cas  même  où  la  correspondance  de  la 
part  fie  et  de  l'écriture  à  subsisté  sans  altération,  il 
est  htdtd diable  que  les  voyelles  et  les  consonnes  se  sont 
ftu'fpfeftunent  transformées  sous  le  couvert  de  l'inva- 
r'ifdfilih'  f/raphique. 

fut  hnigue  latine,  enfin,  dont  le  français  dérive, 
ii'elod  pas  exactement  celle  des  lettrés.  Mélangée 
de  hfofs  populaires^  elle  parait,  de  plus,  avoir 
f/velfpfefois  déplacé  V accent   tonique,  laissé  tomber 
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des  coyelles  atones^  changé  le  genre  des  subs- 
tantifs^ substitué  des  conjugaisons  les  unes  on.ï* 
autresj    etc. 


Quelque  sérieuses  que  soient  ces  difficultés^  elles 
ne  constituent  cependant  pas  des  causes  absolues 
d'ignorance.  Elles  peuvent  être  surmontées  dans  une 
certaine  mesure.  Elles  laissent  en  dehors  de  conteste 
un  large  domaine  où  des  recherches  peuvent  avoir 
lieu  sur  une  base  assurée. 

Les  divergences  inévitables  de  la  structure  gra- 
phique des  mots  et  de  leur  structure  phonétique  sonL 
en  elles-mémeSy  des  irrégularités  d'expression^  et 
elles  deviendraient  aisément  autant  de  sources 
d'erreurs.  Mais  comme,  en  revanche^  elles  résultent 
de  la  persistance  traditionnelle  d'un  état  de  choses 
antérieur  y  on  peut  s'en  aider  fructueusement  pour 
remonter  jusqu'à  la  prononciation  ancienne. 

Les  consonnes,  qui  varient  relativement  peu  dans 
les  langu£Sj  fournissent  l'ossature^  en  quelque  sorte, 
des  vocables  dont  on  étudie  la  structure^  Forigine  ci 
les  transformations  successives.  Quant  aux  voyelluSn 
qui  se  sont  certainement  modifiées  sur  elles-mêmes 
dans  les  cas  où  elles  semblent  avoir  été  maintemœs^ 
elles  ont  conservé^  du  moinSy  leur  nature  de  voyelles^ 
et  elles  se  sont  rapprochées  progressivement  de  la 
forme  qu'elles  comportent  actuellement. 

Sii  en  prenant  pour  points  de  départ  les  termej^ 
de  la  langue  latine  classique^  on  est  exposé  à  mécott- 
naître  quelquefois  les  véritables  primitifs^  de  forme 
altérée  et  vulgaire^  on  ne  s'écarte  cependant  ptn* 
beaucoup  de  Vexactitude  rigoureuse;  on  ne  commet , 
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en  quelque  sorte^  que  des  erreurs  scientifiquement 
négligeables.  Le  latin  populaire  a,  du  reste^  laissé^ 
dans  les  inscriptions  et  la  basse  latinité^  des  traces 
dont  on  peul  s'aider  pour  rectifier  ou  compléter  les 
données  de  la  langue  littéraire. 

La  PUUNOLOOiE  HISTORIQUE  de  la  langue  française^ 
en  un  mot,  est  susceptible,  dès  à  présent,  dCètre  cons- 
tituée, dans  une  importante  m^esure,  à  V état  de  science 
positive,  et  elle  recèlera,  de  plus,  cela  fait,  les  germes 
des  progrès  qui  la  mettront,  un  jour,  en  possession 
de  sa  forme  définitive. 


Je  termine  par  quelques  observations  relatives 
à  la  notion  ou  aspect  critique  de  Vouvrage. 

La  PHONOLOGIE  HISTORIQUE,  déjà  cultivéc  sous 
différents  titres  et  à  divers  points  de  vue,  n'a  pas  la 
nouveauté,  presque  absolue,  de  la  phonologie  méca- 
nique ni  de  la  phonologie  esthétique.  La  loi  de  la 
persistance  de  Vacceyit  tonique,  celle  de  la  chute  des 
voyelles  atones,  celle  de  la  syncope  des  voyelles 
médianes  et  plusieurs  autres  sont  connues  depuis 
longtemps. 

Jv  tCai  à  réclamer  le  droit  de  premier  occupant 
que  sur  leR  résultats  de  mes  investigations  persan- 
nelles.  Tui  dégagé  des  faits  et  énoncé  beaucoup  de 
lois  particv Hères  en  ce  qui  concerne,  non  seulement 
la  formation,  mais,  chose  négligée  jusqu' ici,  révolu- 
tion de  la  langue.  J'ai  élargi  et  coordonné  la  plupart 
de  celles  qui  avaient  été  antérieurement  mises  en 
formules.  On  distinguera  aisément  ce  qui  m'est 
propre  de  ce  qui  revient  à  mes  devanciers. 


IX 


Je  7ne  bornerai  à  faire  remarquer,  à  cet  égards 
que  ma  contribution  à  l'histoire  de  notre  langue 
repose,  presque  eri  entier^  sur  le  principe,  méconnu 
auparavant^  de  la  permutation  des  consonnes^  et  que 
celui-ci  n'est j  de  son  côté^  qu'une  application  dyna- 
mique de  la  distribution  des  consonnes  de  toute  espèce 
en  séries  et  en  groupes  naturels.  . 

La  PHONOLOGIE  MÉCANIQUE  et  la  PHONOLOGIE  ESTHÉ- 
TIQUE, .(/w' 2  ^  faut  y  associer^  sous  beaucoup  de  rapports^ 
sont  bien^  comme  fen  ai  prévenu  autrefois^  Vindis- 
pensable  condition    d'une  étude  approfondie  de  la 

PHONOLOGIE    HISTORIQUE. 


PHONOLOGIE  HISTORIQUE 

DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE 


CHAPITRE  I 


IFormsitioia 


1.   L.EXES 


1.  Retranchements.  —  Les  mots  latins.  < n 
devenant  des  mots  finançais,  en  se  transportant  ih^  l;i 
langue  mère  dans  la  langue  dérivée,  en  consttinurM 
progressivement  cette  dernière  par  leur  accumuluîinn, 
ont  fréquemment  perdu  un  certain  nombre  de  |i  uis 
éléments  simples,  voyelles  ou  consonnes.  Le  i*  df 
pneuma  a  disparu  dans  neiwie  ;  Vo  de  arbor,  'l^tns 
arbre  ;  Va  de  porta^  dans  j^orte. 

On  donne  à  ce  procédé  de  dérivation,  dont  il  n  vV* 
fait  un  fréquent  usage,  le  nom  de  retranche^yieftf,  <  m 
appelle  aphérèses  les  rotraiichements,  tels  que  cehri  fin 
p  de  pneuma,  qui  ont  lieu  au  commencement  ilf- 
mots  ;  syncopes  les  retranchements,  tels  que  celui  ih' 
ïo  de  arbor^  qui  ont  lieu  dans  le  corps  des  nmts  ; 
apocopes^  enfin,  les  retranchements,  tels  que  celui  «le 
l'a  de  porta ^  qui  ont  lieu  à  la  fin  des  mots. 
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Ces  expressions,  qui  ne  sont  que  de  simples  instru- 
ments d'exposition,  sont  susceptibles  d'une  certaine 
extension.  Il  y  a  aphérèse  de  il  dans  le^  de  ille  ; 
apocope  de  nu  dans  cor,  de  cornu^  etc. 

2.  Translations.  —  Tout  au  contraire,  dans  les 
mêmes  mots  :  neume,  arbre^  porte,  les  éléments 
latins  *  n,  ^,  u  et  m  ;  a,  r,  6  et  r  ;  p,  o,  r  et  t  ont 
ét6  coniservés  et  transportés  de  la  langue  latine  dans 
la  langue  française  naissante. 

Nous  donnerons  à  cet  autre  mode  de  dérivation 
le  nom  de  tramlation.  C'est  évidemment,  et  de  beau- 
coup, le  plus  important  de  ceux  qui  ont  pu  être  mis 
en  ï[sage.  C'est  le  procédé,  essentiellement  positif  et 
générateur,  au  moyen  duquel  a  eu  lieu,  en  somme, 
par  voie  de  tradition,  la  transformation  des  mots 
latins  en  mots  français,  et  la  transition  de  la  langue 
[préexistante  à  la  langue  nouvelle. 

Les  retranchements  ne  sont  que  des  négations, 
qui  auraient  rapidement  abouti  au  néant  si  la  nature 
(les   choses   ne  les   avait  resserrées  dans  d'étroites 

limites. 

3.  Permutations.  —  Il  est  arrivé  fréquemment 
tuutelbis  que  les  éléments  simples  transportés  du 
latin  en  français  n'ont  pas  été  conservés  sous  leur 
forme  primitive,  mais  ont  été  plus  ou   moins  profon- 

df^mont  remaniés. 

Dans  cher^  de  carum^  par  exemple,  le  ch  français 
représente  le  6-  latin,  dont  il  n'est  qu'une  modiflkîation. 
Ve  français  correspond  bien  évidemment  aussi  à  l'a 
latin,  en  raison  tout  ensemble  de  sa  nature  de 
voyelle^  et  de  sa  position  entre  le  ch  et  le  r. 


ï;W. 
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Ce  procédé  particulier  de  dérivation,  auquel  un 
donne  le  nom  de  per^nutàtion,  est  intermédiaire  ;mi 
retranchement,  puisque  l'élément  latin  même  n*^  se 
retrouve  plus  dans  le  mot  français,  et  à  la  translation, 
puisque  le  lexe  français  dépend  étroitement,  coiniiit* 
l'effet  de  sa  cause,  le  fait  définitif  de  son  précursi^n , 
du  lexe  latin,  dont  il  peut  conserver,  en  outre,  \\\\\- 
sieurschoses,  telles  que  sa  nature  de  voyelle  on  ^l^^ 
consonne,  sa  situation,  etc. 

Il  existe,  en  réalité^  deux  espèces  de  translaliuns  : 
la  translation  proprement  dite,  qui,  en  déplaçant  U-s 
lexes,  les  conserve  tels  qu'ils  sont,  et  la  translation 
compliquée  de  permutation,  qui  les  altère. 

On  rencontre,  au  surplus,  comme  nous  aurons 
occasion  de  nous  en  apercevoir,  des  permutations  iitus 
rapprochées  de  leur  original,  et  d'autres  qui  consîst<jnl 
moins  dans  la  transformation  d'un  lexe  donné  i[{w 
dans  la  substitution  d'un  lexe  nouveau  à  un  lf*x</ 
précédemment  usité.  Entre  celles-ci,  il  s'en  trouve  iitii 
procèdent  d'une  cause  déterminée,  et  d'autres  i|iii 
paraissent  complètement  arbitraires. 


4.  Permutation  des  voyelles.  —  Nous  igntu  nus 
quelle  était  la  prononciation  exacte  des  voyf^llis 
latines,  car  ce  serait  tomber  dans  une  erreur  maj)i- 
feste  que  de  conclure  de  l'identité  des  signes  écrlls  :i 
l'identité  phonétique  des  voyelles  primitives  et  \V'^ 
voyelles  présentement  en  usage. 

Nous  continuons,  par  exemple,  à  nous  servir  gra- 
phiquement de  Ve  latin,  en  y  attachant  soit  le  mn 
de  Ye  obtus,  comme  dans  reçois^  de  recipio^  Mril 
celui  de  l'a?,  comme  dans  serf^  de  servum^  et,  (Tiiu 
autre  côté,    nous  attribuons  à  Ve  latin,  suivanl  les 
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rencontres,  la  valeur  de  Ve  ouvert  ou  celle  de  Ve 
fermé  :  agere. 

Or,  placé,  dans  beaucoup  de  cas,  à  la  suite  d'une 
autre  voyelle  :  rosae,  laetiis,  Ve  latin  était  évidem- 
ment une  alternante  bien  caractérisée,  et  ne  pou- 
vait être  ni  1'^,  qui  est  fixe,  ni  1>,  qui  n'est  qu'une 
senu-alternante  obscure  (M — N®  33;.  Ve  latin  devait 
se  rapprocher  beaucoup  de  notre  /.  Les  Grecs  le 
traduisaient  par  un  iota,  et  inversement  les  Latins 
reproduisaient  l'iota  au  moyen  d'un  e. 

Il  faut  joindre  à  cela  que  les  génitifs  latins  de 
ia  première  déclinaison  se  sont  originellement 
terminés  en  i  :  rosai^  aurais  aulai^  au  lieu  de  faire  : 
rosae,  anrae^  aulae.  C'est  la  preuve  que  Talter- 
nanie  e  différait  peu  de  ralternante  e,  dont  elle 
prenait  la  place,  et  même  qu'elle  était,  en  .tant  que 
consonne  et  que  voyelle,  d'une  quantité  plus  brève, 
d'une  qualité  plus  rare,  d'un  accent  plus  aigu, 
{M —  N'*  144)  car  les  langues  des  peuples  avancés  en 
civilisation  s'améliorent  progressivement  sous  le 
rapport  de  la  facilité  de  là  prononciation. 

5.  Quant  à  Vu  latin,  qui  a  également  persisté 
graphiquement  dans  les  mots  français,  tels  que 
mut\  de  murum^  il  s'est  considérablement  atténué, 
au  puint  de  vue  phonétique,  du  côté  de  la  longueur 
et  de  celui  de  la  densité.  L'onomatopée  cnculus 
démontre  qu'il  avait  très  approximativement  la  valeur 
de  notre  u\  On  prononçait  ciocxvlws,  et  l'on  disait,  de 
mèmej  murus  o^omm^  mwrwSy  etc. 

Vu  latin  jouait  donc,  en  dehors  de  son  rôle 
l'ondamontal  de  voyelle,  celui  de  consonne  épi- 
voyellale  ib  dans  les  mots  du  genre  de  :  vicinus^ 
videre,  vadurrij  vespa^  qu'il  faut  entendre  :  iticinus 
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ûddere^  ibadum,  itespa.  Aussi  bien  prononce-t-on 
encore,  de  nos  jours,  en  patois  des  environs  de 
Mézières  :  itasin^  voisin  ;  itar,  voir  ;  ité^  gué  ;  itape^ 
guêpe. 

Vu  latin  remplissait,  au  contraire,  le  rôle  de 
consonne  apovoyellale  it  dans  les  mots  du  genre  de  : 
aura^  auctus^  qu'il  faut  entendre  :  aibra^  aibctus. 

Il  est  présumable  cependant  que  Vw  latin  n'était 
pas  rigoureusement  identique  à  Vw  français  actuel, 
car  il  se  produit  fréquemment  de  langue  à  langue, 
principalement  en  ce  qui  concerne  les  voyelles, 
(M —  N®  59)  des  divergences  appréciables  entre  les 
sons  correspondants. 

6.  Les  signes  ;  a,  e,  t,  o,  u  ne  sont,  à  vrai  dire, 
que  les  symboles  des  voyelles  latines,  et  ces  sym- 
boles, qui  ont  dû,  plusieurs  fois,  changer  de  valeur 
phonétique,  pendant  le  cours  des  siècles,  déguisent 
certainement,  sous  leur  apparente  immuabilitô,  des 
diflférences,  quelquefois  considérables,  entre  les  sons 
auxquels  ils  sont  actuellement  attachés  et  les  sons 
primitifs. 

Les  voyelles  sont,  en  effet,  d'une  nature  trop 
instable  (M  —  N"  60)  pour  être  demeurées  sans 
altération  depuis  l'époque  romaine  jusqu'à  la  nôtre, 
et  tandis,  d'un  autre  côté,  que  les  Latins  n^em- 
ployaient  que  cinq  voyelles,  notre  alphabet  en 
compte  sept,  ce  qui  n'a  pu  avoir  lieu  sans  un  rema- 
niement très  sensible  des  voyelles  anciennes,  et 
leur    déplacement    sur    les  lignes   sonores  idéales. 

Des  observations  du  même  genre  s'appliquent 
naturellement  aux  cas  où  les  voyelles  françaises, 
telles  que  Ve  de  vierge j  relativement  à  1'/  de  virga^ 
comportent  d'autres-  formes  graphiques  que    celles 
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des voyeUcs  latines.    La  permutation  indiquée  par 
la  langue  graphique  n'est  également  qu'un  symbole 
dont  il  est  impossible  d'apprécier  le  degré  de  concor- 
dance avec  son  objet. 

C'est  sous  le  bénéfice  de  ces  restrictions  quo 
nous  allons  signaler,  à  titre  d'exemples,  quelques- 
unes    des    permutations   auxquelles    les     voyelles 

tRlines  ont  Hé  soumises. 

7,  Va  latin  s'est  changé  en  o  dans  taon,  de 
fabanum  :  orteil,  de  articulum  :  proreiide^  de  prae- 
henda. 

Ve  latin  s'est  changé  en  a  dans  marchand^  de 
mercantem  ;  litcarne^  de  Incerna  ;  par^  de  per  ;  par- 
chemin^ de  pergamenum  ;  on  /  dans  timon,  de 
temonent. 

Vi  latin  s'est  changé  en  a  dans  sans,  de  sine; 
ouaitle,  de  nvicula  ;  sangle^  de  cingulum  ;  langue, 
de  lingua  ;  sanglier^  de  singularem  ;  calandre^  de 
a/lindru7n  ;  on  u  dans  fumier^  do  fimarium: 

Vo  latin  s'est  changé  en  a  dans  dame^  de 
domina. 

Vu  latin  3'est  changé  en  o  dans  ortie,  de  urtica  ; 
nmnbre^  de  numerum  ;  donc^  de  tune  ;  ponce^  de 
pumicem  ;  ongle ^  de  nngnla, 

S.  Il  importe  d'attirer  l'attention  sur  le  change- 
ment très  fréquent  des  voyelles  latines  en  e^  à  leur 
passage  dans  la  langue  française. 

L'a,  par  exemple,  s'est  changé  en  e  dans  :  chef, 
nef,  chien,  amer,  nez,  alègre^  hermine^  parchemin^ 
queiie^  sel^  tel,  quel,  pelle,  chez,  cheveu,  tous  les 
înGnitifs  ener,  qui  dérivent  respectivement  de  :  caput. 
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naverrij  canem,  amar^um,  nasus,  alacer^  armenia, 
perganienuTUy  cavda,  sal^  talem^  qualem^  pala,  casa^ 
capillunij  el  des  infinitifs  de  la  première  conjugaison 
latine  en  are. 

Vi  s'est  changé  en  e  dans  :  vertu,  verge  eXvergiie^ 
cercle^  veuf^  oreille^  trèfle^  verre^  vert^  crète^  lettre, 
fendre,  peler,  sec,  pêcher ^  mettre^  métier^  mener ^ 
menœey  enfer,  entrer,  messe,  menu,  besace,  deim, 
ferm£,  vesce,  déluge,  cheveu,  cep,  devin^  endive,  en, 
enty^e,  justesse,  paresse,  tristesse,  mèche,  béton,  qui 
dérivent  respectivement  de  :  virtutem;'  virga,  cire  a- 
lum,  viduum,  auricula,  trifolium,  vitrum,  viridmn, 
crista,  littera,  findere,  pilare,  siccum,  piscarî, 
m^ittere,  ministerium,  minare,  minacia,  infemam, 
intrare,  missa,  minutum,  bisaccia,  dimidium^ 
firmumj  vicia,  diluvium,  capillum,  cippum,  divi- 
num.,  intybum,  in  et  inde,  inter,  justitia,  pigrilia^ 
tristitia,  myxa,  bitumen. 

On  trouve,  en  langue  d'oïl  :  menre  et  mendre,  de 
minor  ;  meneur,  de  minorem  ;  enfe,  de  infans. 

Vo  s'est  changé  en  e  dans  :  seul,  oeuvre,  jeu, 
sœur,  feuille,  douleur,  cueillir,  vigueur,  pâleur^ 
heure ^  chaleur^  vapeur,  pleurer,  meuble,  meule, 
meute,  pasteur,  peuple,  qui  dérivent  respectivement 
de  :  solum,  opéra,  jocum,  soror,  folium,  dolorem, 
colligere,  vigorem,  pallorem,  hora,  colorem,  vapo- 
rem,  plorare,  mobilem,  mola,  moto,  pastorem, 
populum. 

En  langue  d'oïl  :  suer,  de  soror  ;  sereur,  de 
sororem  ;  cuers,  de  cor  ;  cuens,  de  cornes  ;  traiteur, 
de  traditorem. 

Vu,  enfin,  s'est  changé  en  e  dans  :  aubier,  cou 
leuvre,  leu,  qui  dérivent  respectivement  de  :  albur- 
num,  colubra^  lupum. 

En  langue  d'oïl  :  dementre,  de  dum  inter ea. 
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9.  La  langue  nouvelle  avait  donc  une  propen- 
sion marquée  à  faire  usage  de  la  voyelle  e,  puisque 
non  seulenierit  elle  rempruntait,  dans  beaucoup  de 
cas,  au  latin,  mais  qu'elle  la  substituait  fréquemment 
aux  autres  voyelles. 

Cette  transformiitîon  des  différentes  voyelles 
latines  en  e  paraît  avoir  eu  ordinairement  pour  cause 
rinfluencè  de  Facceiit  tonique,  ou,  ce  qui  revient  au 
mèm«?,  dans  une  certaine  mesure,  puisqu'il  s'agit 
encore,  au  fond,  d'un  développement  altitudinal, 
celle  des  voyelles  louj^^ues  par  nature  ou  par  position. 
Va  de  caput^  Vi  de  trifolium,  Vo  de  solum^  Vu  de 
lupnm,  étaient  frappés  de  l'accent  tonique;  le 
premier  t  de  dimiditmij  Vo  de  plorare  étaient  longs 
par  nature  ;  Va  de  armenia^  Vi  de  siccare^  Vo  de 
colhfierc  éiûtwi  longs  par  position. 

Dans  ces  conditions,  l'emploi  de  Ve  aurait  eu  pour 
bal,  en  conformité  probablement  d'habitudes  anté- 
rieures de  la  prononciation,  de  permettre  à  la  langue 
nouvelle  de  calquer  avec  plus  de  précision,  par 
exemple,  au  point  de  vue  du  ton,  le  développement 
altitudinal  du  latin. 


10.  Quoi  quMl  on  soit,  lorsque  la  langue  française 
naissante  ramenait  ainsi  à  la  forme  commune  de  Ve 
des  voyelles  ditftj rentes  :  a,  e,  o,  w,  elle  substituait 
rideutilé  à  la  diversité,  l'unité  à  la  pluralité.  Elle 
resserrait  la  prononciation  dans  de  plus  étroites 
limites;  elle  concentrait,  en  quelque  sorte, les  éléments 
latins  préexistants, 

La  concentration  des  lexes,  dont  nous  rencontre- 
rons encore  beaucoup  d'exemples,  et  qui  s'est  même 
quelquefois  produite  en  ce  qui  concernait  des  formes 
composéasj  est,  eu  tant  que  tendance  phonétique,  un 
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des  principes  secrets  auxquels  la  langue  a  obéi  en  se 
constituant,  et,  en  tant  que  fait,  c'est  un  des  aspects 
généraux  sous  lesquels  elle  se  présente  alors  à  l'obser- 
vation. 


11.  Permutation  de  1  apovoyellal  en  w.  — 

Quoique  les  consonnes  soient  beaucoup  moins  exposées 
à  varier  que  les  voyelles,  en  raison  de  la  distance  où 
elles  se  tiennent  les  unes  des  autres,  (M —  N®  71)  ce 
qui  permet  de  conclure  assez  bien  à  l'identité  (Jes 
consonnes  françaises  et  des  consonnes  latines  de 
même  signe  graphique,  les  dernières  se  sont  cepen- 
dant quelquefois  transformées  d'une  façon  très 
apparente,  en  passant  dans  la  langue  nouvelle. 

Le  î  qui  suivait  immédiatement  une  voyelle,  a  été 
permuté  en  ib. 

Le  mot  aube^  par  exemple,  dérivé  de  alba^  fait 
entendre  par  son  orthographe  qu'il  a  comporté  à 
l'origine  la  forme  aibb.  La  lettres,  interposée  entre 
l'a  et  le  b,  a  été  évidemment  la  représentation  du  l. 
Or,  la  transition  de  la  consonne  /  à  la  voyelle  u  se 
prononçant  w  (N®  5)  eût  été  trop  brusque  par  la 
différence  de  force,  de  timbre  d'une  voyelle  à  une 
consonne,  et,  en  même  temps,  par  l'hiatus  qu'elle 
aurait  impliqué.  Il  est  bien  plus  vraisemblable 
d'admettre  que  la  transition  du  latin  au  français  a  eu 
lieu  à  cet  égard  au  moyen  d'une  consonne  alternante 
ti?,  qui  laisse  subsister,  tout  à  la  fois,  la  qualité  de 
consonne  du  lexe  modifié,  et  la  forme  dipostconsonnale 
endotérale  propre  directe  du  syllexe. 

Aussi  bien  la  consonne  ii^  forme-t-elle  (M—  N^67) 
le  centre  du  convergence  du  groupe  naturel  dont  la 
consonne  /  fait  partie,  et  pour  passer  de  la  seconde  à 
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la  première,  la  voix  n'avait  qu'à  se  laisser  entraîner 
dans  Tune  des  voies  ouvertes  tacitement  devant  elle. 

Que  lo  fait  se  soit  produit  seulement  à  la  suite 
d'une  voyelle,  c'est  ce  qui  peut  très  bien  s'expliquer 
par  r influence  de  l'accent  syllexique  postconsonnal 
(M  —  N'^  164),  ou  de  l'accent  tonique  (M—  N«  324), 
qui.  en  faisant  affluer  la  matière  de  la  voix,  avive  et 
féconde,  du  même  coup,  les  virtualités  qu'elle  recèle. 

Il  est  fort  probable,  à  la  vérité,  (N*»  5)  que  le  t^ 
apovoyellal  employé  dans  les  premiers  temps  de  la 
langue  n'était  pas  absolument  semblable  au  ii?  épi- 
voyellal  moderne,  auquel  nous  l'assimilons.  Mais, 
comme  il  ne  s'agit,  en  somme,  que  d'une  nuance  de 
la  prononciation,  on  peut  la  négliger  sans  inconvé- 
nient, ainsi,  du  reste,  que  toutes  les  autres  différences 
du  même  genre. 


10.  C*e3t  par  une  semblable  permutation  de  / 
apovoyellal  latin  en  iJb  français  également  apovoyellal 
que  :  hant^  saut^  faux^  substantif,  faux^  adjectif,  tawpe^ 
juune^  chaume^  paumes  chauve,  chauxy  chaud^  autre^ 
joj/atu  mauœ^  roijatcoo,  loyaux,  aune^  aubier, avhour, 
aunaie^  chauffer^  sauge^  baume^  paupière j  aucun^ 
dauphin^  aumône,  faucon  se  sont  formés  respective- 
ment de  :  altum^  saltum^  faix,  falsus^  talpa,  galbi- 
num,  calamum,  palma^  calvum,  calx,calidum^alter^ 
jocalem,  malos^  régales^  légales,  alnum^  albarium, 
alburnum,  alnetnm,  calefacere,  salvia,  balsamum, 
palpêbvGj  aliquem  unum,  delphinum,  eleemosina, 
falconem. 

Ces  différents  mots  ont  fait,  à  l'origine,  sous  ce 
rapport  :  haibl^  satbtj  faibx^  faiJox,  taibpe,  jaibne, 
chailmie^  paitme^  chaitve^  etc. 
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On  a  formé,  de  même  :  mteux^  miewx^  de  melius  ; 
cieiuVj  ciewXf  de  cœlos  ;  scïuci^  soitcij  de  solsequium  ; 
sou,  soit,  de  solidum  ;  coup,  coibp,  de  colapum  ; 
pondrey  poibdre,  de  pulverem  ;  écouter,  écotbter^  de 
ascultare  ;  outre,  oiJbtre,  de  ultra  ;  coutre,  coibtre,  de 
culter  ;  soufre^  soibfre,  de  sulphur  ;  coupable,  cow- 
pabley  de  culpabilem. 

On  trouve,  en  langue  d'oïl  :  vau,  vaiJb,  de  vallem  ; 
autier,  aUbtier,  dealtar;  caurre^  caUbrre,  de  calor; 
saume,  saiJbmey  de  psalmum;  fauc,  faiJbc,  de  falco; 
teus,  tetts,  de  talis\roiaus,  roiaibs,  de  regalis  ;  auque, 
aitque,  de  aliquid;  auquans,  aUbquans,  de  aliquan- 
tus;  mieudrey  mieibdre,  de  melior;  deugié,  deUbgié, 
de  delicatum  ;  cieuSy  cieibs,  de  cœlus  ;  avoutire, 
avoiJbtire,  de  adulterium. 

Les  mots  germaniques  importés  dans  les  Gaules  à 
la  suite  de  l'invasion  des  barbares  ont  pareillement 
permuté  la  liquide  apovoyellale  l  en  alternante  iJb  : 
feutre,  feiblre^  de  filz  ;  maréchaux,  maréchaibx,  de 
marahscalh;  haubert,  haibbert,  de  halsberc;  heaume, 
heaiJbme,  de  helm;  bedeau,  bedeaib^  de  l'ancien 
haut  allemand  putit.  En  langue  d'oïl  :  baud,  bawdj 
de  bald;  sénéchaus,  sénéchaibs,  de  siniscalh. 

18.  Il  faut  faire,  bien   entendu,  toutes  réserves' 
relativement  à  la   forme  exacte  des  autres  parties 
de  chacun  des  mots  que  nous  venons  d'énumérer. 
Nous  n'envisageons,  en  ce  moment,  que  la  correspon- 
dance du  ib  au  L 

A  mesure  que  notre  étude  se  poursuivra,  nous 
acquerrons  une  notion  plus  précise  et  plus  large  de 
la  formation  du  français  par  le  latin  ;  mais  ce  sera 
constamment  une  nécessité  de  procéder  analytique- 
ment,  c'est-à-dire  de  n'envisager  jamais  qu'un  seul 
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objet  à  la  fois,  et  de  ne  voir  dans  les  mots  que  le  fait 
précisément  pour  lequel  ils  seront  cités  en  exemples. 

Ce  sont  des  oLservations  que  nous  ne  répéterons 
pas. 

14.  Permutation  de  p  et  de  b  apovoyellaux 

en  w.  —  Les  deux  labiales  p  et  6  se  sont  comportées 
k  U  ressemblance  de  la  liquide  î  quand  elles  étaient 
placées  à  la  suite  d*une  voyelle  :  elles  se  sont  aussi 
changées  en  ii\  Elles  appartiennent,  en  effet,  comme 
le  l,  (M —  N'*  67j  au  groupe  naturel  dont  le  tt 
oonstilue  le  centre  de  convergence. 

Les  mots  :  hipun}^  stipula  ont  fait  respectivement  : 
leu'^  leit  et  éteulff^  éteible. 

Les  mots  ;  faùef%  abrotonuin^  probe,  robur* 
gobionenit  ciibitimi^  subtus  se  sont  pareillement 
changés  en  :  Faure,  FaiJore  ;  aurone,  aibrone]  prou, 
proib  ;  rourre,  roibrre  ;  goujon^  goibjon  ;  coude^ 
coitde  ;  sous,  soits. 

On  trouve,  en  langue  d'oïl  :  sourj  soibr  et  seur^ 
seitr,  de  super  ;  preu^  preibj  *de  prope  ;  faurge^ 
faiJbrge,  de  fahrica  ;  diaule,  diaible^  de  diabohwi  ; 
taule^  taibîe,  de  tabula. 

15.  Comme  le  v  et  l'w  n'ont  été,  à  l'origine,  qu'une 
même  lettre,  et  n'ont  comporté,  en  conséquence, 
qu'une  seule  valeurphoné  tique,  on  peut  citer  aussi  les 
exemples  suivants  ù  Tappui  de  la  transformation  du  p 
et  du  6  apovoyellaux  latins  en  t^  français  :  sève^sèite, 
de  mpa;  chèvre^  chéibre,  de  capra;  chevètre^  cheitétre, 
decapisfrum;  cheveu^  cheiteuj  de  capilîum;  cuve, 
cuite,  decupa  ;  rare^  raite,  dérapa  ;  crever,  creiter^ 
de  crepare;  sevrer,  seibrer^  de  séparare  ;  avril,  aibrilj 
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de  aprilem\  navet ^    naibet^    de   napu77i;  fève^  fèwe  ^ 
de  faba  ;  Favre,  FaiJbre,  de  faber;  lèvre^  léitre^  de 
labrum;  endive,  endtite,dQ  intybum  ;  niveau^  ni^emtj 
de  libella  ;  provende^  proUbende,  de  praebenda  ;  éche- 
vin^  écheiJbin,  de  l'allemand  skepeno. 

On  peut  remarquer,  à  Tappui  de  Tidentité  origi- 
nelle du  V  et  de  l'w,  que  Favre  et  Faure  dérivent 
également  de  faber,  et  impliquent  une  même  forme 
phonétique  primitive  fawr. 

La  permutation  de  /,  p,  b  apovoyellaux  en  ib 
constitue  une  concentration  de  consonnes  tout  à  fait 
analogue  à  celle  des  voyelles.  (N^  10). 

16.  Dans  la  presque  totalité  des  exemples  que  nous 
venons  de  citer,  la  consonne  labiale  p  ou  6  ne  saurait 
être  qu'apovoyellale,  l'atone  ou  les  deux  atones 
finales  une  fois  retranchées,  et  justifie,  sans  difficulté 
possible,  la  règle  de  permutation  que  nous  posons. 

Dans  quelques  primitifs  toutefois  :  capistrum^ 
capillum,  crepare,  separare^  libella^  praebenda,  la 
consonne  est  telle  que  transportée  en  français  elle  se 
trouve  placée  entre  deux  voyelles  :  che-p-âtre, 
che-p-eu,  cre-p-er,  se-p-rer^  ni-b-eau^  pro-bende^  et 
l'on  avait  le  choix  entre  un  emploi  épivoyellal  : 
che-pêtrey  che-peu,  cre-per,  etc,  qui  n'impliquait  pas 
de  permutation,  et  un  emploi  apovoyellal  :  chep-ètre^ 
chep-eu,  crep-er,  etc.,  qui  rendait  nécessaire  le  chan- 
gement de  p  ou  de  6  en  i^  :  cheib-ètre^  cheil^-eu^ 
creit-er,  etc. 

C'est  à  cette  dernière  alternative  que  la  prononcia- 
tion s'est  arrêtée. 

Il  faut  conclure  de  là,  ce  que  la  suite  de  cette 
étude  confirmera  entièrement,  que  la  langue  nais- 
sante, au  contraire  de  la  langue  actuelle,  qui  n'emploie 


/*- 
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^^^^^B 


guère  do  segments  apovoyellaux,  et  qui  ne  s'en  sert 
jamais  lorsque  Tarticulation  est  monosegmentaire^ 
(M —  N"  305)  avait  une  propension  accusée  à  faire 
usage  de  segments  de  ce  genre.  Elle  donnait  toujours 
la  forme  apovoyellale  aux  articulations  établies  à 
l'aide  d'une  seule  consonne,  parfois  môme  à  celles 
qui  comportaient  deux  consonnes,  et,  en  dehors  de 
ce  dernier  cas,  partageait  en  deux  segments  les 
articulations  composées  de  plusieurs  consonnes. 

C'était  certainement  là  le  maintien  dans  la  langue 
nouvelle  d'allures  anciennes  de  la  prononciation, 
caractéristiques,  par  conséquent,  de  la  langue  gauloise. 


17.  Permutation  de  o  et  de  g  apovoyellaux 

en  ï.  Si  certaines  consonne?  apovoyellales  se  sont 
changées  en  ib  à  leur  passage  dans  la  langue  française 
naissante,  il  en  est  d'autres  qui  ont  été  permutées  en  ï. 

Les  deux  gutturales  c  et  ^  se  trouvent  dans  ce  cas. 

Par  exemple,  de  :  tractum,  fructum^  noctetn^ 
buxus^  lacteni^  octo,  placitum,  aœilla,  laœa,  coxa, 
tnacula^  ducere,  coquere^  lucere,  nocere,  pacarcj 
îaxare^  noxia^  oculum,  tectum^  sexaginta^  decanum 
se  sont  formés  respectivement  :  trait^  fruit,  nuit, 
fuis,  laiti  huit^  plaid ^  aisselle,  laisse,  cuisse,  maille , 
duire,  cuire,  luire  y  nuire,  payer,  laisser,  noise,  œil, 
toit,  soixante^  doyen,  qu'on  a  prononcés  d'abord  : 
trait,  fruïtj  niiit,  buïs,  laït,  huit,  plaid,  aï-selle^ 
laisse,  cuisse^  maille,  dutre^  cuïre,  luire,  nuire, 
paX-er,  laï-seT\  noïse,  œïl,  toiit,  soï-sante,  doï-en. 

On  trouve,  en  langue  d'oïl  :  dit^  oit,  de  octo  ; 
oitante,  oitante,  de  octoginta  ;  faitre,  faitre,  de  factor-, 
preier,  preH-er^  de  precari;  seisante,  seï-sante,  de 
seœaginta. 


-25  — 

Semblablement  de  :  plaga^  magis,  niger,  omfra- 
gum,  régula^  tegula^  fugere^  fagina^  fragrare  se 
sont  formés,  par  la  permutation  de  la  gutturale  forte 
g  en  ï  :  plaie^  plaie  ;  mais^  mais  ;  noir^  noir;  orfraie^ 
orfraie  ;  ruile^  ruile\  tuile,  tuile)  fuir,  fuïr\  faim, 
faim;  flairer,  flaï-rer. 

On  dit,  en  patois  picard  :  soil,  soïl,  de  secale. 

De  Tancien  haut  allemand  haga^  on  a  tiré  haie, 
c'est-à-dire  haïe,  que  l'on  emploie  encore  en  patois 
des  Ardennes. 

Le  ï  de  bruyère,  b'i^i-ère  provient  d'un  g  apo- 
voyellal,  que  l'on  retrouve  dans  le  celtique  Idmri 
brwg  et  le  bas-breton  brug. 

18.  Quelle  autre  interprétation  phonétique  pour- 
rait-on, en  effet,  donner  de  Vi  graphique  introduit 
dans  la  composition  des  mots  que  nous  venons  de 
citer  ? 

L'?,  qui  occupe  la  place  du  c  ou  du  g,  en  dérive 
visiblement  par  ce  motif.  Or,  s'il  avait  comporté  k 
l'origine  la  qualité  de  voyelle,  la  transition  ne  serait 
ménagée  du  latin  au  français,  ni  sous  le  rapport  de  la 
nature  des  lexes,  ni,  dès  lors,  sous  celui  de 'leur  em- 
ploi. Il  y  aurait  beaucoup  moins  permutation  que 
substitution  sans  cause  assignable  de  l'un  à  l'autre. 
Si,  au  contraire,  ce  que  nous  admettons^  l'i"  esl 
d'abord  intervenu  à  titre  de  consonne  alternante  ï, 
la  modification  phonétique  accomplie  n'a  plus  rien 
que  de  naturel,  puisque  si  le  c  et  le  5^  perdent  leur 
timbre  propre,  ils  conservent,  du  moins,  leur  rôle  de 
consonnes.  De  plus,  comme  le  ï  constitue  le  centre  de 
convergence  du  groupe  auquel  appartiennent  le  c  et 
le  g,  (M —  N°  68)  ce  n'est,  au  fond,  qu'une  autre  forme 
de  chacune  de  ces  d§ux  consonnes.  Les  choses  se 


-26  — 

sont  passées  à  la  ressemblance  de  ce  qui  est  arrivé 
avec  la  consonne  u\  tenant  lieu  de  /,  p  ou  b. 

La  permutation  de  c  et  de  ^  en  ï  est  un  autre  cas 
de  concentration  des  consonnes.  (N®  15). 

19.  Permutation  de  t  et  de  d  apovoyellaux 

en  t  Les  dental ea  latines  t  ei  d  transportées  dans  la 
langue  française  se  sont  aussi  changées  en  ï  lors- 
qu'elles suivaient  une  voyelle. 

Ainsi,  par  exemple,  de  :  palatus^  monetay  creta^ 
seta^  alnetum^  ubnetum,  salicetum,  situla^  hotellumy 
vetulum  se  sont  formés  :  palais,  monnaie,  craie, 
soie,  aunaie^  ormaie^  saussaie^  seille^  boyau,  vieil, 
qu'il  faut  entendre,  du  moins  en  ce  qui  concerne  la 
valeur  primitive  de  l'i,  (N®  13)  comme  :  palais, 
mmmCLie,  craïe,  soie,  aunaïe,  ormaïe^  saussaie, 
seïlle,  boï'au,(S^  16)  vieil. 

Pbx  exemple  aussi,  de  :  /idem,  paraveredum, 
vado  se  sont  formés  :  foi,  palefroi,  je  vais,  qu'il  faut 
entendre  comme  :  foi,  palefroi,  je  vais. 

On  trouve,  en  langue  d'oïl  :  salvaire,  salvavre,  de 
salvator;  eyre,  eïre,  de  hedera. 

En  patois  normand  :  vey,  vei,  de  vadum. 

C'est  encore  de  la  môme  manière  qu'on  a  tiré  du  • 
germanique  vrit  ou  fred  le  mot  beffroi,  qui  faisait 
autrefois  beffroi. 

20.  La  permutation  commune  du  ^  et  du  d  apo- 
voyellaux en  i,  centre  du  groupe  naturel  dont  les 
dentales  font  partie  (M— N<»  67)  est  un  troisième  cas 
de  coDceatration  des  consonnes. 

Le  P  et  le  d  se  confondent,  en  outre,  de  ce  chef, 
avec  le  c  et  le  g. 
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La  langue  nouvelle,  comme  nous  l'avons  vu  en  ce 
qui  concerne  les  voyelles,  (N®  10)  et  comme  nous 
aurons  encore  fréquemment  l'occasion  de  le  constater, 
semble  sortir  du  latin  par  cette  voie  générale  d'assi- 
milation réciproque  et  de  resserrement.  On  dirait 
que  les  forces  phonétiques,  incapables  désormais,  par 
épuisement  ou  à  cause  de  la  résistance  accrue  de  la 
matière  sur  laquelle  elles  agissent,  de  continuer  Tètre 
aux  effets  divers  qu'elles  avaient  suscités  en  latin, 
restreignent  le  rayon  de  leur  activité. 

21.  Maintien  des  consonnes  1,  p,  b,  û,  g, 
t,  d  à  la  suite  d'une  voyelle.  —  Les  consonnes 

apovoyellales  Z,  p,  6,  c,  ^,  ^,  d  ne  se  changent 
toutefois,  les  trois  premières,  en  ti?,  et,  les  quatre 
dernières,  en  ï  que  lorsqu'elles  suivent  immédia- 
tement la  voyelle  d'appui  du  syllexe.  Dans  le  cas 
contraire,  c'est-à-dire  lorsqu'elles  sont  séparées  de 
la  voyelle  par  une  autre  consonne,  elles  ne  se 
modifient  pas. 

On  a  formé,  par  exemple  :  Paulj  Paivl,  dePaulmn^ 
Paiblum,  et  fraude^  fraibde^  de  fraudem^  fraibdem^ 
en  conservant  le  ib  latin  interposé  entre  la  voyelle  a 
et  la  consonne  l  ou  d. 

C'est  par  la  permutation  de  /  ou  de  p  en  ib  que 
la  liquide  l  et  les  labiales  p,  b  ont  pu  être  maintenues 
à  la  suite  d'une  voyelle  dans  les  rnots^  :  ciboule^ 
ciboible,  de  caeputla  ;  bouley  botble^  de  bulla  ;  éleule^ 
éteible^  de  stipula  :  taupe^  taibpey  de  talpa  ;  coupe^ 
coibpe^  de  cwppa;  étoupe^  étoibpey  de  stuppa)  aube^ 
aitbe^  de  alba. 

On  peut  induire,  quoique  l'orthographe  ne  four- 
nisse pas  de  renseignements  précis  à  cet  égai'd  : 
ceibp,  cepj  de  cippum. 
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On  a  dit  pareillement,  mais  en  évoquant,  cette 
fois,  de  toutes  pièces  la  consonne  .tZ?  :  loupe j  loibpe, 
de  hipa  ;  goulej  goUble^  de  gula  ;  meule,  meible  de 
mola. 

Le  gutturale  c  a  été  soustraite  à  la  permutation 
dans  le  patois  picard  :  fauçice,  faibque,  de  falcem, 
et,  en  langue  d'oïl,  dans  :  fauc,  faivc^  de  falco  ;  auque, 
aitquBy  de  aliqtiid. 

Les  dentales  t  et  d  ont  été  conservées  par  le  même 
procédé  dans  :  saut^  saibty  de  saltum\  haut,  haibt,  de 
altum\  route,  roibte,  de  rupta\  coude^  coibde,  de 
cubitufn. 

On  peut  induire  :  receiJbte,  recette,  de  recepta  ; 
deitie^  dette,  de  debitum  ;  et,  en  langue  d'oïl  :  cObt, 
ait,  de  civitas, 

22.  La  consonne  alternante  ï,  de  quelque  source 
qu'elle  provînt,  s'est  comportée  ^  la  ressemblance  du 
f^^  pour  ce  qui  était  du  maintien  sans  changement 
des  consonnes  dont  elle  était  suivie,  le  cas  échéant. 
La  liquide  î,  les  gutturales  c  et  g,  les  dentales  t  et  rf, 
en  d'autres  termes,  ne  se  changeaient  plus  alors  en 
it  ni  en  ï\ 

On  a  dit,  par  exemple,  grâce  à  la  permutation 
d'une  consonne  latine  préexistante  :  gouvernail, 
gouvernaïl,  de  gubernaculum;  maille^  maille,  de 
macula-,  tenailles  tenaille,  de  tenaculd)  tuile,  tuile, 
de  tegula  ;  ruile^  mile,  de  régula  ;  fait,  fait,  de 
factum  ;  lait,  laU,  de  lactem; fruit,  fruit,  de  fructum; 
duit,  diiit,  de  ductum  ;  trait,  trait,  de  tractum  ; 
AmY,  huït,  de  oc^o  ;  ^(?i7,  toit,  de  tectum\  nuit,  nuit, 
de  nociem  ;  plaid,  plaid,  de  placitum-,  roide,  roïde, 
ABrigidum\  froid,  froid,  de  frigidum;  goitre,  goitre, 
de  guitur. 


^f^'--^- 
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On  peut  induire,  quoique,  cette  fois  encore, 
l'orthographe  ne  fournisse  pas  de  renseignements 
précis  :  seïc^  sec,  de  siccum  ;  saïc,  sac,  de  saccum  ; 
eleïtey  élite,  de  electa. 

On  a  dit  aussi,  mais  en  évoquant  de  toutes  pièces 
la  consonne  ï  :  toile,  toiles  de  tela  ;  voilej  voile,  de 
vélum  ;  aile,  aile^  de  ala.  En  langue  d'oïl  :  aiguë, 
aiguë,  de  aqua, 

23.  Les  liquides  r,  n,  m  et  la  muette  s  jouissent 
des  mêmes  propriétés  que  le  iJb  et  que  le  ï. 

On  a  dit  :  merle,  de  merula  ;  asperge,  de 
asparagum  ;  perf^,  de  perdita  ;  quart,  de  quartum  ; 
CÎ71Ç,  de  quinque  ;  langue,  de  lingua  ;  quint ^  de 
quintum  ;  ^en/ô,  de  ^en^a  ;  pente,  de  pendita  ;  t?en^^, 
de  vendita  ;  second,  de  5^6'wndwm  ;  amôe,  de  amôo  ; 
pdçî^^s,  autrefois,  pasques,  de  pascha  ;  évéque, 
autrefois  évesque,  de  épiscopum  ;  jusque,  de  w^gwe  ; 
juste,  de  justum  ;  t?e5^e,  de-  vestem  ;  gt^é^^  autrefois 
queste,  de  quaesita  ;  /ë^e,  autrefois  /es^e,  de  festum  ; 
il  e^^,  de  e5^. 

On  trouve,  en  langue  d'oïl  :  tc/s^  et  fces^,  C25?  et 
c^5^,  de  i5f^. 

On  dit  :  es?,  de  l'allemand  05?  ;  om^s?,  de  Talle- 
mand  ires?;  wd?,  autrefois  mas?,  de  l'allemand  mas?  ; 
rôt,  autrefois  rost,  de  l'ancien  haut  allemand  rostjan. 

24.  Lorsque  la  consonne  liquide,  labiale,  guttu- 
rale ou  dentale  plaofée  aussitôt  après  la  voyelle  est 
suivie  d'une  alternante  ou  d'une  liquide  qui  constitue 
avec  elle  une  suite  endotérale  propre  renversée,  il 
arrive  ordinairement  que  cette  consonne  demeure  sans 
être  permutée. 
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On  a  dît,  en  maintenant  la  liquide  l  :  aumaille^ 
aiimuti^  do  animulia\  ail^  alï^  de  allium]  bataille^ 
batalî^  de  hatalia^  fille,  filï^  de  filia  ;  cil,  cilï,  de 
cilium^  etj  en  transcrivant  e  par  ï  :  paille^  palï^  de 
palea. 

On  trouve^  en  langue  d'oïl  isalve^  c'est-à-dire  sality 
de  salva;  calf,  c'est-à-dire  d'abord  calii^j  de  calvum. 
(N^  246). 

On  a  dit  avec  un  maintien  semblable  des  labiales: 
fabku  Je  tabula)  fable^  de  fahula\  étable^  de  stabu- 
îum  ;  diable^  de  diabolum\  hièble,  de  ebuhan;  noble, 
de  ncihiiiim-^  sable,  de  sabulum ;  double^  de  duplem  ; 
caè/(?i  de  capulum  ;   couple,   de  copula  ;  peuple,  de 

Les  gutturales  et  les  dentales  sont  demeurées  ou 
ont  pu  intervenir  dans  les  mots  suivants  :  diacre,  de 
diaconum  \  siècle^  de  saeculum  ;  bouclier j  boucl-ier^ 
de  buccularium  ;  règle,  de  régula  ;  traitre,  de 
iraditor  ;  quatre.^  de  quatuor  ;  mitre,  de  mitra  ; 
/?7r«?^  de  titulunt  ;  pupitre,  de  pulpitum  ;  cidre,  de 
sicera. 

Eu  langue  d'oïl  :  ^dre,  de  hedera. 

C'est  qu'en  effet,  les  suites  endotérales  propres 
renversées  de  ce  genre  ressemblent  beaucoup,  à  cause 
de  la  force  de  la  seconde  consonne,  qui  joue,dans  une 
certaine  mesure,  le  rôle  de  voyelle  relative  (M —  N®  189) 
à  des  syllexes  moaopréconsonnaux.  La  consonne 
pliicée  aussi ttH  après  la  voyelle  s'appuie  presque 
autant  sur  la  seconde  consonne  que  sur  la  voyelle 
même,  au  regard  de  laquelle  elle  n'est  plus,  pour  ainsi 
dire,  qu'une  articulation  épivoyellale.  (M—  N^  251). 
La  prononciation  a  été  logique  en  conservant,  à  ce 
point  de  vue,  les  consonnes  apovoyellales  /,  p,  6,  c,g, 
f,  f/j  sous  leur  forme  propre,  au  lieu  de  les  permuter  en 
Ht?  ou  en  L 


—  31  — 

25.  Si  Ton  a  tiré  sans  modification  de  la  consonne 
p  ou  6,  ^  ou  d  :  simple^  de  simplicem  ;  rompre^  de 
rumpere;  arbre j  de  arbor  ;  timbre  de  tympanum  ; 
autre ^  aibtre^  de  alter\  ordre^  de  ordinem^  etc.,  c'est^ 
par  conséquent,  tout  autant  sous  l'influence  du  /  ou 
du  r  que  sous  celle  du  m,  du  r,  ou  du  iJby  dont  la 
voyelle  est  immédiatement  suivie. 

La  voyelle  d'appui  du  syllexe  et  la  consonne  tînale 
sont,  à  vrai  dire,  reliées,  cette  fois,  par  une  articula- 
tion dissegmentaire  :  sim^ple^  rom-pre^  etc. 

Des  observations  du  même  genre  s'appliquent  aux 
mots  suivants,  où  les  consonnes  6,  ^,  d  sont  inter- 
venues de  toutes  pièces  :  marbre,  de  niarmor; 
ensemble^de  in  simul]  comité j  decumulum  et  comble^ 
de  culm£n;  épingle^  de  spintila*,  tendre,  de  tener} 
gendre^  de  gêner. 

26.  Il  s'est  rencontré  néanmoins  des  cas  où  la 
prononciation,  au  lieu  d'opter  dans  les  constructions 
dipostconsonnales  endotérales  propres  renversées 
pour  la  forme  préconsonnale  qui  s'y  trouve  incluse,  a 
maintenu  expressément  la  structure  postconsonnale  de 
l'ensemble,  et  a,  en  conséquence,  imposé  à  la  muette 
apovoyellale  la  permutation  ordinaire  en  iJô  ou  en  ï. 

C'est  ainsi  qu'on  a  tiré  :  parole^  paraitle^  de  para- 
bola\  taire^  taire,  de  tacere^i faire,  faire,  de  facere; 
serment,  sairm^nt,  de  sacramentum;  nuire^  nuire, 
de  nocere;  cuire,  cuire,  de  coquere;  duire^  duïre, 
de  ducere  ;  plaire,  plaire,  de  placere;  luire^  luïre^ 
de  lucere;  fuire,  fuir,  de  fugere;  noir,  noir,  de 
niger  ;  tuile,  tuile,  de  tegula  ;  ruile,  riiïle^  de 
régula. 

On  trouve  un  certain  nombre  de  mots  qui  se  sont 
comportés  des  deux  façons  à  la  fois.  De  populum,  par 
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exemple^  on  a  fait  peuple j  en  appuyant  le  p  sur  le  /, 
el  peule,  peitln  en  langue  d'oïl,  en  prenant,  au  con- 
traire, la  voyelle  pour  base  exclusive  de  la  construc- 
tion» On  a  fait  pareillement  :  de  tabula,  table  et  taule, 
laitle,  en  langue  d*oïl  ;  de  diabolum,  diable  et  diaule, 
diawle^  eu  langue  dVil;  de  fabula,  fable  et^faule, 
faibl€j  en  paloia  bourguignon;  de  stabulum,  étable  et 
étmile^  étaitle^  en  patois  picard  ou  berrichon;  de 
stabilemj  esiabh  et  estante,  estaUble,  Tun  et  l'autre, 
en  langue  d'oïl;  de  insubulum,  ensuble  et  enseule, 
enseû''/e^  en  patois  wallon  ;  de  sacramentum,  sacre- 
ment el  serment j  c'est-à-dire  saîrment,  saïrment  ; 
de  saeculum,  siècle  et  seule,  seible,  en  langue  d'oïl; 
de  aquUa^  aigle  et  aille,  aille,  en  patois  berrichon;  de 
régula^  règle  et  ruile,  i^ile  ou  reule^  retble,  l'un  et 
l'autre,  en  langue  d'oïl;  de  hedera,  edre  et  eyre,  eïre, 
Tun  et  l'autre,  en  langue  d'oïl. 

27.  Permutations  secondaires.  —  Le  passage 
du  latin  au  français  a  donné  lieu,  en  ce  qui  concerne 
les  consonnesj  à  quelques  autres  permutation,  qui 
n'avaient  pas,  à  la  vérité,  l'importance  des  précé- 
dentes, car  celles-ci  étaient  organiques,  mais  qui 
méritent  cependant  d'être  signalées. 

La  tx>nsonne  c  placée  devant  un  voyelle  s*est 
fréquemment  changée  en  h,  (M  —  N<»20)  comme 
dans;  champ^  de  campum;  chaume,  de  calamum; 
cher^  de  carton  ;  chèvre,  de  capra  ;  chien,  de  canem. 

La  consonne  c  a  éprouvé,  le  cas  échéant^  la  même 
modiflcatioû  lorsque,  suivant  la  voyelle  d'appui,  elle 
était  séparée  de  celle-ci  (N*>  2iy  par  une  autre  con- 
sonne :  arche j  de  arca;  fourche,  de  furca;  porche,  de 
portiçum;  hache ^  de  ascia,  ash  ;  mouche,  de  niusca, 
mush;  basoche^  de  basilica,  basiibh. 
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La  permutation  de  c  en  A  demeure  plus  rappro- 
chée de  la  translation  (N«  3)  que  de  la  permutation 
radicale,  qui  aurait  donné  ï. 

Un  groupe  considérable  de  populations  du  nord 
de  la  France  a  continué,  du  reste,  à  employer  le  c 
latin  :  camp^  au  lieu  de  champs  vaque^  au  lieu  de 
vache,  de  vacca,  vaïc. 

Le  g  s'est  changé  en  A,  comme  si  c'eût  été  un  c, 
dans  parcheTnin,  de  pergamenum^  parh-emin. 

28.  Le  n  s'est  quelquefois  changé  en  w?  à  la 
suite  d'une  voyelle. 

C'est  ce  qui  est  arrivé  avec  :  coudre,  covbdre, 
de  consuere\  couvent,  coibvent\  de  contfentu77i -, 
moustier,  rnowslier,  de  ^nonasterium  ;  époux,  époiJbx, 
de  sponsu^)  coûter^  autrefois  couster,  coibster,  de 
constare;  cousin,  coiJbsin,  de  consobrinum  ;  Coutances, 
CoittanceSf  de  Constantia\  aumaille,  aiJbmaille,  de 
animalia  ;  escarboucle,  escarboibcle^  de  carbonculum. 

En  patois  wallon  :  meu,  meiJb,  mois,  de  mensem. 

29.  11  importe  aussi  de  faire  remarquer  qu'un 
certain  nombre  de  consonnes  muettes,  fondamentales 
dans  les  primitifs  latins,  sont  devenues  altitudinales 
dans  les  dérivés  français. 

Citons,  en  ce  qui  concerne  le  c  :  maigre,  de  macer; 
aigre  de  acer  ;  alègre ,  de  alacer  ;  gonfler ,  de 
conflare;  langotJLSte,  de  locusta)  cigogne,  deciconia; 
grille,  de  craticula;  grotte,  de  crypta',  aigu,  de 
acutum;  aveugle,  de  ab  et  de  oculum;  aigle,  de 
aquila  ;  seigle,  de  secale  ;  second,  que  nous  écrivons 
avec  un  c,  sur  le  modèle  du  primitif  secundum,  mais 
que  nous  prononçons  avec  un  g,  et  que  l'ancienne 
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langue  écrivait  quelquefois  segond\  en  ce  qui  concerne 
le//  donc^  de  tmiCy  ccyudej  de  cicbitum;  soudain^ 
de  stibiianeum*  ciiider^  de  cogitare;  marchand^  de 
viercantem  ;  plaida  de  placitum;  en  ce  qui  concerne 
le  p  :  double^  de  duplum  ;  cable^  de  capwZwm  ;  ciboule 
de  caepulla:  timbre^  de  tympanum  ;  cabus,  en  tant 
que  radiiaU  dec^ppa;  en  ce  qui  concerne  le  s  :  cAose, 
de  causa  ;  rosfi,  do  ro5a  ;  base^  de  60515;  ra5g^  de  rasa\ 
épouser,  de  sponsffre;  peser^  de  pensare. 

En  langue  d'oïl  :  médisme^  de  metismum  ;  ajuedur^ 
de  adjulalorern  ;  grenu^  de  crinitum. 

W  n'est  pas  douteux  que  cette  façon  de  procéder  ne 
fût  ordinaire  dans  la  langue  française  naissante,  et 
ne  rontnU  dans  son  génie,  au  même  titre  que  la 
permutation  de  /,  p*  b  apovoyellaux  en  ib^  de  c,  g^ 
ij  d  également  apovoyellaux  en  ë.  C'était  visiblement 
une  réaction  de  ki  prononciation  gauloise  sur  le  latin 
en  voie  do  transformation. 


30.  Il  y  a  lieu,  pour  ne  rien  omettre,  de  faire 
meution  de  quelques  autres  modifications  que  les 
consonnes  latines  ont  subies  à  leur  passage  dans  la 
langue  française* 

Telles  sont  la  permutation  de  m  et  de  Z  en  n  : 
nappe^  de  snappa  ;  nèfle,  de  mespilum  ;  natte,  de 
matta  ;  niveau^  de  libella  ;  celle  de  ^en  c  :  craindre, 
de  t réméré  \  celle  de  Z,  n,  5  en  r  :  rossignol^  de 
hîsctnioia  ;  orme,  de  ulmum  ;  apôtre^  de  apostolum; 
epître^  de  epistola  j  chapitre^  de  capitulum]  chartre^ 
de  cartula\  titre,  de  titulum]  esclandre,  de  5canda- 
Z«/n  ;  ordre,  de  oîxlinem  ;  diacre^  de  diaconum  ; 
pampr^e,  de  pampinum.  ;  timbre,  de  tympanum  ; 
orfraie^  de  ossifragum. 
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La  plupart  de  ces  permutations  paraissent  avoir  eu 
pour  objet  de  faciliter  la  prononciation,  quoique  telle 
ne  fût  pas,  d'une  façon  générale,  (N®  365}  la  tendance 
de  répoque.  Il  est  plus  aisé  de  dire  :  nappe  que 
mappe,  nèfle  que  méfie,  natte  que  matte^  rossù/nol 
que  lossignol^  parce  que  le  n  est  plus  fort  que  le  m  ; 
le  r,  que  le  /,  et  que  placée  devant  une  voyelle  une 
consonne  se  prononce  d'autant  mieux  qu'elle  est  plus 
longue  et  plus  dense.  (M— N«  90). 

Il  eût  été  préférable,  par  contre,  de  conserver  dans 
liveau^  au  lieu  de  niveau^  le  /  de  libella^  qui  est  plus 
fort  que  le  w,  et  dans  traindî^e,  au  lieu  de  craindre^ 
le  t  de  tremere,  qui  est  plus  faible  que  le  c.  (M — N»  111). 

Mais  on  prononce  mieux  :  orme  que  olme,  apôtre 
que  apôtle,  épitre  que  épîtle^  chapitre  que  chapille^ 
chartre  que  chartle^  titre  que  title,  etc.,  ou  ordre  que 
ordne^  diacre  que  diacne,  etc.,  çarce  que  le  r,  plus 
fort  que  le  /  et  que  lew,  facilite,  d'un  côté,  la  pronon- 
ciation de  la  consonne  m  dont  il  est  suivi,  (M — N*>  151) 
et,  d'un  autre  côté^  celle  de  la  consonne  t,  d  ou  c 
dont  il  est  précédé.  (M— N*>  188). 

On  a  dit  correctement,  en  langue  d'oïl  :  oume, 
oitmej  deulmum.  (N^  11). 

La  question  d'une  plus  grande  facilité  de  la  pro- 
nonciation semble  aussi  résolue  affirmativement  en 
ce  qui  concerne  la  substitution  du  r  et  de  la  suite 
endotéroïdale  propre  r—fàe  orfraie  (M — N*'  266)  au 
5  et  à  la  suite  endotéroïdale  assimilée  s  —  fde  os  fraie, 
(M— N  269). 

31.  On  donne  au  c  placé  devant  e,  %  le  son  du  ^  : 
cerf,  de  cervum  ;  cil^  de  cilium. 

Le  t^  de  son  côté>  vaut  quelquefois  s  lorsqu'il  pré- 
cède un  i  :  portion,  de  portionem. 
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Ve  a  quelquefois  joué  dans  cette  circonstance  le 
rôle  de  Vi  :  place^  de  pkzteaj  platia.  (N°  4). 

Le  g,  forme  forte  du  c,  s*est,  de  son  côté,  adouci 
en  J  devant  e  et  i  :  géant,  de  giganten  ;  agir^  de 
ugere. 

U  y  a  lieu  de  croire  que  la  cause  de  ces  permuta- 
tions remonte,  sinon  jusqu'au  latin  correct,  du  moins 
jusqu'au  latin  parlé  dans  les  Gaules. 

C'est  un  siyet  sur  lequel  nous  reviendrons.  (N®281). 

32.  Entre  les  modifications  que  nous  venons  de 
passer  en  revue,  celles  qui,  respectant,  d'une  façon 
générale,  le  timbre,  ont  lieu  entre  des  consonnes  du 
même  groupe  naturel  :  ordre  pour  ordne  ;  orfraie^ 
pour  os  fraie]  cerf  {sxrf)  pour  cerf  (qxrf);  ration 
{rasion}^  pour  ration  (ration)^  sont  des  permutations 
véritables,  (N*^  3)  c'est-à-dire  indiquées  par  la  nature 
des  choses,  et  impliquant  une  sorte  d'identité  tacite. 
(M— No  72). 

Mais  les  modifications  qui  se  produisent  en  viola- 
tion du  timbre  des  consonnes  et  de  leur  concours  en 
groupes  naturels,  sont  moins  des  permutations  que 
de  simples  substitutions.  C'est  le  cas  avec  :  natte^ 
nùfte,  niveau^  eto^,  pour  mat  te  j  méfie  j  liveau,  etc., 
ainsi  qu'avec:  apôtre ^  épitre,  etc.,  pour  apôile, 
épîtle^  etc.,  puisque  le  n  et  le  r  font  partie  du  groupe 
ï,  tandis  que  le  m  et  le  /  sont  compris  dans  le  groupe  w. 

33.  Additions.  —  La  langue  française,  en  voie 
de  formation,  ne  s'est  pas  bornée  à  effectuer  soit  des 
retranchements  de  voyelles  et  de  consonnes,  soit  des 
transports  de  sons  simples,  conservés  sans  change- 
ment^ ou  modiûés  de  quelque  manière.  Elle  a  évoqué 
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des  voyelles^  et,  comme  nous  avons  déjà  eu  Tocca 
sion  de  le  constater  (N<*  21),  des  consonnes  qui  n'exis 
talent  pas  dans  la  langue  mère. 

Ce  procédé  particulier  de  dérivation  constitue 
Vaddition. 

On  donne  le  nom  de  prosthèse  à  l'addition  d'un 
son  au  commencement  d'un  mot  ;  celui  d'épenthèse  à 
rintercalation  d'un  son  dans  le  corps  d'un  mot,  et 
cëini  d'épi  thèse  à  l'addition  d'un  son  à  la  fin  d'un 
mot. 

34.  Prosthèse  de  e.  —  Lorsqu'un  mot  commen- 
çait en  latin  par  une  des  suites  de  consonnes  :  se,  stj 
spj  snij  on  faisait  invariablement  précéder  le  s  d'un 
e  en  français,  de  façon  à  transformer  le  syllexe  amé- 
'  rai  dipréconsonnal  original  en  deux  autres,  Tun, 
monopostconsonnal,  l'autre,  monopréconsonnal,  ou, 
ce  qui  revient  au  même,  en  un  syllexe  embolismal 
monomonoconsonnal. 

De  scalarium,  stabulum^  spina^  smaragdum^ 
par  exemple,  on  a  formé  es — calier^  es — table^  étable, 
es — pinCj  épine,  es—meraude^  émeraude. 

Cette  façon  de  procéder  paraît  avoir  eu  une  cause 
que  nous  indiquerons  par  la  suite.  (N®  109). 

Des  primitifs  germaniques  :  skleizariy  smelzan  ou 
smaltjan^on  a  fait  pareillement,  d'un  côté,  es — dater ^ 
éclater,  de  l'autre,  es — mal  ou  es — mail^  émail. 

» 

36.  Prosthèse  et  épenthèse  de  T  éplvoyellal. 

—  La  consonne  ï  intervient  souvent  devant  la  voyelle 
^  à  la  période  de  formation  de  la  langue. 

On  dit,  par  exemple,  avec  prosthèse  :  yeiuv^  de 
oculoSf  et,  en  langue  d'oïl  :  yeire,  de  hedera',  ietre^ 
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être,  (le  essere  ;  tes^  de  es  ;  iestj  de  est  ;  ierey  deeram; 
i'eres^  de  eras  ;  tere  et  iert^  de  erat^  etc. 

On  a  dit  avec  é  pou  thèse  :  bien^,  de  bene  ;  brie  f y  de 
brevcm  ;  paupière^  de  palpebra  ;  cierge^  de  cereum  ; 
fiel^  de  fel  ;  /?er,  do  ferum  ;  fièvre^  de  febreni  ou 
ftbrim  ;  rien^  de  >^<??»  ;  lièvre^  de  leporem  ;  mfô/,  de 
t?î^;  ;  p/^d,  de  pedem  ;  tiède^  de  tepidutn  ;  nièce^  de 
neptis  ;  t'îfiî/,  de  vefulum  ;  pierre^  de  p^^ra  ;  /lèp'^, 
de  levimn  ;  ïie^ï^e,  do  /^n*ca  ;  chien j  de  canem  ;  Wew,  de 

Le  ï  épivoyellal  épenthétique  se  trouve  joint  à  la 
terminaison  raie,  autrefois  ^5me,  de  esi7num^  qui 
devient  îéme  ;  centième^  de  centesimum  ;  vingtiè7ne, 
de    rm^^  et  de    esimnm^  millième,  de  mîVfe  et  de 

esimiim^  etc. 

En  langue  d'oïl  :  mes,  de  nepo5  ;  chierté^  de 
cariiatem  ;  lierre^  du  ?a^ro  ;  ^rî^5,  de  ^ra/w  ;  deugié^ 
dougié  et  delgîè^  de  delicatum  ;  autier^  de  aWar  ;  il 
pier^,  de  pare/  ;  il  5ze/,  de  5api7^  efcl 

A  vrai  dîre^  l'emploi  du  ï  épivoyellal  devant  Ve 
n'est  qu'une  application  particulière  d'une  tendance 
générale,  qu'avait  la  langue  naissante  à  former  des 
syllexes  pruconsonnaux  au  moyen  de  cette  consonne 
%,  On  a  dit  avec  un  a  :  diamant^  de  adamantem.  On 
trouve,  en  vieux  français  :  miawe  ,  mouette ,  de 
Tnllemand  mOwe,  Les  syllexes  ïo  sont  encore  ordi-. 
naires  dans  certains  patois.  La  prédominance  des 
syllexes  ïe  procède  de  la  concentration  {N^  8)  des 
différentes  voyelles  latines  en  une  même  voyelle  ^. 


36.  Epenthëse  de  I  apovoyellal  devant  n.  — 

Le  plus  ordinairement,  quand  la  langue  française  en 
voie  de  formation  fait  intervenir  l'alternante  ïj  c'est 
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en  qualité  de  consonne  apovoyellale,  placée  devant  une 
autre  consonne,  et  principalement  devant  la  liquide  n. 

C'est  ce  qui  est  arrivé  dans  :  sain^  de  sanum)  saint , 
de  sanctum  ;  romain^  de  romanum  ;  pam,  Aepanem\ 
fontaine^  de  fontana  ;  plain^  de  planum  ;  main,  de 
manum;  vain,  de  vanuni\  demain,  de mane\  semaine, 
de  septim,ana\  grain,  de  granum;  étain,  de  s^annwm; 
Zain^y  de  Zana  ;  nain,  de  nanwm  ;  raine,  de  rana  ; 
aveine,  de  at;ena  ;  r^m,  de  ren  ;  serein,  de  serenum  ; 
frein,  de  frenum,  haleine,  de  halena  ;  veine,  de 
t?ôna;  ptem,  de  pZ^nt^m;  m^ine,  de  mxmachum  ; 
chanoine,  de  canonicîtm;  tom,  de  longe  \  sardoine, 
de  sardonyx  ;  joindre,  de  jungere  ;  oindre,  de 
ungere;  poindre,  de  pungere. 

On  trouve,  en  langue  d'oïl  :  aingles,  de  angélus  ; 
ains,  de  an^ç;  main,  de  mane  ;  chaein,  de  catena  ; 
compain,  de  cwm  et  de  panem  ;  je  cîom,  de  dono. 

On  a  formé  maint,  du  germanique  manac,  ma- 
nags  ou  manch. 

On  dit,  en  dialecte  picard  :  6om,  bon,  de  bonum. 

Ces  différents  mots  se  sont  prononcés,  à  l'origine, 
quant  au  concours  du  ë  et  du  n,  comme  :  5aï7i^  saint, 
romain,  pain,  etc. 

37.  Aussi  bien  le  n  et  le  ï  sont-ils  deux  consonnes 
du  même  groupe  naturel.  (M — N^  67).  Il  est  de  la 
logique  des  faits,  ou,  en  d'autres  termes,  du  dévelop- 
pement dynamique  de  la  parole  que  la  première, 
posée  dans  la  langue  mère,  évoque  la  seconde  dans 
la  langue  dérivée.  (M— N**  71). 

Le  fait  se  j)roduit  d'autant  mieux  que  l'alternante 
épenthétique  ï  facilite,  à  double  titre,  la  prononciation 
de  la  liquide  n,  parce  qu'elle  est  plus  forte  (M— N*"  147) 
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que  celle-ci,  et  qu'elle  y  est  alliée   (M — N°  199)   du 
côté  du  timbre* 

L'épenthèse  apovoyellale  du  ï  s'est  visiblement 
produite  sous  rinfluence  de  raccent  tonique,  qui, 
pour  s'artirmor  plus  expressément,  et  pour  se  main- 
tenir traditionnellement,  s'est  spécialisé  en  consonnes, 
et  a  mis  instinctivement  en  jeu,  à  cet  effet,  comme 
instruments,  les  affinités  naturelles  et  les  conditions 
d'équilibre  des  lexes,  suivant  leur  quantité,  leur 
qualïtt^  et  leur  ton. 

38,  Il  est  arrivé  quelquefois  cependant  que  le  n 
apovoyellal  la  lin  n'a  pas  provoqué  l'épen  thèse  d'un  i 
dans  la  langue  nouvelle. 

Citons  :  chréUen^  de  christ ianum  ]  païen^  de 
paganum  j  mai/en^  de  medianum;  doyen,  de  deca- 
num  ;  paroissimi^  de  parochianum  ;  troyen,  de 
trojamim.,  troïmium  ;  prétorien,  de  praetoriannm. 

L*eïception  semble  d'être  produite,  à  cause  du  ï 
épivoyellal,  qui  ti'ausporté  du  latin  en  français,  ou 
issu  de  la  permutation  d'une  gutturale,  (N®  17)  aurait 
rendu,  s'il  s'était  compliqué  d'un  ï  apovoyellal,  la 
conî^triiction  de  la  tin  de  ces  mots  mécaniquement 
embarrassée,  confuse  :  chrétïein,  païeïn^  etc.,  et 
esthétiquement  désagréable.  (E— N©  87). 


39.  Epentbèse   de  T  apovoyellal  devant  r.  — 

La  liquide  r,  s'est  com^iortée,  quoique  ce  soit,  à  la 
vérité,  dans  une  moindre  mesure,  à  la  ressemblance 
du  7i:  elle  a  provoqué  Tinterpositiond^un  ï  apovoyellal 
entre  elle-même  et  la  voyelle  du  syllexe.  • 

On  a  dit,  en  i^iïet  :  chair,  de  carw^m;  clair,  de 
cfurum;  pair^  iUpar'^  voire  de  verwn;  espoir^   de 
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spero;  soir^  de  sérum;  poirreaUy  de  porrus]  hoir, 
de  hères. 

On  trouve,  en  langue  d'oïl  :  meir,  de  mar^;  esteir, 
de  stare'j  ameir,  de  amare;  chanteir,  de  cantare  ;  il 
peirtj  de  paret. 

On  a  formé  Aair^,  de  l'ancien  haut  allemand  Aara. 

Ces  différents  mots  ont  été  prononcés,  à  Torigine, 
comme  :  chair,  clair,  pair,  voir,  espoir,  soïr^  etc. 

Le  ï  procède  dynamiquementdu  r,  sous  l'influence 
de  l'accent  tonique,  comme  il  le  fait  du  n,  c'est-à-dire 
parce  qu'il  appartient  au  même  groupe  naturel  que  le 
r  (M— N<»  67),  et  que,  d'un  autre  côté,  étant  plus  fort, 
et  d'un  timbre  approchant,  il  facilite,  à  double  titre, 
en  qualité  de  première  consonne  apovoyellale,  la 
prononciation  de  la  seconde  consonne  apovoyellale. 
(M— N*>«  147  et  199;. 

40.  Epenthèse  de  T  apovoyellal  devant  m.  La 

plus  faible  des  liquides  :  le  m,  a,  comme  le  n  et  le  r, 
provoqué  l'éclosion,  dans  un  nombre  assez  considéra- 
ble de  cas,  d'un  ï  apovoyellal  destiné  à  prendre 
place  entre  elle  et  la  voyelle  d'appui. 

C'est  ce  qui  est  arrivé  dans  :  faim,  de  famem  ; 
daim,,    de  dama  ;   essaim,  de    examen  ;  haim,   de 
hamum\  j'aime,  de  am^,  qu'on  prononçait  primitive 
ment  :  faïm,  daïm,  essaim,  haim,  aïm. 

Nous  écrivons  aujourd'hui  :  airain,  de  aeramen, 
levain,  de  levamen,  mais  c'est  indubitablement  après  • 
avoir  prononcé  la  terminaison  ai,n  comme  aïm,  à  une 
époque  antérieure  :  airaïm,  levaïm.  On  trouve,  en 
effet,  dans  notre  vieille  langue,  le  verbe  aimer 
conjugué  de  la-  manière  suivante  aux  trois  personnes 
du  singulier  du  présent  de  l'indicatif  :  y  aïm,  tu  ains. 
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il  aini.  La  première  conserve  le  m  étymologique,  et 
reste  Timage  de  la  prononciation  imr^  les  deux  sui- 
vantes ont  remplacé  le  m  par  un  n  à  la  suite  d'une 
modification  survenue  dans  la  construction  phonéti- 
que. (N**  220).  11  faut  conclure  que  pareille  chose  est 
arrivée  en  ce  qui  concerne  airain  et  levain^  qui  sont 
bien  pour  airaïm  et  levaïm. 

n  est  donc  admissible,  d'après  Tétymologie  des 
verbes  :  geindre,  de  gemere;  empreindre  ^  de 
imprîmere  ;  épreindre^  de  exprimerez  craindre^ 
de  tremere^  que  Vi  dont  ces  verbes  font  orthographi- 
quement  usage  devant  le  w,  a  été  d'abord  évoqué 
phonétiquement  sous  la  forme  ï  par  le  m  en  cette 
façon  :  geinidrey  empreimdre^  epreimdre^  craïmdre. 

L'épenihèse  du  ^  entre  la  voyelle  d'appui  du 
syllexe  et  la  consonne  liquide  m,  à  titre  de  spéciali- 
sation de  Faccent  tonique,  s'explique  fort  bien  au 
point  de  vue  de  la  quantité  et  de  la  qualité,  puisque  le 
ï  est  plus  fort  que  le  m.  (M — N®  147).  Elle  se  justifie 
aussi,  dans  une  certaine  mesure,  au  point  de  vue  du 
timbre  et  du  groupement  naturel  des  consonnes,  à 
cause  d'une  ressemblance  assez  apparente  du  n  et 
du  7u  pour  avoir  valu  à  l'un  et  à  l'autre  le  nom  de 
liquides  nasales. 


41 .  Epenthèse  de  T  apovoyellal  devant  1.  — 

La  liquide  apovoyellale  /,  enfin,  a  évoqué  quelquefois 
aussi  entre  elle  et  la  voyelle  l'alternante  ï. 

On  trouve  :  toile,  toïley  de  tela  ;  voile ^  voïle,  de 
velmn  ;  atle^  aile,  de  ala. 

En  langue  d'oïl  :  chandoilej  chandoïle^  de  candela. 

La  construction  statique  justifie  entièrement  l'em- 
ploi  du    ï  dans  ces  conditions,   puisque  les  deux 
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consonnes  tel  l  se  trouvent  rangées  du  fort  au  faible; 
mais,  au  point  de  vue  du  timbre,  il  eût  été  préférable 
(M  —  N®  245)  d'employer  un  «?,  qui  appartient  au 
même  groupe  que  le  /  ;  teiJble^  veible^  peibl^  aitle. 

On  dit,  en  eflFet  :  teule^  teiJble^  toile^  en  wallon  ; 
aulé,  aible,  aile,  eu  bourguignon;  peulXy  peiJblœ^ 
poils,  en  langue  d'oïl. 

L'épenthèse  du  i*  devant  le  Za  eu,  cette  fois  encore, 
pour  objet  de  spécialiser  et  de  corroborer  l'accent 
tonique,  au  moyen  d'une  consonne  et  d'une  construc- 
tion apovoyellales  intenses. 

42.  Epenthèse  de  t,  d,  r,  n  apovoyellaux.  — 

Il  est  arrivé  fréquemment  que  la  langue  naissante  a 
fait  intervenir  épenthétiquement ,  à  la  suite  des 
voyelles,  une  dentale  t^  d  ou  une  liquide  w,  qui 
n'existaient  pas  dans  le  primitif  latin. 

On  a  dit,  par  exemple  :  gendre^  de  gêner  ;  cendre^ 
de  cinerem  ;  tendre^  de  tener  ;  pondre^  de  ponere  ; 
moindre,  de  minor  ;  sernondre,  de  submonere  ; 
vendredi j  de  Veneris  diem  ;  Port-  Vendres,  de  Portum 
Veneris;  je  viendrai ,  de  venire'^  )e  tiendrai,  de 
ûenere. 

On  trouve,  en  langue  d'oïl  :  sendre,  de  senior  ; 
mendre,  de  minor. 

Dans  ces  diflFérents  cas,  le  d  est  évoqué  simultané- 
ment (M— N°  72)  par  le  n  et  par  le  r,  qui  font  partie 
du  même  groupe  naturel.  Au  point  de  vue  statique, 
d'ailleurs,  la  prononciation  du  d  est  facilitée  tputàla 
fois  par  le  n,  qui  a  plus  de  force,.  (M — N®  147)  et  par 
le  r,  avec  lequel  il  constitue  une  suite  endotérale 
propre  renversée.  (M— N^  188). 
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Dans  d'autres  cas,  et  par  des  motifs  du  même 
genre,  le  ^  ou  le  d  est  venu  prendre  place  devant  le 
r  latÎR  :  ètre^  autrefois  estrcj  de  essere  ;  ancêtre, 
autrefois  ancestre^  de  antecessor  ;  soudre^  de  solvere  ; 
moudre^  de  molere  ;  pondre,  de  pulverem  ;  il  faudra, 
de  fatlere  \  je  î?awdrai,  de  valere  ;  cot^rô,  de  con- 
5Mer^  ;  coudre,  de  corylum. 

En  langue  d'oïl  :  mieudre,  demelior;  toudre,  de 
iollere  ;  il  chaudra^  de  calercj  je  doldrai^  de  dolere. 

C'est,  au  contraire,  le  d  qui  a  évoqué  le  r  à  sa 
suite  dans  perdrix,  de  perdicem. 

Le  n  a  évoqué  le  <  dans  éreinter,  de  r^n,  dans 
retentir^  de  Hnnire,  et  le  d  dans  le  patois  picard 
mande,  pour  manne,  de  l'ancien  haut  allemand  manne. 

Le  rf  et  le  r  ont  évoqué  le  n  dans   rendre,    de 

On  dît,  en  patois  picard,  naintre,  primitivement 
naintrBy  (N**  36)  nain,  de  wanwm.  Le  second  n  du  mot 
latin  est  une  souche  d'où  sont  sorties  les  trois 
consonnes  :  î,  t,  r. 

L'intervention  du  d  dans  gendre,  cendre,  tendre, 
pondre,  moindre,  etc.  préférablement  au/,  se  rattache 
à  r  usage  ordinaire  que  la  langue  naissante  faisait 
des  muettes  altitudinales.  ("N®  29). 

43-  Les  gutlurales  se  sont  comportées,  dans  une 
certaine  mesure,  à  la  ressemblance  des  dentales. 

Le  c  a  évoqué  le  n  dans  \  jongleur,  dejoculatorem', 
€onco}^re,  de  cucumerem)  langouste,' de  locusta. 

Le  n  a  évoqué  le  g  dans  épingle,  de  spinula. 

Le  r  épivoyellal  a  évoqué  le  g  dans  grenouille,  de 

ranacula. 
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L'intervention  du  g  dans  épingle  et  grenouille, 
préférablement  au  c,  se  rattache  aussi  à  remploi 
primitif  des  muettes  fortes. 


44.  Il  est  arrivé,  au  surplus,  ce  qui  occasionnait 
une  complication  du  phénomène  phonétique,  que  les 
consonnes  épenthétiques  dont  nous  venons  de  parler, 
ont  pris  la  place  d'autres  consonnes. 

Le  d  a  remplacé  le  c  dans  cidre^  pour  cicre^  .de 
siceray  et  le  q^  équivalent  du  c,  dans  tordre,  pour 
torqre,  de  torquere. 

Les  infinitifs  suivants  ont  remplacé  le  g  par  le  d  : 
teindre^  de  tingere;  feindre j  de  f ingère  \  joindre^ 
dejungere;  poindre ^  de  pungere ;  ceindre j  de  cingere; 
oindre j  de  ungere  ;  enfreindre,  de  infringere  ; 
éteindre,  de  eœtinguere  ;  étreindre,  de  stringere  ; 
plaindre,  de  plangere;  sourdre  j  de  sur  gère.  Ces 
infinitits  sont,  en  effet,  pour:  teingre,  feingre, 
joingre,  etc. 

On  trouve,  en  langue  d'oïl  :  quedraij  quedra, 
keudraj  de  colligere,  qui  impliquent  (N®  167),  un 
infinitif  qt^edr  ou  keudr  employé  pour  quegr  ou 
heugr. 

On  dit  foudre  pour  fougre,  de  fulgur. 

Le  r  a  pris  la  place  du  /  dans:  apôtre,  pour 
apôtle^  de  apostolum  ;  épitre  pour  épitle,  de  epistola; 
chapitre,  pour  chapitle,  de  capitulum;  chartre,  pour 
chartle,  de  cartula  ;  W^re  pour  ^eYZe,  de  titulum  ; 
esclandre,  pour  esclandle,  de  scandalum. 

Le  r  a  pris  la  place  du  n  dans  ordre,  pouf  ordne, 
de  ordinem  ;  dans  diacre,  pour  diacne,  de  d/aconwm. 

Le  n  a  pris  la  place  du  Z  dans  :  potame,  pour 
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paterle,  de  posterula  ;  marne^  pour  marle^  usité  en 
vieuï  fran^^ais,  de  margula. 

Les  remplacements  qui  se  sont  produits  entre  deux 
consonnes  du  groupe  ï^  sont  des  permutations,  et  il 
résalto,  de  plus,  de  là  que  l'alfinité  des  dentales  avec 
le  n  et  le  r  est  plus  grande  que  celle  des  gutturales 
avec  les  mêmes  liquides.  Le  remplacement  du  /,  qui 
appartient  au  groupe  iJb^  par  le  r  ou  le  n,  inclus  dans 
le  groupe  f,  n'est  qu'une  simple  substitution  de  lexes. 
Bien  loin  cependant  d'être  arbitraire  en  soi,  ce  rem- 
placement est  la  conséquence  dynamique  nécessaire 
des  consonnes  ^  d,  r,  antérieurement  posées. 

Nous  avons  signalé,  plus  haut,  (N®  30)  à  un  autre 
point  de  vae,  ces  cas  particulier  de  la  transformation 

des  consonnes  latines. 


L 


45.  Épenthèse  de  p,  b,  1,  m  apovoyellaux. 

Quoique  ce  suit,  à  la  vérité,  bien  moins  expressément, 
le  p^  le  b^  le  /  et  le  m  se  sont  comportés  à  la  ressem- 
blance du  /,  du  rf,  du  r  et  du  n. 

Dans  comble^  de  cumulum  ;  comble^  de  culmen^ 
pris  comme  si  c'eût  été  cu7nlem  ;  combler^  de  cumu- 
lare  ;  humble^  de  humilem  ;  sembler,  de  stmulare  ; 
ense^nble  et  assemblée^  de  simul,  le  b  s'est  interposé 
entre  le  m  et  le  l,  à  titre  de  conséquence  dynamique 
simultanée  de  ces  deux  consonnes  du  même  groupe  i^. 

Dans  flambe,  de  flamma  ;  nombre,  de  numerum  ; 
chambre^  de  caméra  ;  concombre,  de  cucumerem,  le 

m  a  évoqué  le  b, 

A  rimitation  de  ce  qu'elle  faisait  ailleurs  pour 
le  d  (N"  42)  et  pour  le  g,  (N<»  43)  la  langue  donnait 
la  préférence  à  la  muette  forte  b  sur  la  muette 
faible  p. 


—  47  — 

Dans  lambrusche,  de  labrusca^  c'est  le  b  qui  a 
évoqué  le  m. 

Pareille  chose  est  visiblement  arrivée  avec 
samedi^  de  sabbati  diem  :  saitb-dt.  Le  6,  de  concert 
probablement  avec  le  itj  qui  appartient  au  même 
groupe,  a  évoqué  le  m  :  saUbmb-di,  d'où,  plus  tard, 
(N<>  198)  sam-di. 

Dans  charme,  de  carpinum,  c'est  le  p  qui  a 
évoqué  le  m  :  charmpj  d'où  charm. 

Dans  crible^  pour  cribrcj  de  cribrum,  (N^  30)  le  6 
a  évoqué  le  /,  qui  est  venu  prendre  la  place  du  r. 
Cette  fois  encore,  le  phénomène  phonétique  est  une 
épenthèse  nécessaire  compliquée  d'apocope  ;  ce  n'est 
pas  une  permutation,  mais  une  simple  substitution. 

On  peut  rattacher  au  même  groupe  de  faits, 
quoiqu'il  s'agisse  d'une  construction  préconsonnale, 
la  substitution  dans  flairer  y  pour  frairer^  de  fragrare^ 
du  l  au  r.  Le  f  s'est  comporté  comme  le  b  et  le  p, 
avec  lesquels  il  converge  en  iJb. 

Les  quatre  consonnes  p,  &,  l,  m,  du  groupe  ii\ 
forment  bien,  en  un  mot,  le  pendant  des  quatre 
consonnes,  ^,  d,  r,  n,  du  groupe  ï,  auxquelles  on  peut 
associer,  à  cet  égard,  le  c  et  le  g.  Elles  se  suscitent  les 
unes  les  autres,  toujours  virtuellement,  souvent 
pratiquement,toutes  réserves  faites  en  ce  qui  concerne 
ridentité  radicale  du  p  et  du  6.  Le  p  correspond  au  t 
et  au  c  ;  le  6,  au  d  et  au  ^  ;  le  /,  au  r  et  le  m,  au  n. 

46.  Môtathèses.  —  Il  est  arrivé  que  les  éléments 
simples  empruntés  au  latin  ont  été  rangés  autrement 
dans  les  mots  dérivés  qu'ils  ne  l'étaient  dans  les 
mots  primitifs.  Ce  procédé  de  formation  porte  le  nom 
de  métathèse. 
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Aiosi  a-t*on  di  t  :  pour^  de  pro\  brebis^  de  verveceni) 
IreuiU  de  torculum  ;  trouble^  de  turbula  ;  tremper^ 
de  temperare;  fromage j  de  formaticum  ;  /e^r^,  de 
?eHm5  ;  je  viens,  de  venio;  mieux ^  de  m^/ms; 
baisef%  'jaïser^  de  basiare;  faisan^  faisan^  de  jpAa- 
siVïnu37i;  toison,  toison^  de  tonsionem\  maison  y 
rnaïsoïu  de  mannonem^  poisson^  poisson^  de  pescio- 
nem  ;  moisson^  moisson^  de  messionem  ;  ro/^,  roï^, 
rfe  ï?2>i;  muitt^  muïdf  de  modium. 

On  a  dit  avec  e  valant  ë  :  ci^/,  de  coelum. 

Nuus  avons  signalé,  il  y  a  un  instant,  la  métâthèse 
du  /  cl  il»  3H,  dans  comble,  de  culm^n. 

Il  s'est  particulièrement  effectué  des  meta  thèses 
dans  les  cas  où  le  t  valant  s  (N*  31)  était  suivi  d'un 
i  ;  de  rationem^  c'est-à-dire  rasionem^  on  a  fait 
raison f  raUon  ;  de  sationem.  saison^  saison]  de 
venationemj  venaison^  venaïson^  de  ligationem^  liai- 
soti^  Uaïmn\  de  oratùmem,  oraison,  oraison \  de 
potioncm^  poison,  poison]  de  otiosus,  oiseux,  oïseiux) 
et  oisif j  oisif  \  de  angusiia,  angoisse,  angoisse)  de 
ostium^  huis^  huis. 

C'est  un  siy  et  sur  lequel  nous  retiendrons,  (N*  277) 
I)Our  y  donner  toute  la  précision  qu'il  comporte. 


47.  ~  La  consonne  alternante  ï  s'est  déplacée 
lorsqu'elle  suivait  une  des  consonnes  r,  n  :  cuir, 
cuïr^  de  corinm]  histoire,  histoire,  de  historia; 
mémoirr,  mémoire,  de  memoria  ;  dortoir,  dortoir, 
de  ilormitorium  ;  écritoire,  écrit oïre,  de  scripto- 
rium  ;  gloire,  gloire,  de  glorïa  ;  purgatoire,  purga- 
taïre^  de  purgatorium.  ;  lavoir,  lavoir,  de  lavato- 
riwn  ;  ciboire,  ciboire,  de  ciborium,  foire,  foire,  de 
/rriVï  ;     raï>,    l'^ïr,  de  varium  ;    ^wm,   Jwïn,    de 


junium  ;  pivoine^   pivoine^   de    paeonia   ;   témoin^ 
témotUf  de  testimonium  ;  coing ^  coing,  de  cydonium. 

En  langue  d'oïl:  graindre,  graïndre^  de  grandior. 

Les  constructions  ïr,  ïn,  de  ce  genre  ont,  en 
réalité,  deux  causes  inséparables,  puisque  si  ce  sont 
essentiellement  des  métathèses  ce  sont  aussi,  en 
même  temps,  des  épenthèses.  (N««  36  et  39).  11  y  a 
lieu  d'admettre  qu'on  aurait  tiré  également  sous  la 
seule  influence  du  r  ou  du  n  :  cuir,  de  corum  ;  jutn^ 
de  junum^  etc. 

La  métathèse  a  été  plus  considérable  dans  les  ter- 
minaisons ariit^y  où  le  ï  est  venu  prendre  place 
devant  la  voyelle  a  permutée  en  e  :  premier^  de  pri- 
marium  ;  fumier^  de  fimarium  ;  aubier  y  de  alba- 
rium  ;  denier^  de  denariwn;  sentier j  de  semitarium. 
La  métathèse  se  confond,  cette  fois,  avec  l'épenthèse 
du  ï  épivoyellal  devant  e.  (N®  35). 

Dans  aire^  aïre^  de  area  ;  idoine^  idoïne,  de  ido- 
neum  ;  coin,  coïn,  de  cuneum  ;  teigne j  teïn,  de  tinea  ; 
huître^  huître  ;  de  ostrea^  il  n'est  pas  douteux  que 
Te  ne  se  soit  comporté  (N'^  4)  comme  si  c'eût  été  un  ï. 
De  areaj  par  exemple,  prononcé  ar — ïa  ou  mieux 
art — a,  on  a  fait  air,  Ve  de  ostrea  est  venu  se  pla- 
cer, sous  la  forme  ï,  à  la  suite  de  Vo  :  oïstr. 


48.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  lorsque  la  langue 
latine  faisait  suivre  le  /  d*un  ï,  la  langue  française 
naissante  prononçait  le  plus  ordinairement  ïl  par 
métathèse  laumaïlle,  pour  aumalï^  de  animalia\  aïl 
pour  alïy  de  allium  ;  bataille^  pour  batalï,  de  batalïa  ; 
volaille^  pour  volalï^  de  volât ilia;  bail,  pour  ta/ë,  de 
balium  ;  merveille^  pour  mervelïj  de  mirabilia  ; 
coraïl,  pour  coralï^  de  corallium  ;  feuille,  pour  /*gu/e, 
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de/bîiw///;  conseil^  ^oxxv  conselï,  de  consilium;  seuil ^ 
pour  seiit'iy  de  solium  :  coquiïlley  pour  coquilï,  de 
ûQuchylia;  souïviïl^  pour  sourcilï,  de  supercilium  ; 
ciU^  pour  cj7«*  de  cilhtm  ;  famiïlle,  pour  familï^  de 
familia;  fîïlle,  pour  /î/tï,  do  /î/ia;  miï/,  pourmt'Z?, 
de  millium. 

On  peut  iuvoqupr  a  Tuppui  de  cette  présomption 
l'or tho*;ra plie  des  mots,  qui  placent,  en  effet,  1'/  devant 
le  Ij  et  le  primitif  palfium^  qui  a  fait,  en  langue 
d'oïl,  paile,  c'est-à-dire  jaaëte. 

Ve  s'est,  cette  fois  encore,  comporté  de  la  même 
maiiière  que  Vi  :  pat  lie,  pour  pa/^,  de  patea  ;  mailj 
pour  /^î«/^  de  malleHfK  ;  huile^  pour  Am/2,  de  oleum  ; 
raille^  pour  î.*«/f,  de  raleain^ 

La  raétafhèse  a  persisté  phonétiquement,  d'une 
façon  très  apparente,  dans  Auife,  où  la  consonne  è^  ï 

est  devenue  une  voyelle,  (N<*226). 


49.  La  mêla  thèse  s'est  quelquefois  compliquée  de 
permutation. 

Pour  former  dais.^  autrefois  dois,  deis^  de  discuSy 
on  a  commencé^  tout  au  moins  tacitement,  par  placer 
le  c  devant  Je  5  :  aies,  et  l'on  a  ensuite  changé  ce  c 
en  i  :  âîfs^  d'où  dets,  (N^  8)  et  ultérieusement  doïs^ 
(N^  230)  représentés  respectivement  par  les  deux 
mots  anciens  que  nous  venons  d'indiquer. 

Des  observations  semblables  paraissent  s'appli- 
quer, et  s'appliquent,  en  effet,  au  fond,  à  vaisseau^ 
vaîseau^  de  vascetlum,  et  à  faiXj  faix,  de  fascis.  Le 
phénomène  phonétique  est  cependant  un  peu  plus 
compliqué,  en  raison  fN^  277)  d'une  modification 
préalable  du  c. 
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Il  y  a  eu  permutation  de  t  en  i  avec  métathèse 
dsius  puis,  puïSy  depost'y  dans  pierre^  pïerre^  de 
petra  ;  dans  le  vieux  mot  riere^  rïere^  de  retro^  et 
dans  le  français  moderne  qui  en  provient  :  arrière^ 
derrière.  La  permutation  et  la  métathèse  du  t  se  sont 
du  reste,  combinés  dans  pierre  et  dans  rière  avec 
répenthèse  d'un  ï  épivoyellal.  (N**  35). 


l 
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II.     MOTS 


60.  Persistance  de  Taocent  tonique  latin.  Si, 

pour  se  rendre  compte  des  lois  qui  ont  présidé  à  la 
formation  de  la  langue  française,  il  importe  d'abord 
de  comparer  les  voyelles  et  les  consonnes  dont  elles 
se  compose  aux  voyelles  et  aux  consonnes  latines 
correspondantes,  sous  le  rapport  multiple  du  retran- 
chement, de  la  translation  pure  et  simple,  de  la  per- 
mutation, de  l'addition  de  nouveaux  éléments  et  de 
la  niétathèse,  il  est  nécessaire,  en  outre,  de  rappro- 
cher les  mots  français,  pris  chacun  dans  son  ensemble, 
des  mots  latins  dont  ils  procèdent. 

Or,  à  ce  point  de  vue,  Fun  des  faits  de  translation 
les  plus  remarquables  qu'il  y  ait  lieu  de  signaler,  est 
assurément  celui  que  les  grammairiens  intitulent  :  la 
persistance  de  l'accent  tonique  latin.  L'accent  toni- 
que reste,  en  d'autres  termes,  attaché  à  la  syllabe,  k 
la  voyelle  sur  laquelle  il  était  placé.  En  passant  dans 
la  langue  en  voie  de  formation,  la  syllabe,  la  voyelle 
latine  accentuée  emporte  avec  soi  l'accent  tonique. 

Dans  plumaj  par  exemple,  l'accent  tonique  tombe 
sur  la  voyelle  t<,  et  dans  organum,  sur  la  voyelle  o. 
Il  en  est  de  même  dans  les  mots  français  dérivés  : 
plume  et  orgue. 

61.  Apocope  des  voyelles  atones  finales.  A 

part  un  certain  nombre  d'exceptions  obscures,  qui 
disparaissent  quand  on  élève  la  voix,  (  M— N*'  328) 
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et  qu'il  y  a  lieu,  eu  conséquence,  de  négliger,  la 
langue  française  avance  l'accent  tonique  jusque  sur 
la  dernière  syllabe  des  mots.  (M — N^  324).  On  est 
fondé  à  admettre  qu'il  en  est  ainsi  depuis  Torigine. 

Les  choses  se  passaient  tout  différemment  en 
latin.  Lorsque  le  mot  n'avait  que  deux  syllabes, 
racccnt  tonique  tombait  sur  la  pénultième.  Lorsque  le 
mot  avait  plus  de  deux  syllabes,  Taccent  tombait  sur 
la  pénultième  quand  elle  était  longue,  et  ^ur  l'anté- 
pénultième quand  la  pénultième  était  brève. 

Il  y  avait  donc  opposition  sous  le  rapport  de  la 
position  de  l'accent  tonique  entre  la  tradition  latine, 
et  le  génie  que  la  langue  en  voie  de  formation  tenait, 
selon  toute  vraisemblance,  de  l'idiome  employé  par 
les  populations  gauloises  au  moment  de  la  conquête 
romaine. 

Cette  opposition  prit  fin  par  une  transaction,  qui 
consista  à  maintenir,  il  est  vrai,  l'accent  latin  à  la  même 
place,  mais  à  laisser  tomber  la  dernière  ou  les  deux 
dernièi-es  voyelles  non  accentuées  ou  atones,  de  façon 
à  pouvoir  terminer  le  mot  français  par  la  syllabe 
latine  accentuée.  C'est  ainsi  que  de  pluma  on  a  fait 
plume  (plum)j  de  pastor,  pastre  (pastr)y  etc. 

Déjà  lorsque  la  tonique  était  suivie  de  deux  atones, 
le  latin  populaire  laissait  tomber  la  première  :  stablum^ 
postiis^  vincre,  suspendre^  au  lieu  de  stàbulu^n,  posi- 
tus^  vincere,  suspendere. 

Les  mots  étrangers  qui  sont  venus  prendre  place 
dans  la  langue  française,  se  sont  comportés,  au  point 
de  vue  de  la  persistance  de  l'accent  tonique,  et  de 
l'apocope,  le  cas  échéant,  des  atones  finales,  à  la 
ressemblance  des  mots  latins  mêmes.  On  a  formé 
foudre  du  germanique  fuder,  en  retranchant  l'p,  et 
échevin  de  skepenOy  en  retranchant  Ve  et  Vo  finals. 


^JK"^ 


—  55  — 

52.  Rôle  des  consonnes  finales.  Quant  aux  con- 
sonnes qui  suivaient  en  latin  la  voyelle  tonique,  et 
qui  s'appuyaient,  le  cas  échéant,  sur  les  atones  des- 
tinées à  disparaître,  elles  étaient  théoriquement  con- 
servées en  français,  et  se  rattachaient,  en  qualité 
d'apovoyellales,  à  la  voyelle  accentuée. 

Pratiquement,  toutefois,  et  sans  parler  des  chan- 
gements de  forme  que  subissait  souvent  la  voyelle 
(N*»  4),  les  consonnes  finales  transportées  du  latin  en 
français  étaient  alors  soumises  aux  différents  procé- 
dés de  dérivation  que  nous  avons  indiqués  :  le  retran- 
chement, la  translation,  la  permutation,  la  métathèse, 
auxquels  il  faut  joindre  l'addition  de  consonnes  nou- 
velles. 

Dans  arbre  (arbr)^  de  arbor,  on  conserve,  en 
outre  des  consonnes  r  et  6,  placées  à  la  suite  de  la 
voyelle  tonique,  la  consonne  finale  r,  qui  se  rattachait 
à  Tatone  o.  Dans  don^  de  donunij  on  laisse,  au 
œntraire,  tomber  la  consonne  finale  m.  Dans  autre^ 
aittr^  de  alter^  il  y  a  permutation  de  l  en  ib.  Dans 
baiser j  baiser ,  de  basiare^'û  y  a  métathèse  du  ï.  Dans 
foile^  toïly  de  tela,  il  y  a  épenthèse  du  ï.  Dans  erois- 
tre,  croïstrej  de  crescere^  il  y  a  métathèse  des  deux 
éléments  s  et  c,  permutation  du  second,  et  épenthèse 
du  t. 

63.  On  conçoit,  du  reste,  que  si  le  principe  de  la 
formation  des  mots  français  par  la  chute  de  la  voyelle 
unique  ou  des  deux  voyelles  qui  suivent  la  tonique, 
et  le  maintien  des  consonnes,  est  d'une  extrême  sim- 
plicité, il  ne  devait  pas  manquer  de  se  compliquer 
dans  la  pratique  de  difficultés  et  d'exceptions. 

Il  arrivait  que  les  consonnes  latines  demeurées 
libres  avec  ou  sans  permutation,   ainsi  que  celles  qui 
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sont  déplacées  ou  évoquées,  ne  pouvaient  que  diffici- 
lement ou  même  ne  pouvaient  pas  se  prononcer  de 
concert  à  la  suite  de  la  voyelle  tonique.  C'était  une 
nécessité  alors  que  d'opter,  plus  ou  moins  arbitraire- 
ment, pour  les  unes,  et  de  rejeter  les  autres. 

On  a  forcément  dit:  buïs^  deôwo^s,  buïs.s\  baibsm, 
de  halsamiimy  baibsm.m;  seibr^  de  soror,  seiJbr.r^ 
puisqu'il  n'est  pas  possible,  dans  ces  conditions,  de 
prononcer  de  suite  deux  5,  deux  m,  deux'r. 

De  presbyter,  on  aurait  dû  ixvQX  presb.t.r^presbtr, 
et  de  episcopum,  episc.p.m^  eWescpnij  maison  a  dit  plus 
simplement  prestr,  eibesCy  en  retranchant,  d'un  côté, 
le  è,  de  Tauire,  le  p  et  le  m. 

On  a  supprimé  le  m  final  d'un  très  grand  nombre 
de  mots  latins  :  leibr^  de  labrum,  leibrm  ;  faibconj 
de  faîconem^  faVoconm  ;  pasteiJbr^  de  pastorem,  pas- 
teilyrm;  serpent^  de  serpentemy  serpentm.  Il  n'était 
pas,  semble-t-il,  du  génie  de  la  langue  primitive  de 
terminer  les  mots  par  un  m  précédé  lui-même  d'une 
autre  consonne. 

Dans  quelques  cas,  comme  nous  en  avons  fait  la 
remarque  à  un  autre  point  de  vue,  (N»  44)  on  a  subs- 
titué à  une  consonne  qui  aurait  pu  être  conservée 
une  autre  consonne  évoquée  à  quelque  titre  :  cidre^ 
pour  cicre  ;  teindrey  pour  teingre  ;  apôtre^  pour 
apotle;  oindre ^  pour  ordne^  etc. 

Beaucoup  de  mots  se  terminaient  par  un  s  sous 
l'influence  des  flexions  latines:  fais,  de  fascis\ 
senieibrSf  de  seniores. 

54.  Lorsque  la  voyelle  tonique  était  suivie  de 
deux  consonnes  semblables  et  connexes  /,  celles-ci  se 
sont  fréquemment  comportées  à  la  ressemblance 
d'une  consonne  unique. 
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De  capillum^  par  exemple,  qui  devenait  capilK 
par  la  chute  de  la  voyelle  atone  u  et  de  la  consonne 
finale  w,  on  n'a  tiré  que  cheveib,  car  dans  le  mot 
cheveuy  dont  nous  faisons  usage,  on  ne  retrouve 
aucune  trace  du  second  Z,  qui  cependant  aurait  pu 
être  garanti  de  la  permutation  (N**  21)  par  le  it  issu 
du  premier  :  cheveitL 

La  même  remarque  s'applique  :  à  caballosy  chevaits^ 
chevaux  ;  à  peîlem,  pett^  peau  ;  à  gemellumj  gemeit^ 
jumeau  ;  à  cultellumy  couteibj  couteau  ;  à  bellum^ 
6et^,beau  ;  à  novellum^  novevb^  nouveau  ;  à  rastellum, 
rasteibj  râteau  ;  à  scabellum,  escabeiJb,  esca- 
beau; à  castellum^  chasteib^  château;  k  flagellum^ 
fleeiàj  ûédiUy  à  libella,  niveiJb,  niveau;  à  ^cc^  iUo$j 
tceibSj  iceux;  à  pollicem,^poibs,  pouce  ;  à  mollem^ 
moit,  mou;  à  collum,  coibj  cou. 

Il  ne  faut  néanmoins  pas  méconnaître  les  cas  où,  la 
voyelle  tonique  étant  séparée  de  l'atone  finale  par  une 
articulation  dissegmentaire  /  —  /,  le  second  l  a  pu 
être  conservé.  (N^  21).  On  a  dit,  dans  cette  hypo- 
thèse :  cheveivl,  de  capillum;  chevaiblSj  decabalios^ 
etc. 

Lorsque  la  voyelle  tonique  était  suivie  d'un  l 
suivi  lui-môme  immédiatement  d'un  i^,  il  est  mani- 
feste (N®  24)  qije  le  Z,  appuyé  sur  le  Z,  pouvait  demeu- 
rer sans  permutation.  On  trouve,  en  langue  d'oïl  : 
salvSy  de  salvics  et  salve^  de  salva,  qui  dénotent  des 
formes  antérieures  :  salibs  etsalib.  On  a  dit  probable- 
ment aussi  :  caliJbs,  de  calvus;  maliJb,  de  malva,  etc. 

U  est  cependant  arrivé  que  le  l  s'est  confondu, 
après  permutation,  avec  le  iJb.  On  trouve  chau,  chait^ 
dans  Chaumont,  de  calvics  ;  poudre,  poiàdrCy  de  pul~ 
verem  ;  soudre,  soiJbdre,  de  solvere  ;  auge,  aitge^  do 
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alreum^  au  lieu   de  calit,  poliJbdre^  solibdre^  alUbge. 
En  langue  d'oït  :  saiis,  saits,  desaltms;  chauz,  chaiJbz, 

de  calvt^^ 

Le  q  de  aqua^  bien  qu'appuyé  sur  le  iJb  latin,  s'est 
changé  en  ib  (N**  58),  et,  confondu  alors,  d'une  façon 
analogue^  avfc  ce  dernier,  a  donné  ewe^  eit  ou  tare, 
iait^  en  langue  d'oïl. 


56.  Syllexes  postoonBonnauxen  w.  —  S'il  n'est 
guère  possible  de  ramener  à  des  règles  précises  les 
différentes  façons  dont  les  consonnes  laissées  libres 
à  la  suite  de  la  voyelle  tonique  par  la  chute  de 
l'atone  ou  des  deux  atones  finales  se  combinent  entre 
elles  par  voie  d'option,  de  retranchement,  de  permu- 
tation, d'addition  et  de  métathèse,  il  y  a  cependant 
utilité  à  attirer  Tattention  sur  les  principaux  types  de 
syllexes  postcoiisonnaux  qui  se  mettent  alors  en 
évidence. 

Comme  c'est  à  la  fin  des  mots,  par  suite  de  Tin- 
tervention  de  raccent  tonique,  que  la  voix  s'accumule 
substantiellement,  c*est  aussi  en  cet  endroit  qu'elle 
est  le  plus  active,  le  plus  féconde,  qu'elle  se  spécialise, 
dès  lôrs,  avec  le  plus  de  relief,  d'ampleur  et  de 
variété,  sous  forme  de  consonnes  apovoyellales,  et  de 
constructions  postconsonnales. 

Or^  entre  les  syllexes  dont  il  s'agit,  les  plus  im- 
j>ortants  peut-être,  par  leur  nombre,  leur  forme  toute 
particulière,  leur  rôle,  étaient,  à  Torigine  de  la  langue, 
les  syllexes  en  t^,  établis  au  moyen  soit  uniquement  de 
cette  consonne  ib,  soit  de  la  même  consonne,  et  d'une 
ou  de  plusieurs  autres  consonnes  de  moindre  force 
placées  à  sa  suite.  Ce  qui  frappe,  en  efiet,  de  prime 
abord,  quand,  à  Paide  de  l'interprétation  des  signes 
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écrits  et  de  l'iad action,  on  remonte  jusqu'aux  cens* 
tructions  élémentaires  qui  formaient  le  tissu  de  la 
langue  primitive,  c'est  l'emploi  de  syllexes  tels  que 
aiJbj  atbb,  aïbbs^  etc.,  aujourd'hui  complètement  inu- 
sités dans  la  langue  classique. 

Nous  allons  mettre  nos  soins  à  rechercher  la  façon 
dont  il  se  sont  constitués. 

Nous  envisagerons,  le  cas  échéant,  ceux  qui/^taieut 
placés  dans  le  corps  des  mots.  (N<*  16). 

66.  Syllexesaw.  —  Les  constructions  graphiques 
au  demeurées  dans  la  langue  sont  l'attestation  de 
syllexes  postconsonnaux  phonétiques  anciens  aii\ 

De  ceux-ci,  les  uns  proviennent  directement  du 
latin  :  fraïàde^  fraude,  de  fraitdem  ;  aUb — are,  avare, 
de  avarum  ;  aib — eine^  aveine,  de  avena. 

La  plupart  ont  eu  pour  caftse  la  permutcition  de 
/,  p,  b  apovoyellaux  en  iJb  :  saibt^  saut,  de  saflum  ; 
taibpe,  taupe,  de  talpa  ;  haitt^  haut,  de  altum  ;  Faitre^ 
Faure,  de  faber. 

En  langue  d'oïl  :  caurre,  caibrre^  de  calor\  fauc^ 
fatbc^  de  falco\  chevaus,  chevaibSj  de  cabaUus; 
fizurgej  faibrge^  de  fabrica;  taule ^  faible,  de  tabula. 

Citons  aussi  batcd,  baibd,  de  l'ancien  haut  alle- 
mand bald. 

Dans  un  certain  nombre  de  cas  enfin  les  syllexes 
ait  se  sont  formés  par  la  substitution  de  la  consonne 
tb  à  une  autre  consonne  dont  elle  ne  pouvait  provenir 
par  voie  de  permutation.  Citons  :  fait,  fau,  de  fagum  ; 
émeraitdejémevB,ude,  de  smaragdum  ;  saitme,  som- 
me, pour  saumej  de  sagma  ;  AiJbvergne^  Auvergne,  de 
Arvemia  ;  aib— berge ,  auberge,  du  germanique 
heriberga\  ait — maille^  aumaille,  de  animulia. 


I 
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En  langue  d'oïl  :  Maicdelenc,  Maib — delene^  de 
Magdalena  ;  Bandas,  Bait — das,  pour  Bagdad  ;  avul- 
terie^  ait — uliet^ie,  de  adulterium;  aumaire,  ait — 
maire^  de  armarium. 

En  patois  wallon  :  maweur,  maw — eur,  de  ma- 
turuni, 

La  gutturale  g,  les  dentales  t,  d,  les  liquides  r,  n 

.  appartiennent,  en  effet,  à  un  autre  groupe  naturel  que 

celui  dontraltetnantett?  forme  lecentre.fM— N<»  67). 

57.  Analogie.  —  Ce  procédé  particulier  de  for- 
mation des  syllexes  aiJb  n'est  cependant  pas  absolu- 
ment arbitra îre^  comme  il  le  semble  de  prime  abord. 
IJ  est  îmitatif  ou j  en  d'autres  termes,  analogique.  Il 
implique,  à  titre  de  prototypes  antérieurs,  des  cons- 
tructions postconsonnales  aiJb  issues-  directement  du 
latin  par  tradition  ou  par  le  jeu  des  forces  phonéti- 
ques permanentes. 

C'est  parce  qu'on  avait  déjà  tiré,  peut-on  supposer, 
fraibdBy  de  frau^dem)  saivt,  de  saltum  ;  faibrge,  de 
fctbrica^  etc.,  qu'on  a  été  amené  à  dire  fait,  de 
fagum  ;  niait — ewr,  de  maturum)  ait — ulterie^  de 
adiiUerium  ;  ait — maire,  de  armarium  ;  aib — maille^ 
de  animalia,  bien  qu'il  n'y  ait  pas  de  liaison  natu- 
relle entre  le  g,  le  t,  led,  le  r  ou  le  n  et  le  iJb. 

L'analogie,  force  intellectuelle  plutôt  que  purement 
phonétique,  a  joué  un  rôle  extrêmement  important  à 
toutes  les  phases  de  Texistence  de  la  langue,  en  ce  qui 
concerne  les  simples  lexes,  aussi  bien  que  les  cons- 
tructions. II  importe  que  nous  mettions  nos  soins  à 
nous  rendre  compte  de  son  essence,  de  sa  façon  de 
procéder  et  de  ses  conséquences. 
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58.  L'analogie  peut  être  définie  une  induction 
active,  un  trope  opératif,  parce  qu'elle  n'est,  comme 
les  inductions  et  les  tropes  proprement  dits,  qu'un 
cas  particulier  d'une  des  fonctions  primordiales  de 
de  rintelligence  humaine  :  l'association  des  idées,  et 
que  l'on  peut  assez  bien  donner,  par  extension,  ;l 
une  espèce  le  nom  d'une  autre  espèce  comprise  sous 
le  même  genre. 

L'analogie  phonétique  revient,  en  effet,  à  trans- 
porter dans  la  pensée  pure,  puis  à  matérialiser  dans 
la  réalité  objective,  auprès  d'une  première  idée,  une 
seconde  idée  lorsque  l'une  et  l'autre,  ou,  du  moins, 
leurs  identiques,  se  trouvent  juxtaposées  ailleurs. 

Etant  donnés,  d'après  cela,  d'un  côté,  le  concours, 
plusieurs  fols  répété,  de  la  voyelle  a  et  delà  consonne 
apovoyellale  tZ?,  concours  issu  soit  directement  dn 
latin,  soit  de  la  permutation  de  l,  p,  b,  et,  d'un  autre 
coté,  des  mots  latins,  tels  que  :  fagum,  maturum^ 
adulteriunij  armarium,  animaHUy  ou,  plus  précisé- 
ment, la  voyelle  a,  qui  y  est  incluse,  la  pensée 
s'achemine  à  l'aperception,  et  la  volonté,  à  la  réali- 
sation de  la  consonne  apovoyellale  t&,  qui  se  substitue 
aux  consonnes  en  usage  :  g,  t,  d,  r,  w,  quoiqu'elle 
ne  se  rattache  à  celles-ci  par  aucune  affinité  secrète  de 
timbre,  de  groupe  naturel.  On  obtient,  en  d'autres 
termes,  de  nouvelles  constructions  aiby  analogiques, 
cette  fois,  comme  cela  a  lieu  dans  :  fait,  maib—mir^ 
aib — ulterie,  aib — maire,  avb — maille. 

L'analogie  pourrait  même  s'appuyer,  dans  ce  cas» 
sur  le  concept  abstrait  de  l'emploi  de  la  consonne  it  à 
la  suite  d'une  voyelle  quelconque. 

69.  De  même  que  la  mémoire  et  l'induction  élar- 
gissent, sans  cesse,  sur  un  grand  nombre  de  points  à 


à  la  fois,  la  sphère  de  nos  connaissances,  et  le  lan- 
gage figuré,  celle  des  signes  grammaticaux,  en  nous 
dispensant  du  travail  d'acquisition  directe,  toujours 
lent  et  pénible,  qui  conduirait  aux  mêmes  résultats, 
Tanalogie  phonétique  a  l'avantage  de  multiplier, 
d'une  façon  rapide,  les  éléments  simples  et  les  cons- 
tructions premières  issus  de  l'élaboration  dynamique 
spontanée  de  la  parole. 

A  peine  un  fait  s'est-il  constitué  qu'il  tend  à  se 
répéter,  par  une  sorte  de  flore,  sur  tous  les  points 
semblables  de  la  langue.  Il  n'est  guère  apparemment 
de  lexes,  de  syllexes,  de  permutations,  d'additions, 
de  métalhèses,  etc.,  qui  ne  se  soient  doublés,  plus 
ou  moins  amplement,  de-formes  analogiques  corres- 
pondantes. Il  y  a  eu,  par  exemple,  une  flore  du 
syllexe  ai):^^  ou,  d'une  façon  plus  générale,  du  ib 
apovoyellal. 

Il  est  inutile  de  faire  remarquer  que  lorsque 
l'analogie  aboutit,  comme  dans  les  mots  que  nous 
avons  cités,  à  transporter  la  prononciation  d'un 
groupe  de  consonnes  dans  un  autre  groupe,  elle 
occasionne  une  perturbation  profonde  du  cours  nor- 
mal des  choses.  Il  est  à  croire  qu'elle  dénote  alors 
l'intervention  d'une  cause  étrangère,  le  contact  de 
deux  langues,  de  deux  races  dissemblables.  C'est 
probablement  parce  que  l'idiome  gaulois  faisait  cou- 
ramment usage  du  w;  apovoyellal  que  la  langue  nou- 
velle a  évoqué  cette  consonne  en  place  du  g^  du  t,  du 
d,  eÊc.  latins. 

60,  Syllexes  ew.  —  C'est  également  une  consé- 
quence à  tirer  des  constructions  graphiques  eu  de  la 
langue  moderne  ou  de  la  langue  d'oïl  qu'on  faisait 
primitivement  un  très  fréquent  usage  des  syllexes 
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postconsonnaux  eib.  On  prononçait  lieue,  sereur  com- 
me lieib^  sereitr. 

A  la  vérité,  parmi  les  signes  écrits  ew,  il  s'en 
trouve  probablement  qui  ont  été  employés  immédiate- 
ment, pour  servir  d'expression  à  Ve  obtus  faible  ou 
fort,  et  non  à  la  suite  de  constructions  phonétiques 
originelles  eià.  Mais  l'incessante  répétition  de  ce 
concours  de  lettres  eu  ne  permet  pas  de  douter  quMl 
n'ait  eu,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  pour 
raison  d'être  un  syllexe  eib.  Les  erreurs  auxquelles 
on  est  exposé  à  cet  égard,  ne  sauraient  infirmer  l'ex- 
actitude  générale  du  principe,  et  peuvent  être  négligées 
sans  grand  inconvénient. 

C'est  une  observation  que,  sans  la  perdre  de  vue, 
nous  sous-en tendron  s  désormais  dans  les  cas  du  même 
genre. 

Les  syllexes^tt?  paraissent  avoir  été,  de  beaucoup,  les 
plus  nombreux  par  la  double  raison  de  l'emploi  de  la 
voyelle  e  dans  les  syllabes  finales  latines,  et  de  laper- 
mutation  (N^  10)  des  autres  voyelles  en  e.  (N®  74). 

61.  Un  examen  attentif  de  la  langue  graphique 
permet  même  de  retrouver  les  syllexes  postcoftscn- 
naux  eib  dans  beaucoup  de  rencontres  où  on  ne  serait 
pas  porté  de  prime  abord  à  les  soupçonner,  parce 
qu'ils  s'y  trouvent  déguisés  sous  les  modifications 
qu'ont  subies,  par  la  suite,  la  prononciation  et  l'or- 
thographe. 

Nous  voulons  parler  de  certaines  voyelles  w,  qui 
sont  mises  pour  eu. 

A  une  époque  qui  n'est  pas  très  éloignée,  on  écri- 
vait, en  effet  :  reçeuj  veuy  sceu,  leu^  deuy  etc.,  au  lieu 
de  :  reçu^  vuj  su,  lu,  dû,  en  prononçant  de  la  façon 
actuelle,  comme  s'il  y  en  avait  pas  d'c  :  reçu,  vu,  etc. 
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Ainsi  laisons-nous  encore  aujourd'hui  pour  les  passés 
du  verbe  avoir  :  eu,  y  eus,  j*  eusse.  Or,  comme  la  cons- 
truction graphique  eu  n'avait  pu  être  modelée  que 
sur  une  construction  phonétique  eti?,  il  résulte  de  là 
que  les  terminaisons  actuelles  u  sont  bien  les  attesta- 
tions d'autant  de  syllexes  postconsonnaux  primitifs  eib. 

C'est  ainsi  que  de  la  préposition  de  et  de  l'article 
le  associés  en  cette  forme  :  de  le,  on  a  fait  successive- 
ment det,  par  l'apocope  de  Ve^  et,  en  raison  de  la 
tendance  qu'on  avait  (N**  16)  à  se  servir  d'articulations 
apovoyellales;  deib,  écrit  deu^  en  langue  d'oïl,  par  la 
permutation  du  Z  en  t^,  et  finalement  du,  dans  la  lan- 
gue moderne,  au  point  de  vue  phonétique,  comme  au 
point  de  vue  graphique. 

Il  y  a  lieu,  en  particulier,  d'après  cela,  se  remonter 
des  adjectifs  en  w,  tels  que  :  chevelu,  barbu,  feuillu, 
fourchu,  pointUy  à  autant  de  syllexes  eiJb,  servant 
de    terminaisons  :  cheveleib,  larbeib,  feuilleib,  etc. 

62*  Les  mots  qui,  à  l'heure  qu'il  est,  se  termi- 
nent graphiquement  en  eau,  dénotent  aussi  d'ancien- 
nes constructions  postconsonnales  eib. 

Tel  est  chameauy  qui,  dérivant  de  camelunij  a  fait 
nécessairement  cAamett?,  par  la  permutation  de  /  en 
ib.  Va  de  eau  n'est  manifestement  qu'une  épenthèse 
graphique  ultérieure  eflTectuée  au  moment  où  le 
syllexe  eib  ayant  été  remplacée  par  la  voyelle  forte 
^fN^211)il  a  paru  utile,  tout  en  conservant,  par 
tradition,  les  deux  lettres  e  et  w,  d'emprunter  à  une 
autre  expression  au  de  ôYa  propre  à  constituer  aussi 
sur  ce  point  un  signe  au.  (N°  441). 

Les  mots  :  peau,  jumeau,  couteau  et  beaucoup 
d'autres  se  trouvent  dans  le  même  cas. 
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Qaant  à  ceux,  tels  que  :  chapeau,  pommeau^ 
caveauj  rousseau,  qui  n'ont  pas  de  primitifs  latins 
en  ce  qui  concerne  leur  terminaison,  ils  ont  été 
établis  analogiquement  sur  le  modèle  des  précédents, 
et  constituent  également,  quoique  d'une  façon  indi- 
recte, une  attestation  de  l'existence  d'anciens  syllexes 
eit. 

63.  Un  certain  nombre  de  syllexes  eit  procèdent 
directement  du  latin  avec  permutation,  le  cas 
échéant,  de  la  voyelle  :  lieibej  lieue,  de  leuca  ;  jeilxii^ 
jeudi,  de  jovis  diem  ;  queive,  queue,  de  cauda  ; 
bœiJbfy  bœuf,  de  bovem  ;  œibf,  œuf,  de  ovum  ;  neit/\ 
neuf,  de  novem;  neibf,  neuf,  de  novum',  jeibfie^ 
jeune^  de  juvenem]  je  meiJbœ,  je  meux,  de  moveo  ; 
leib — am,  levain,  de  levarhen  ;  deiJbXj  deux,  de  duo^ 
par  métathèse  de  Vu. 

On  a  tiré  directement  aussi  :  bleib,  bleu,  de  l'ancien 
haut  allemand  blaxo,  et  treiJbj  trêve,  de  l'ancien  haut 
allemand  triwa. 

D'autres  syllexes  eib  proviennent  de  la  permutation 
de/,p,  b  apovoyellaux  en  ib\  cheveibj  cheveu,  de 
capillum;  leiJby  leu,  de  lupum;  feiJor^  fèvre,  de  faber. 

On  trouve,  en  langue  d'oïl  :  mieudre^  mieibdre, 
de  melior\  seur,  seiJbr,  de  super. 

64.  La  formation  des  syllexes  postconsonnaux 
eiJb  dans  la  langue  nouvelle  a  eu  fréquemment  lieu 
par  voie  d'analogie. 

On  a  tiré  feiJbj  feu,  de  focum,  en  changeant  o  en  e 
et  en  remplaçant  le  c,  non  par  un  ë,  mais,  contraire- 
ment à  la  règle  naturelle  de  permutation,  (N^  17)  par 
un  iJb, 


On  a  tiré,  de  la  même  manière  :  jeiJb^  jeu,  dejocum; 
lieib^  lieu,  de  locurn^  yeibx^  yeux,  de  oculos  ;  qiœibx, 
queux,  de  coqims  ;  pleib^  plu,  de  placitum. 

Le  patois  picard  œul^  œibl  résulte  semblablement 
de  la  permutation  analogique  du  c  de  oculum  en  tb, 
comme  le  démontre  le  maintien  de  la  liquide  Z  à  la 
suite  de  la  voyelle  e,  et  la  présence  de  Vu  dans  la 
structure  graphique  du  mot.  Le  vocable  classique  œil^ 
primitivement  a? /^,  a,  au  contraire,  changé  correcte- 
ment G  en  'ù 

On  trouve,  en  langue  d'oil  :  sewidy  seib—id,   il 

suivit,  du  radical  tseq^  seCy  de  sequi^  secutus]  renie, 

rewle   el  rieule^    rieible,   règle,    de  régula  ;  seule, 

seitle,  siècle,  de  saeculum  ;   le  participe   passé  jeu, 

jeib,  du  radical  ^ût:,  àejacere,  jacui. 

La  rouchi  ewile,  aiguille,  de  acicula,  a  changé 
Tarticulation  c  en  ib  :  eiJb — ile. 

65.  Ce  sont  principalement  les  dentales  ^  et  d  qui 
ont  été  permutées  analogiquement  en  iJb. 

On  a  formé  ;  vœib^  vœu,  de  votum  ;  meible,  meule, 
de  metula  ;  7ieveil\  neveu,  de  nepotem  ;  qtoeivœ,  queux, 
de  cotem  ;  beitrre,  beurre,  de  butyrum  ;  je  peibx,  je 
peux,  de  poteo  \  phw,  plu,  de  plutum  ;  cheveleib, 
chevelu,  de  capillatum  ;  aigeib,  aigu,  de  acutum  ; 
meû),  mu,  de  motum  ;  soleib,  solu,  dans  les  composés, 
de  solutum  ;  creib^  crû,  de  cretum  ;  vêtu,  vêtu,  de 
vestUum  ;  corneit^  cornu,  de  cornutum  ;  conneity 
connu,  de  cogyiituniy  avec  déplacement  de  Taccent  ; 
couseibj  cousu,  de  consutum  ;  rneneiby  menu,  de  mi- 
nuhmi  ;  barbeib^  barbu,  de  barbatum  ;  beib,  bu,  de 
bibitum  ;  eqeit,  écu,  de  scutum  ;  cigeib,  ciguë,  de 
cicuta. 
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En   langue  d'oïl   :  greneiv^  grenu,  de  crinùum. 

On  a  formé  :  nœib,  nœud,  de  nodum  ;  neù)^  nu, 
de  nudum  ;  creUb^  cru,  de  creditum  ;  creiJb^  cru,  de 
crudum  ;  alleHb^  alleu,  du  germanique  allod. 

On  a  permuté  en  ib  dans  peibj  pu,  de  pastum, 
sous  J'influence  exclusivedu  ^  l'articulation  complexe 
stj  et  dans  leit^  lu,  de  lectum^  ainsi  que  dans  ^^/^t'^, 
élu,  de  électum,  sous  l'influence  combinée  du  c  et 
du  tf  l'articulation  complexe  et. 

La  permutation  analogique  des  gutturales  et  celle 
des  dentales  en  ib  constituent,  quelque  incorrectes 
qu'elles  soient,  au  fond,  un  des  procédés  importants 
de  la  langue  en  voie  de  formation. 

66.  Les  syllexes  postconsonnaux  eit  sont  aussi 
résultés,  dans  la  langue  primitive,  de  l'ép^ntliùse 
d'un  t^  entre  la  voyelle  latine,  ordinairement  permutée, 
et  la  consonne  dont  elle  était  suivie  :  gueitle^  gueule, 
de  gula  ;  7neiàley  meule,  de  mola. 

On  rencontre  si  souvent,  en  particulier,  la  voyelle 
graphique  w,  c'est-à-dire  autrefois  la  consonne 
phonétique  «?,  interposée  entre  la  voyelle  e  et  la 
liquide  apovoyellale  r  qu'on  ne  saurait  douter  que 
cette  construction  eitr  et  l'épenthèse  qu'elle  implique 
n'aient  été  très  ordinaires  à  Torigine. 

On  dit,  par  exemple  :  sœur,  sœwr^  de  soror  ; 
pécheur^  pécheitr^  de  peccatorem  ;  pécheur  y  pècheitr^ 
de  piscatorem  ;  jongleur^  jongleibrj  de  joculatorem  ; 
empereur,  empereitr,  de  imperatorem  \  peur^  peitr^ 
de  pavorem  ;  leur  y  leibr,  de  illorum  ;  sauveur^ 
sauveitTj  de  salvatorem  ;  menteur ,  menteibr,  de 
mentitorem  ;  donneur  y    donneitr,   de   donaiorem  i 
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sieur ^  sieihr  et  seigneur j  seigneiJbr^  de  seniorem; 
pasteur ,  pasteibr ,  de  pastorem  ;  chanteur  , 
ckanieitr^  de  cantorem  ;  chaleur,  chaleiJbr,  de 
calorem  j  Chandeleur^  chandeleibr,  de  candelarum. 

Oa  trouve,  en  langue  d'oïl  :  sèreur,  sereibr,  de 
sororem  ;^  painteur,  painteibr,  de  pictorem  ;  ^^rai- 
gneur^  graigneiJbr,  de  grandiorem  \pieur,pieiJbr,AB 
pejorem  ;  mateur,  maieibr^  de  mcyorem  ;  -meneur, 
nieneibr^  de  minorem  ;  fraëtewr,  tratteitr,  de 
traditorem  ;  pecAecur,  pecheeibry  de  peccatorem  ; 
pescheeur^  pescheeUbr,  de  piscatorem  ;  ancesseur, 
ancesseitr,  de  antecessorem. 


67.  Dans  les  mots  suivants,  dérivés  de  primitifs 
latins  en  05iis,  le  t&  est  également  épenthôtique  : 
no  ï^eîio:^  noM^«?a?,  de  nodosus  ;  ent?iewa?,  envieiJbx^  de 
invidiosus  ;  mousseux ^  mousseiJbx,  de  mî^C05W5,  et 
moussuy  mousseit,  de  mt^coswm  ;  oiseux^  oiseibx,  de 
oliosus;  laineicx,  laineibx^  de  Zanost^  ;  curieux, 
curieibx,  de  curiostis  ;  glorieux,  glorieibx,  de  i^Zo- 
rm5K5  ;  fameux ,  fameivx ,  de  famosus  ;  rameux, 
ranieiàx^  de  ramosus  ;  feuillu^  feuilleib,  de  foliosum; 
grenii^  grenetb,  de  granosum  ;  goulu,  gouleit,  de 
gulo&mn  ;  herbu,  herbeib,  de  herbosum]  membru, 
menibrewj  de  membrosum  ;  pelu,  peleib^  de  pilosum] 
calleux,  calleibx,  de  caZZosws;  épineux,  épineiJbXy  de 
spinosus;  osseux,  osseitx,  de  o^^wosws,  et  055m,  osseib, 
de  ossuosum. 

Les  participes  passés  cAw,  cA^w;,  de  casum  ;  vu, 
mit,  de  msum  ;  is5w,  meii?,  de  excessum^  et  proba- 
blement cZu,  cZet&,  dans  les  composés,  de  cZust^, 
impliquent  également  l'épenthèse  d'un  «?  apovoyellal . 


On  trouve,  en  langue  d*oïl:  eheu^  cheià^  de  casumy 
où,  au  contraire  de  ce  qui  se  passe  avec  cA«,  le 
syllexe  ancien  6«?  reste  orthographié  par  eu. 

L'épenthèse  de  Talternante  ib  devant  r,  s  est  pure- 
ment analogique  et,  de  plus,  incorrecte,  dans  une 
certaine  mesure,  puisque  ces  deux  dernières  consonnes 
font  partie  du  groupe  ï. 

68.  A  en  juger  toutefois  par  les  primitifs  latins, 
un  certain  nombre  de  syllexes  eib  ont  fait,  à  l'origine, 
ait,  oiJbj  uiJbj  iib  si  la  voyelle  ne  s'est  pas  modifiée  au 
moment  précis  du  passage  du  mot  dans  la  langue 
nouvelle. 

Citons  :  queiJbj  queue,  de  cauda,  cait  ;  seib^  sève, 
de  sapa^  sait  ;  cheibr,  chèvre,  de  capra,  chaibr  ;  eib, 
eau,  de  aqua^  aib  ;  bœibf^  bœuf,  de  bovenij  boit  ; 
o^fy  œuf,  de  ovum^  oit  ;  neibfj  neuf,  de  novem  et 
de  novumj  noiJb  ;  leib,  leu,  de  lupuniy  luib  ;  icetbXj 
iceux,  de  ecce  illos,  tciibs. 

69.  Syllexes  ow.  —  On  rencontre  dans  la 
langue  graphique  des  constructions  ow,  qui  donnent 
lieu  d'inférer  l'existence  de  constructions  phonétiques 
anciennes  ott?,  toutes  réserves  faites  relativement  aux 
cas  ou  phonétiquement  la  voyelle  w^  et  graphique- 
ment le  signe  composé  ou  auraient  été  introduits  de 
toutes  pièces  dans  les  mots. 

Quelques-uns  des  syllexes  oib  procèdent  de  primi- 
tifs latins  où  la  consonne  ib  était  déjà  placée  à  la 
suite  de  la  voyelle.  C'est  ce  qui  est  arrivé  avec  : 
aW-aillej  ouaille,  de  ovicula  ;  cloit^  clou,  de  clavum. 
En  langue  d'oïl  :  dous,  doibs^  de  duo^  par  la  meta- 
thèse  du  ib. 
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Dans  beaucoup  de  rencontres,  la  consonne  iJb  de 
oib  est  résultée  de  la  permutation  de  l^p^h  \  coiJb,  cou, 
de  collmn  \  coibp,  coup,  de  colapum  ;  moiJby  mou,  de 
mollem  ;  roibte,  route,  de  rupta  ;  howppe,  houppe, 
de  upti-pa  ;  protb,  prou,  de  probe  ;  rowre^  rourre,  de 
robiir  ;  oiJb^  où,  de  uhi  ;  coibde^  coude,  de  cubitum  ; 
roitge^  rouge,  de  rubeum. 

En  langue  d'oïl  :  mout^  moibt,  de  multum. 

Un  certain  nombre  d'autres  syllexes  oiJb  ont  été 
formés  par  la  permutation  analogique  de  ty  d,  n,  g  en 
ib  ;  raiï%  roue,  déroba  ;  notb-rir^  nourrir,  de  nutrire  ; 
poit-rir,  pourrir,  de  putrere  ;  poib-oir^  pouvoir,  de 
potere;  moiJble^  moule,  de  modulum;  coibdre,  coudre, 
de  consuere  ;  coib-vent^  couvent,  de  conventum  ; 
époiJbx^  époux,  de  sponsics  ;  coibter,  coûter,  de 
constare,  etc. 

En  langue  d'oïl  :  boibl^  boule,  de  betula  ;  rover^ 
roib-er,  de  rogare  ;  à  la  deuxième  personne  du 
singulier  du  présent  de  l'indicatif  du  même  verbe  : 
roms^  roi}jes^  de  rogas  ;  à  la  troisième  personne  du 
singulier  du  plus-que-parfait  de  Tindicatif  :  roveret. 
roib-erlj  probablement  d'abord  rotZ?-^i^rf>  derogaverat, 
accentué  sur  le  premier  a. 


70.  11  est  arrivé  queles  syllexes  oib  sont  résultés 
de  répeuthèse  analogique  de  la  consonne  ib  entre  la 
voyelle  du  syllexe  et  la  consonne  dont  cette  voyelle 
était  immédiatement  suivie  dans  le  primitif  latin,  ou 
simplement  même  de  Tépi thèse  du  ib  :  goibley 
goiilej  degula;  roibXy  roux,  de  russus.  En  langue 
d'oïl:  exoous,  excoibSj  de  excusst^',  jou,  de  ego^  eo, 
îo,    wû'^  ;   louy  loibj  de  illum. 
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Mais  c'est  principalement  lorsque  la  voyelle  était 
suivie  de  la  liquide  r  (N**  66)  que  les  épen thèses  de  ce 
genre  ont  été  fréquentes:  cowr^  cour^  de  cortem; 
toitr,  tour,  de  tornum  ;  amowr^  amour,  de  amorem  ; 
potbr,  pour,  de  pro,  traité,  par  métathèse,  comme  si 
c'eût  été  por  ;  toibrte,  tourte^  de  torta  ;  Za6ow?r^  labour, 
de  laborem  ;  cotbdre,  coudre,  de  corylum  ;  toibr^  tour, 
de  turrim  ou  turrem;  carre foitr^  carrefour,  de 
quadrifurcum  ;  soiJbrd ,  sourd ,  de  surdum  ;  foiJbr^ 
four,  de  furnum  ;  joiJbr^  jour,  de  diumvm  ;  foilorche^ 
fourche,  de  furca  ;  coibrge^  courge,  de  cucurhita  ; 
soiàrdrCy  sourdre,  àe  surgere\  oitrs,  ours,  de  ursus; 
poitrpre,  pourpre^  de  purpura;  coibrt,  court,  de 
curtum-y  toitrd y  tourdy  de  turdum;  bourre^  bourre, 
de  huivra\  boitrse,  bourse,  de  byrsa;  coibrSj  cours, 
de  cursus  ;  coiàrre,  courre,  de  currere. 

On  trouve,  en  langue  d'oïl,  un  certain  nombre  de 
constructions  graphiques  our^  dont  il  faut  aussi  inférer 
l'existence  d'anciennes  éonstructions  phonétiques 
aitr  :  lour^  loibrj  de  illorum  ;  ancessour^  ancessoitr, 
de  antecessorem  ;  bellezour^  bellezoïtr^  de  bellatiorem  ; 
traïtour^  ûraitovbr,  de  traditorem  ;  empereour^ 
empereoibr,  de  imperatorem  ;  pcour^  peoibr^  de 
pavorem)  francour^  francoiJbry  de  francorum  ; 
jongleour^  jongleoibry  dejoculatorem. 

71.  Il  n'est  pas  douteux,  du  reste,  qu'il  ne  faille, 
en  suppléant  aux  lacunes  de  l'orthographe,  interpréter 
par  un  syllexe  phonétique  oitr  la  terminaison  gra- 
phique or  d'un  certain  nombre  de  mots  de  la  langue 
d'oU. 

Citons  :  graignor^  de  grandtorem;  pejor,  c'est-à- 
dire  peïor,  de  pejorem  ;  jugleor,  de  joculatorem  ; 
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iraïtor^  de  traditorem  ;  pecheor^  de  peccatorem  ; 
pescheor,  de  piscatorem  :  ancessor,  de  antecessorem  ; 
bellezor,  de  hellatiorem;  empereor,  de  imper atorem\ 
peor^àepaiorem  ;  francor,  de  francorum  ;  salvaor^ 
de  salvatorem  ;  menteor^  dementitorem  ;  sordeor,  de 
soï^îidîorem;  forçor^  de  fortiorem]  altor  et  alçor^  de 
altioreni. 

On  doit  lire:  graignoiJbr^  peioibr^  jugleoitr, 
tra'itoitr^  pecheoitr^  etc. 

Le  .syllexe  postconsonual  o«?  a  fréquemment,  en 
effet,  comme  nous  venons  de  le  voir(N°  70),  été  repré- 
senté, d'une  façon  explicite,  dans  les  cas  de  ce  genre, 
par  le  signe  composé  ou,  et  la  consonne  alternante  it% 
des  lors,  par  la  lettre  u.  C'est  un  motif  de  conclure  que 
tous  les  mots  en  or  indistinctement  étaient  les  équi- 
valents des  mots  en  owr,  et  se  prononçaient  oiJbry 
comme  c^ux-cî. 

Il  faut  joindre  à  cela  que  les  syllexes  oibr  sont 
devenus  des  syllexes  eur^  à  la  suite  de  la  permutation 
de  Q  en  e.  On  trouve  :  jongleur ^  jongleitr  ;  traiteur , 
iraiteïbr;ance$seurj  ancesseiJbr;  empereur ^empereibr; 
tem\  îeibr,  etc.,  qui  correspondent  respectivement  à 
jongleour^  traïtour^  ancessour^  etc.  De  sorte  que  les 
terminaisons  eur  ne  démontrent  pas  moins  que  les 
.  terminaisons  our  que  les  terminaisons  or  de  la 
langue  d'oïl  doivent  être  entendues  phonétiquement 
comme  oû^r. 


7Ï,  A  en  juger,  cette  fois  encore,  par  les  primitifs 
latins,  un  certain  nombre  de  syllexes  oib  ont  d'abord 
fait  ou  pu  faire  : 

Soit  aiJb^  comme  dans  chic,  de  clavem^  clait] 


f.^«r-. 
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Soit  eitj  comme  dans  soibte,  de  septa^  seibte  ; 
boible,  de  betula,  beWle  ;  proit-atrey  de  presbytemm^ 
preib-aire  ; 

Soit  tibf  comme  dans  foibgère,  de  filix,  et  de 
aria,  ïer^  er  :  fUJog-ere  ; 

Soit  uiby  comme  dans  rotbte^  de  rupta,  ruitte  ; 
hoibpe^  de  upupaj  huibpe  ;  oit,  de  ubty  uit  ;  cowde^ 
de  cubitum^  cuibde  ;  escarboibcle,  de  carbunculum^ 
escarbuibcle. 

73.  Syllezes  Iw.  —  Il  a  aussi  existé  des  syllexes 
iw  à  l'origine  de  la  langue. 

Les  mots  :  viande^  de  vivenda  ;  gencive^  de 
gengiva  ;  vive,  de  î^2>;a  ;  rit^e,  de  ripa  ;  guivre^  do 
vipera  ;  endive^  de  intybum  ;  hiver  y  de  hibernum  ; 
livre j  de  Zf&er  ;  h*t?re,  de  libra  ;  livrer j  de  liberare  ; 
niveau j  de  libella  dénotent  des  constructions 
primitives  :  viib-ande^  genciit,  viib^  riiJOy  guiibr^ 
endiïbj  hitt-ery  liiJbr,  Hibr,  Uib-rer^  nOb-eau. 

Il  n'est  pas  douteux  que  bibere  n'ait  fait  biwr  ; 
piper j  pittr  ;  vibumum^  viit-ome. 

On  trouve,  en  langue  d'oïl,  les  trois  mots  :  cit^ 
de  civitas  ;  escrivre^  de  scr ibère  ;  iite^  de  equa, 
c'est-à-dire  ciibty  escrittrey  iite^  où  l'emploi  du  ib 
apovoyellal,  et,  par  conséquent,  celui  du  syllexe  ïz^  se 
trouvent  indiqués  par  la  persistance  du  t  (N*'  21), 
remploi  du  v  (N**  15),  et  l'intervention  graphique  de 
Ve  muet  final.  (N^  457).  Il  est  à  croire,  du  reste, 
qu'on  a  prononcé  d'abord  eibe^  au  lieu  de  iibe. 

74,  Nous  avons  donné  le  nom  de  concentration 
au  procédé  suivant  lequel  la  langue  française 
primitive  ramenait  à  l'identité  d'une  même  voyelle 


\ 
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e  les  différentes  voyelles  a,  e,  o,  w,  à  celle  d'une 
même  consonne  ib  ou  ï  les  différentes  consonnes 
apovoyollales  soit  Ij  p,  6,  soit  c,  ^,  ^,  d.  C'est  la  même 
façon  de  procéder  instinctive  qui  se  retrouve,  à  titre 
de  corollaire  de  la  précédente,  dans  la  constitution  des 
syllexes  poslconsonnaux  en  ib,  représentations  de 
formes  latines  diverses  ramenées  à  l'unité. 

Les  syllexes  postconsonnaux  en  it  formaient,  en 
d'autres  termes,  le  terme  commun  où  venaient 
aboutir  beaucoup  de  syllexes  postconsonnaux  latins 
en  /,  p>  6,  c,  g,  t,  d,  r,  n,  des  terminaisons  atus, 
itus^  utus^  orem,  osus,  etc.  C'était  au  profit  du  ià 
apovoyellal  que  s'effectuait  la  transformation  des 
consonnes,  plutôt  qu'à  celui  du  ë,  qui  cependant 
aurait  pu  résulter  directement,  le  cas  échéant,  du  c, 
du^,  du  t,  et  du  d. 

Les  syllexes  postconsonnaux  en  iJb  constituaient 
vraisemblablement,  nous  le  répétons,  (N**  59)  la  persis- 
tance dans  la  langue  nouvelle  de  constructions 
couramment  usitées  dans  l'idiome  gaulois,  auquel 
venaient  se  substituer,  suivant  les  rencontres,  le 
latin  littéraire,  le  latin  vulgaire,  et  finalement  le 
latin  profondément  remanié  des  masses  populaires. 

Entre  les  syllexes  postconsonnaux  en  w?,  ceux  qui, 
par  leur  grand  nombre,  se  posent  le  plus  expressé- 
ment à  titre  de  résultats  et  d'attestations  de  la 
concentration  des  constructions  latines,  sont  les 
syllexes  êtt,  constitués,  à  ce  point  de  vue,  sous 
r  influence  de  la  permutation  commune  des  voyelles 
en  e,  (N"*  8)  ou,  ce  qui  revient  au  même,  sous  celle 
de  rident ification  des  syllexes  antérieurs  ait,  oib, 
liit,  iib  en  eib. 
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75.  La  concentration  phonétique  effectuée  à 
rorigine  de  la  langue  semble,  sous  quelque  aspect 
qu'on  Tenvisage,  et  quelle  qu'en  soit  aussi  la  raison 
d'être  dynamique,  avoir  eu  grammaticalement  pour 
cause  rinfériorité  intellectuelle  du  peuple  gaulois 
relativement  à  la  pensée  commune  des  Romains,  et 
aux  signes  qui  en  étaient  l'expression. 

L'idiome  nouveau,  élaboré  par  les  masses  incalles, 
devait  méconnaître  fréquemment  les  détails  des  clioses, 
et  ne  retenir  de  celles-ci  que  les  points  principaux, 
II  devait  procéder  par  groupes,  sous  l'influence  de  ce 
genre  de  synthèses  aveugles  et  infécondes  qui,  au  lieu 
de  superposer  aux  objets  une  abstraction  capable  de 
les  résumer  sans  les  mutiler,  n'en  ramènetil  la 
diversité  à  l'uniformité,  et  la  pluralité  à  l'unité  que 
parce  qu'elles  les  méconnaissent  en  partie. 

La  langue  envisagée  dans  son  ensemble,  les  mots, 
les  constructions  élémentaires,  les  lexes  jnt^me, 
devaient  subir  un  mouvement  de  retrait  calqué  sur 
celui  de  la  pensée  enveloppée,  et  s'aider,  à  cet  eiïet, 
d'un  côté,  des  habitudes  antérieures  de  la  pronon- 
ciation, de  l'autre,  des  affinités  dynamiques  des 
voyelles  et  des  consonnes. 

76.  Syllezes  renversés  en  w.  —  La  consonno 

ib  se  plaçait,  le  cas  échéant,  à  la  suite  d'une  piemière 
consonne  appuyée  sur  une  voyelle,  et  donnait  ainsi 
naissance  à  une  construction  postconsonnalo  endo- 
térale  propre  renversée. 

Citons  :  cerib^  cerf,  de  cervum  ;  neriJb^  n*M  l,  il  a 
nervum  ;  serit^  serf  ou  serve,  de  servum  ou  serra  ; 
que  je  serît,  serve,  de  serviam  ;  penb-enche^  perven- 
che, de  perrinca  ;  cor«?-^aw,  corbeau,  de  corvellum. 
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On  trouve,  en  langue  d'oïl  :  salve,  salibj  de  salva  ; 
calfj  calit^  de  calvum. 

Citons  aussi  :  cerib^  dans  cerib-eau,  de  cerebellum  ; 
verû\  dans  verib — eine^  verveine,  de  verbena\  merib^ 
dans  merHt—eille^  de  mirabilia^  où,  tant  était  grande 
la  tendance  de  l'époque  à  se  servir  du  iJb  apovoyellal, 
le  b  a  été  changé  en  «?,  quoiqu'il  fût  séparé  de  la 
voyelle  par  un  r.  (N°  23). 

Gîtons  enfin  la  permutation,  purement  analogique, 
et,  par  ce  motif,  très  concluante  à  cet  égard,  du 
g  en  iJb  (N**  57)  dans  corit—ée,  corvée,  de  corrogata. 

Les  constructions  endotérales  renversées  en  w?, 
dont  oji  retrouve  encore  un  exemple  dans  le  mot 
cerib — Oise,  cervoise,  de  cervisia^  emprunté,  par 
les  Romains,  à  la  langue  gauloise,  paraissent,  d'après 
cela,  avoir  été  familières  à  cette  dernière,  comme 
elles  Tétaient  au  latin  :  ceriJb — wm,  nerUb — wm,  etc. 

77.  Syllezes  postconsonnauz  en  T.  —  Il  existait 
dans  la  langue  française  primitive  d'autres  construc- 
tions postconsonnales  caractéristiques,  dont  l'usage 
n'était  pas,  selon  qu'il  semble,  aussi  fréquent  que 
celui  des  syllexes  en  t^,  mais  qui  avaient  cependant 
aussi  une  grande  importance,  et  qui  présentaient 
d'ailleurs  avec  ceux-ci  le  caractère  commun  de 
résulter  de  remploi  d'une  consonne  alternante  à 
la   suite  d'une  voyelle. 

Nous  voulons  parler  des  syllexes  postconsonnaux 
en  ï,  DU,  plus  précisément,  des  syllexes  aë,  eï^  oi^ 
«ï,  iX  dont  la  voyelle  était  accompagnée  soit  de  la 
seule  consonne  ï  soit  de  cette  consonne  compliquée 
elle-même  d'une  ou  de  plusieurs  autres  consonnes. 
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Que  Vi  graphique,  en  effet,  dont  sont  suivies 
certaines  voyelles  également  graphiques,  comme 
dans  ai,  et,  ot,  etc.,  se  soit  autrefois  fait  entendre 
avec  le  son  de  ï,  cela  résulte  du  peu  de  probabilité 
(N^  18)  qu'on  ait  émis  de  suite  deux  voyelles  a  et  i, 
e  et  i  etc.,  telles  que  la  seconde  fût,  en  outre,  une 
alternante  susceptible  d'être  ramenée  à  une  forme 
consonnale  plus  aisée.  On  prononçait  certainement  : 
aï,  eïy  etc. 

78.  Il  est,  d'un  autre  cô'té,  de  génie  ortlio- 
graphique  de  la  langue  française  de  placer,  parti- 
culîèrement  au  féminin,  un  e  muet  à  la  suite  des 
consonnes  qui  se  font  entendre  (N«  457),  et  l'on  est 
en  droit  de  penser  que  si  la  consonne  ï  a  été 
autrefois  prononcée  à  la  suite  des  voyelles,  elle 
n'a  pas  été  traitée  différemment  des  autres  consonnes, 
et  qu'elle  a  été  elle-même  suivie  d'un  e  muet. 

Or,  puisqu'on  trouve  précisément  écrit  avec  un  e 
muet  final  les  substantifs  :  orfraie^  baie,  futaie 
ivraie^  laie^  paie,  plaie,  saie,  taie,  craie,  raie., 
braie,  claie,  voie,  oie,  lamproie,  joie,  courroie, 
foie,  proie,  soie,  truie,  etc.,  c'est  un  motif  de 
conclure  qu'on  a  autrefois  prononcé  :  orfraï,  bai, 
futaï,  ivraï,  etc. 

On  écrit  semblablement  avec  un  e  muet  final 
les  verbes  :  je  raie,  je  balaie,  je  bégaie,  je  déblaie^ 
je  broie,  je  ploie  y  y"  envoie,  je  noie,  je  tutoie^  il 
aboie,  etc.,  qui  ont  fait  phonétiquement,  dès  lors  : 
je  rai,  je  balaï,  je  bégaii,  je  déblai,  je  broi^  je 
ploï,  etc. 

N'écrit-on  pas  encore  avec  un  e  muet  final 
rinterjection  aïe,  en  prononçant  aë?  C'est,  à  vrai 
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dire»  Ig  dernier  exemple  subsistant  dans  la  langue 
classique  du  concours  de  l'ancienne  prononciation 
en  ï  et  de  Taricienne  orthographe  en  e. 

Les  choses  se  passaient  d'une  façon  analogue 
dans  le  corpus  des  mots.  On  continue  à  écrire  : 
paiement^  tutoiement ,  aboietnent ^  etc.,  et  Ton 
pronon^^ait  :   païment,   tutoùnent^   aboïmerit^   etc. 

79.  On  peut  joindre  à  ces  considérations  que 
la  consonne  /  se  retrouve  fréquemment  dans  les 
dérivés  et  les  alliés  des  mots  qui  actuellement 
n'en  font  plus  usage  que  graphiquement. 

Nous  disons  tout  à  la  fois  :  craie  et  crayon^ 
crayeuœ^^  rais  et  rayon;  toi  et  tutoyer;  et  ai  et 
étayev]  essai  et  essayer;  balai  et  balayer  ]  voie  et 
voyer,  envoyer^  dévoyer)  soie  et  soyeux  ;  roi  et 
royaume^   royauté  y   loi  et  loyale    loyauté. 

Le  verbe  être  fait,  d'un  côté,  au  présent  du 
subjonctif;  sois,  soit,  soient^  et, ^ d'un  autre  côté: 
soyons^  soyez.  Le  verbe  avoir  fait  aussi,  d'un  côté  : 
aie,  aies,  ait^  etc.,  et,  d'un  autre  côté:  ayons, 
ayez^  ayant.  On  dit  sans  ï  :  je  festoie  et  avec  un 
ï:   nous    festoyons. 


80.  L'emploi  du  ï  apovoyellal  ressort,  avec  la 
plus  complète  évidence,  de  la  mesure  des  vers  dans 

Tancienne  langue. 

Devant  une  consonne,  7neie  et  moie,  teie  et  toie, 
seie  et  soie^  par  exemple,  avaient  deux  syllabes  : 
me — ïV,  te^ïe,  etc.  ;  esteie  et  estoie,  esteies  et  estoieSy 
noçoie,^  prenaient^  voioient^amoient  en  avaient  trois  : 
es — te — ïBn    es — to — ïe,  etc.  ;    essereie    et    esseroie. 
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assavdroie  en  avaient   quatre    :   es  —  5e — re  —  U^ 
es — se — ro — ëe,   as — sau-^dro — ie. 

81.  Il  y  a  lieu  de  remarquer  que,  de  nos  jours 
même,  on  prononce  encore  couramment  dans  certains 
patois,  tels  que  ceux  des  environs  de  Mézières  ;  do?, 
pour  doigt  ;  voï^  pour  voie  ;  oï,  pour  oie  ;  lamproi , 
pour  lamproie \  crai y  pour  craie;  hai^  pour  haie; 
bra'îy  pour  braie;  cloi^  pour  claie;  trcmï^  pour  truie, 
etc. 

On  conjugue  d'une  façon  analogue  :  je  pM^  je 
ploie;  je  roi,  je  raie;  je  broï,  je  broie  ;  je  loï^  je  lie  ; 
je  noi,  je  noie;  j 'envoë,  j'envoie;  je  nettoï,  je  nettoie  ; 
je  tutoï,  je  tutoie;  je  foï,  je  fouis;  il  aboï,  il  aboie  ; 
que  je  croï,  que  je  croie,  etc. 

Les  patois  sont  composés  d'anciennes  formes 
attardées  parmi  les  masses.  On  peut  s'en  aider 
fructueusement  pour  se  rendre  compte  de  la  façon 
dont  les  choses  se  passaient  autrefois,  et,  dans  la 
circonstance  actuelle,  elles  corroborent  pleinement 
les  données  fournies  par  l'orthographe  et  la  pronon- 
ciation, tant  de  la  langue  classique,  que  de  la  langue 
d'oïl. 

82.  Syllezes  ai.  —  Citons,  comme  exemples  de 
syllexes  postconsonnaux  aï  transportés  directement 
du  latin  en  français  :  maïrej  maire,  de  major, 
maior  ;  maï,  mai,  de  maium. 

Il  existe  aussi  quelques  constructions  ai  qui 
procèdent  de  constructions  latines  ae  :  aï—rain^ 
airain,  de  aeram^n.  En  langue  d'oïl,  les  articles  : 
lai,  à  lai,  de  lai,  en  lai,  c'est-à-dire  :  laï,  à  laï^  de 
lai,  en  laï  proviennent  du  latin  illae. 
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Le  plus  ordinairement,  les  syllexes  postconson- 
naux  aï  se  sont  formés  par  la  permutation  soit  de 
c  et  de  g  (N*^  17),  soit  de  ^  et  de  d  (N«  19)  apôvoyel- 
laux  en  ï  :  plaid ^  plaid  de  placitum  ;  lait^  lait,  de 
lacfem  ;  plai,  plaie,  de p/a^a;  maïs,  mais,  demagis; 
palais  palais,  de  palatum  ;  je  vaïy  je  vais,  de  vado, 

Eïi  langue  d'oïl:  faitre ,  feutre,  de  factor\ 
paiBno}\  pat — enor^  de  paganorum  ;  salvaire,  sal- 
vatre,  de  salvator]  tu  i?at5,  tu  vais^  de  radi5. 

Il  s'esl  aussi  formé  des  syllexes  ai  par  repen- 
tis èso  de  la  consonne  ï  entre  la  voyelle  d'appui  et  la 
consonne  dont  elle  était  immédiatement  suivie  en 
latin  ;    nnhi,  nain,    de  nanum  ;    daïm,  daim,   de 

dama^  etc. 

En  langue  d'oïl  :  aingles,  aïngles,  de  angélus; 
compain^  compaïn,  de  cum  et  de  panem,  etc. 


83.  Syllexes  eï.  —  Il  y  a  eu  transport  en 
français,  sous  la  forme  eï ,  d'une  construction 
postconsonnale  latine  en  è  dans  peine,  peine,  de 
pœna. 

Le  plus  ordinairement,  les  syllexes  et  sont 
résultés»  avec  ou  sans  changement  de  la  voyelle 
latine,  de  la  permutation  soit  de  c  et  de  g,  soit 
de  t  et  de  d  apovoyellaux  en  ï  :  orteil,  orteil,  de 
urtic%dum\  abeille,  abeille,  de  apicula.  En  langue 
d'oïl  :  f^eis^  reiSy  de  rex\  poverteit,  poverteï,  de 
pauperiatem;  poesteit ,  poesteï,  de  potestatem; 
je   crei^  je  creï,  de  credo. 

La  langue  française  naissante  a  formé  aussi 
des  syllexes  eï  par  voie  d'épenthèse  :  freïn , 
frein j   de  frenum;  plein,  plein,  de  plénum  ;  seïn. 
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sein,  de  sinum.  En  langue  d*oïl  :  proveire,  proveïre, 
de  preshyterum  ;  ametr,  ameïr^  de  amare  ;  moveir^ 
movéïry  de  movere;  treiSy  treïSy  de  très. 

Il  est  présumable  qu'on  a  dit,  à  l'origine  :  aï^  au 
lieu  de  eï,  dans  povertaïj  poestaï  ;  oe,  au  lieu  de  eï, 
dans  poïn  ;  tï,  au  lieu  de  eï,  dans  artiïl,  abiïl^  siïn^ 
proviïre. 

84.  Syllezes  oT.  —  La  langue  française  ancienne 
faisait  aussi  usage  de  syllexes  oï. 

La  consonne  apovoyellale  <^  a  été  transportée  du 
latin  en  français  sous  la  forme  ï  dans  foïn^  foin,  de 
fbenum. 

Les  syllexes  oï  sont  résultés  fréquemment  de  la 
permutation  des  gutturales  et  des  dentales  en  ï  :  voïs^ 
voix,  de  vox  ;  roï,  roi,  de  regem  ;  poing ^  poing,  de 
pugnum  ;  naïr^  noir,  de  niger  ;  soïe^  soie,  de  5^fa  ; 
monnoïe^  monnaie,  autrefois  monnoie,  de  moneta  ; 
beffroïy  beffroi,  du  radical  allemand  fred  ou  vrit. 

Les  syllexes  postconsonnaux  oï  se  sont  aussi 
constitués  par  voie  d'épenthèse  :  chanoine^  chanoine, 
de  canonicum  ;  moins,  moins,  de  minus  ;  soir,  soir, 
de  sérum  ;  poïl,  poil,  de  pilum  ;  poiSy  pois^  de 
pisum.   En  langue  d'oïl  :  espois,  espois,  épais,  de 

Les  pronoms  m£,  te^  se,  accentués  en  latin,  ont 
donnée  par  voie  d'épithèse  :  moïy  moi  ;  toï^  toi  \  soï\ 
soi,  et  il  faut  rapporter  au  même  procédé  de  formation 
les  adjectifs  possessifs  de  la  langue.d'oïl  :  motep  taie, 
sotej  c'est-à-dire  :  m^ï,  toï^  soi. 

Les  syllexes  oï  se  sont  enfin  établis  par  voie  de 
métathèse  :  voie,  voie,  de  via;  foi — son,  foison,  de 
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fusionem;  moïs — 5on,  moisson,  de  messionem  ;  faïrCj 
foire,  de  feria  ;  croïstre,  croître,  de  crescere.  En 
langue  d'oil  :  dois,  dots,  dais,  de  discus. 

n  y  a  lieu  d'admettre,  en  raison  de  la  forme  des 
primitifs  latins,  qu'un  certain  nombre  de  syllexes  oï 
ont  été,  à  r origine,  soit  des  syllexes  aïj  comme  dans 
vaiy  de  via  ;  soit  des  syllexes  eë,  comme  dans  seï,  de 
seta  ;  soit  des  syllexes  uï,  comme  dans  puïn,  de 
pugnum  ;  soit  enfin  des  syllexes  iï,  comme  dans  niïr, 
de  nïger,  La  forme  et  a  été,  en  particulier,  dans 
beaucoup  de  rencontres,  soit  qu'elle  provint  directe- 
ment du  latin,  soit  qu'elle  impliquât  une  permutation 
préalable  de  a,  u,  i  en  e,  (N*»  8)  un  acheminement 
à  la  forme  oï.  C'est  un  sujet  sur  lequel  nous  revien- 
drons. (N^  228), 


86.  Syllexes  ul.  —  Les  syllexes  postconson- 
nauï  uï,  qu'il  est  possible  d'inférer,  tant  de  la 
structure  des  mots  graphiques,  que  de  celle  des 
primitifs  latins,  sont  rares,  et  sont  résultés  soit  de  la 
permutation  des  gutturales  en  ï  :  duïre,  duire,  de 
ducere;  luire,  luire,  de  liccere;  fuir,  fuir,  de  fugere\ 
soit  de  la  meta  thèse  du  ï  :  juin,  juin,  de  junium. 

L'induction  peut  encore  les  retrouver,  avec  vrai- 
semblance, dans  quelques  cas  où,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  ils  sont  devenue  oï  :  puïn,  poing,  de 
^gnum;  cwin,  coin,  de  cuneum. 


86.  Syllec^es  II.  —  Il  ne  reste  pas  de  traces  des 
syllexes  postconsonnaux  iï  dans  la  langue  écrite. 
L'induction  seule  les  retrouve  dans  quelques  rencon- 
tres, où  ils  sont  devenus  eï  (N®  83)  ou  oï  (N^  84)  : 
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artiïl,  niïrj  ainsi  que  dans  d'autres  cas  où  ils  se 
sont  ultérieurement  modifiés  d'une  façon  encore  plus 
radicale  :  cyin,  cygne,  de  cycnum  ;  dUn,  digne,  de 
dignum  ;  maliïnj  maligne.,  de  maligna. 


87.  Non  seulement,  en  résumé,  les  syllexes 
postconso'nnaux  en  ï^  que  cette  consonne  ï  demeurât 
seule,  ou  qu'elle  fût  suivie  d'une  ou  de  deux 
consonnes,  étaient  nombreux  dans  la  langue  fran* 
çaise  naissante,  mais  ils  avaient,  à  la  ressemblance 
des  syllexes  en  iJb^  une  puissance  d'assimilation  assez 
intense  pour  ramener  à  l'identité  de  structure,  par 
voie  de  concentration  directe  ou  analogique,  des 
constructions  latines  de  différents  types. 

Les  syllexes  postconsonnaux  en  iif  rentraient,  en 
d'autres  termes,  dans  le  génie  de  la  langue  primitive, 
et  Ton  est  en  droit  de  conclure  de  là  qu'ils  résultaieut, 
aussi  bien  que  les  syllexes  en  iJb^  (N^  74)  du  transport 
en  latin  de  certaines  allures  de  prononciation  de  la 
langue  nationale  des  Gaulois  :  nos  aïeux  terminaient 
en  i'  beaucoup  de  syllabes,  finales  ou  autres.  (N^  16). 

Il  y  a  cependant  une  différence  considérable  à 
signaler  entre  les  syllexes  postconsonnaux  en  ^',  et  les 
syllexes  postconsonnaux  en  iJb. 

La  consonne  ib  est  intervenue  analogiquement, 
soit  par  permutation^  en  remplacement  de  consonnes 
Cj  g,  tj  d,  r,  n,  (N°  74)  soit  par  épenthèse,  devant  la 
consonne  r.  (N®  66).  La  consonne  ï  n'a  remplacé 
analogiquement  aucune  autre  consonne,  et  elle  n'est 
intervenue  épenthétiquement  devant  le  /,  auquel  on 
peut  joindre,  sous  ce  rapport,  le  m,  (N^  40)  que  dans 
un  très  petit  nombre  de  cas. 
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La  consonne  it  a  souvent  évincé  analogiquement 
le  ï^  au  point  de  vue  de  la  permutation,  et  à  celui 
de  l'épen thèse,  tandis  que  le  ï  n'a  été  préféré  au  ib  que 
tout  à  fait  exceptionnellement,  devant  le  l  ou  le  m. 

Les  syllexes  postconsonnaux  en  ib  étaient  donc 
plus  actifs,  plus  féconds  que  les  syliexes  en  ï.  Ils 
étaient,  par  ce  motif,  plus  nombreux,  et  ils  consti- 
tuaient, de  préférence,  les  terminaisons  des  mots,  et 
les  segments  apovoyellaux  des  articulations.  Ils 
rentraient  plutôt  que  les  syliexes  en  ï  dans  le  génie 
de  la  langue  française  primitive,  et  tout  d'abord  dans 
celui  de  la  langue  gauloise. 

Nous  aurons  occasion  de  revenir  (N®  384)  sur  cette 
question  de  la  différence, et,au  fond,  de Tantagonisme 
des  syliexes  postconsonnaux  en  it^  et  des  syliexes 
postconsonnaux  en  ï. 

88.  Syliexes  postconsonnaux  renversés  en  T. 

—  11  y  a  lieti  de  rattacher  au  groupe  des  syliexes 
postconsonnaux  en  ï  ceux  où  CjBtte  consonne  ë,  au  lieu 
de  se  trouver  en  contact  immédiat  avec  la  voyelle 
d'appui,  en  était  séparée  par  une  des  liquides  l  ou  n. 

On  a  pu  dire,  en  effet,  comme  conséquence  de 
remploi  d'un  ï  ou  d'un  ë  latin  à  la  suite  d'un  l  ou 
d'un  n  :  aumalïj  aumaille,  de  animalia  ;  alïy  ail^  de 
aUiumj  palïy  paille,  de  palea  ;  malï,  mail,  de 
malleum\  valï^  vaille,  de  valeam;  conselïj  conseil, 
de  consilium  ;  cilï^  cil,  de  cilium  ;  sourcilïj  sourcil, 
de  supercilmm  \  filïj  fille,  de  filia,  ;  famtlï,  famille, 
de  f ami  lia-,  coquilïy  coquille ,  àeconchylium;  aranïy 
aragne,  de  aranea\  chutant,  châtaigne,  de  castanea; 
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tenï,  teigne,  de  tinea  ;  vint,  vigne,  de  vtnea  ;  Hnï^ 
ligne,  de  linea;  idonï^  idoine,  de  idoneum. 

Il  y  a  cependant  lieu  de  croire,  nous  le  répétons, 
(N®  48)  qu'on  avait  procédé  les  plus  ordinaire- 
ment par  métathèse  en  ce  qui  concernait  le  l^  comme, 
du  reste,  en  ce  qui  concernait  le  n,  et  que  Ton  disait, 
à  la  suite  d'un  remaniement  de  la  construction 
originelle  :  aumaïly  ail,  etc.,  cx)mme  arain^  châtain^ 
etc. 

•En  toute  hypothèse,  les  syllexes  renversés  en  ï 
forment  le  pendant  des  syllexes  renversés  en  ti?,  et 
sont,  dans  la  mesure  où  ils  ont  été  employés^  une 
attestation  de  la  tendance  qu'avait  la  prononciation 
ancienne  à  se  servir  de  la  consonne  alternante  ï  à  la 
suite  d'une  voyelle. 


89.  Syneope  ou  permutation  des  consonnes 
médianes.  —  Les  mots  français  ne  se  sont  pas 
uniquement  formés  des  mots  latins  correspondants 
en  laissant  tomber  la  voyelle  atone  unique,  ou  les 
deux  voyelles  atones  finales,  et  en  optant  diversement 
entre  les  consonnes  apovoyellales  demeurées  attachées 
à  la  voyelle  tonique.  Cette  loi  de  dérivation,  qui  régit 
la  dernière  partie  des  mots  français,  a  été  corroborée 
par  d'autres  procédés,  qui  concernent  spécialement 
la  partie  antérieure  des  nlèmes  mots,  et  que  nous 
allons  successivement  passer  en  revue. 

Pour  mettre  le  plus  d'ordre  possible  dans  notre 
analyse,  nous  envisagerons  les  mots  latins  selon  le 
nombre  de  syllabes  qu'ils  comportent,  et  la  position 
qu'y  occupe  l'accent  tonique. 
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II  n'y  a  rien  à  dire  des  monosyllabes ,  des 
dissyllabes,  ni  des  trisyl labiés  accentués  snr  l'antépé- 
nultième  syllabe,  puisque  ces  trois  espèces  de  mots 
n^ont  pu  donner  que  des  monosyllabes  français. 


90.  Les  trisyllabes  latins  accentués,  comme  c'est 
le  cas  le  plus  ordinaire,  sur  la  pénultième  syllabe, 
donnent,  au  contraire,  naissance  à  des  dissyllabes^,  et 
Ton  appelle  consonne  médiane  celle  qui,  séparant,  le 
cas  échéant,  la  voyelle  tonique  de  l'atone  dont  elle  est 
précédée,  sert,  en  conséquence,  d'articulation  mono- 
segraentaire  à  ces  deux  voyelles. 

Or,  la  consonne  dont  il  s'agit,  a  été  le  plus 
souvent  retranchée  lorsque  c'était  un  t  ou  un  d. 
On  a  fait  ^  par  exemple  :  mt^r,  de  mutare  ;  cruels 
de  €mdelem\  suer,  de  sudare;  trahir j  de  tradere; 
moelle^  de  medulla. 

En  langue  d'oïl:  chaenCy  de  catena;  stceur,  de 
sutoremi  veel,  de  vitellum;  meûr,  de  maturum; 
roondj  de  rotundum;  poeste^  de  potestas  ]  pooir,  de 
potere  ;  hoel^  de  botellum  ;  doer^  de  dotare;  roer,  de 
roture;  féal,  de  fidelem;  caer^  chaery  cfieoir,  de 
cadere;  veoir,  de  videre;  noer^  de  nodare;  seoir, 
de  sedere. 

D'une  façon  générale,  la  langue  française  naissante 
semble  avoir  eu  peu  de  syn^)athie  pour  les  dentales. 
Elle  les  a  rejelées,  non  seulement  lorsqu'elles  consti- 
tuaient les  articulations  simples  des  atones  initiales 
et  des  toniques,  mais  dans  d'autres  rencontres  où 
elle  aurait  pu  les  conserver  :  clore,  de  claudere  ; 
conclure^  de  conchidere. 
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C'est  par  le  même  motif  qu'au  lieu  de  leg  retrancher 
en  qualité  de  consonnes  médianes,  elle  les  a  quelque- 
fois permutées  en  ï:  creï—ance,  croyance,  de 
credentia\  boï — aw,  boyau,  de  botellum  j  oaï^er, 
cahier,  de  quatemum\  caï — ère^  chaise,  en  patois 
picard,  de  cathedra.  Elle  les  a  aussi  permutées  en  û^  : 
potb — oivj  aib — ulteriBj  maib — eur. 


91.  La  consonne  médiane  a  quelquefois  aussi 
été  retranchée  lorsque  c'était  un  c  ou  un  ^,  On  a  fait, 
en  langue  d'oïl  :  toer,  de  locare;  seûrj  de  securum^ 
et,  d'après  la  structure  djes  primitifs,  probablement  : 
ve — int,  de  vigintaj  tre — ante^  de  triginta. 

Mais  les  gutturales  se  sont  ordinairement  chan- 
gées en  ^' dans  les  mêmes  conditions  d'emploi  :  pleï—erj 
ployer,  de  plicare-;  doï — en,  doyen,  de  decanum; 
noï — evj  noyer,  de  necare;  joï — aw,  joyau,  de 
jocalem  ;  roï — aZ,  royal,  de  r^^atem;  loï—alj  loyal,  de 
legcUem  ;  paï — en,  payen,  de  paganum. 

En  langue  d'oïl  :  noiera  noï — er,  de  negare; 
prêter,  preï — er  et  proier^  proï — er,  de  precari  ; 
toter,  loï — er,  de  ligare. 


98.  Lorsque  la  consonne  médiane  était  une 
labiale,  on  l'a  permutée  en  iJb  apovoyellal,  conformé- 
ment à  la  tendance  qui  portait  la  prononciation  de 
l'époque  à  faire  usage  de  segments  apovoyellaux. 
(No  16). 

Étant  donné  un  p,  on  a  formé  :  cheib—eu^  cheveLi, 
de  capillwn;  cheit — être,  chevètre,  de  capistnim  \ 
neib — eu,  neveu,  de  nepotem\    sait — on,  savoDi  de 


saponem  ;   saiv — oîV,   savoir,    de  sapere  ;   raiJb — er, 
ravir,  de  rapere  ,  echeib — m,  échevin,  de  skepeno» 

Etant  donné  un  6,  on  a  formé  :  hiib — er,  hiver,  de 
hibemum  ;  ait — oir,  avoir,  de  habere  ;  taib — erne, 
taverne,  de  tàberna  ;  sçyiJb — ent^  souvent,  de  subinde  ; 
ch^b — aî,  cheval,  de  caballum  ;  aib — ant^  avant,  de 
ab  unie;  coib — er,  couver,  de  cubare. 

On  peut  induire  :  viib—orney  viorne,  de  vibur- 
num  ;  taib — a«,  taon,  de  tabanum. 

A  plus  forte  raison,  a-t-on  utilisé  les  segments 
apovoyellaux  ih  lorsque  la  langue  latine  s'est  trouvée 
en  mesure  de  les  fournir  directement  :  leiJb — ain, 
levain*  de  levamen  ;  et  l'on  peut  induire,  à  cet  égard  : 
pat^n-^n,  paonj  de  pavonem  ;  viib — ande^  viande,  de 
vivenda. 

Une  remarque  du  même  genre  s'applique  aux 
segments  apovoyellaux  ï  :  mat — ewr,  mayeur,  de 
majorem.  On  peut  induire  :  peï—or,  pire,  de  pejorem. 

93.  On  a  conservé  quelques  consonnes  liquides 
qui  auraient  pu  être  retranchées  à  l'imitation  des 
dentales  et  des  gutturales  :  menu^  de  minutum  ;  grenu^ 
de  granosum  ;  fameux  de  famosus^ 

En  langue  d'oïl  :  sereur^  de  sororem. 

On  trouve  cependant,  en  langue  d'oïl,  grâce  à  la 
syncope  du  n  :  meû,  au  lieu  de  menu. 

11  est  arrivé  que  l'atone  placée  devant  la  tonique  a 
été  retranchée,  et  que  la  consonne  dont  elle  était 
précédée,  s'est  rattachée  à  la  voyellB  tonique  :  vraïj 
vrai,  de  tieraceni  ;  eoïn^  coing,  de  cydonium. 

En  langue  d'oïl  :  dreit^  dreïtj  de  directum. 


*??F*' 


94.  Le  cas  s'est  présenté  toutefois  qu'au  lieu 
d'une  consonne  médiane  unique  interposée  entre  la 
voyelle  tonique  et  la  voyelle  initiale,  il  s'en  est 
rencontré  deux. 

On  a  quelquefois  conservé  les  consonnes  : 
por — ter^  de  pàrtare;  dor — m^r,  de  domiirc) 
ar — moirey  de  armarium\  ar — méSy  do  arma  ta -^ 
por — tter,  de  portarium  ;  porcher ,  de  porcarium  ; 
chan — teur^  de  cantorem  ;  en — fant^  de  infantetn  ; 
ser — pent^  de  serpentem  ;  pas — teur^  de  pastorem^ 
et,  avec  métathèse  :  gren — ter,  de  granarium  ; 
pan — ïer^  de  panarium  ;  fum — ïer,  de  fimarium  ; 
den — ëer,  de  denarium. 

Lorsque  la  première  des  deux  consonnes  médianes 
était  /,  f),  h  ou  o,  elle  a  été  permutée  en  w  ou  an  ï 
apovoyellal. 

On  a  dit  de  cette  façon  : 

Avec  un  /  :  fait — con,  de  falconem  ;  poib — mon, 
depulmonem;  paib — pière^  de  palpebra;  ait — hour, 
de  albumum  ;  aiJb^naie^  de  alnetum  ;  soit ~ ci ^  de 
solsequium  ; 

Avec  un  p  :  ait — WZ,  de  aprilem;  piit — ion,  de 
pipionem  ;  seib—tembrey  de  september  ; 

Avec  ijn  6:  suit— jet ^  de  subjectum;  soit — mï5, 
de  submisstcs  ;  aii? — béj  de  abbatem  ; 

Avec  un  c  :  teï — ser^  de  laœare;  et — saim^  de 
examen.  En  langue  d'oïl:  oï — ^awt?^,  de  octavum. 

On  a  construit,  d'une  façon  analogue,  avec 
épenthèse  d'un  ib  :  coib — leur^  couleur,  de  colorem  ; 
éoit — loir,  souloir,  de  50terô  ;  coib — ronne,  couronne, 
de  corona;  fbibr—mi,  fourmi, de /brmica;  gloit~ton; 
glouton,  de  glutonem. 
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95.  On  a  procédé  diversement  dans  les  autres 
cas,  qu'il  n'y  eût  que  deux,  ou  qu'il  y  eût  plus  de 
deux  consonnes  médianes, suivant  la  naturelle  nombre 
et  la  disposition  de  ces  consonnes,  y  compris  celles 
qui  viennent  se  placer,  par  métathèse ,  entre  les 
voyelles. 

Le  n  apovoyellal  s'est  quelquefois  (n^  28)  changé 
en  ib:  coib — ventj  de  conventum\  coibs — <er,  de 
constarei   Coibs — tances^  de  Constantia. 

Dans  d'autres  rencontres,  on  a  laissé  tomber  le  n, 
et  déplacé  le  i":  maï — son,  de  mansionem;  toï — son, 
de  tonszonem. 

On  a  formé  eib — ïer,  de  aquarium,  en  laissant 
tomber  le  q,  ou  en  le  permutant  analogiquement  en 
ii)  (n^  54)  et  en  faisant  intervenir  le  ï  devant  Ve  par 

métathèse. 

L'articulation  s'est  pareillement  accrue  d'un  ï 
emprunté  à  la  terminaison  dans  ait— Mer,  de 
albarium. 

Dana  noib — rir,  de  nutrire,  et  poib — rir,  de 
putrere,  le  ^  a  été  remplacé  analogiquement  (N®  65) 
par  un  it. 

Il  y  a  eu  métathèse  réciproque  du  ï  et  du  s  dans 
faï — sa7i,  de  phasianum  ;  moï — son^  de  messionem; 
foi — son,  de  fusionem. 

On  a  formé  moi — en,  de  medianum,  en  laissant 
tomber  le  d,  (N^  90). 

Dans  oî—nion,  de  unionem,  on  a,  en  conservant 
les  deux  consonnes  médianes,  répété  le  ï,  par  métathèse 
et  épenthèse,  à  la  suite  de  la  voyelle  initiale  u  devenue 
0.  Le  mot  se'i—niieur,  seigneur,  de  seniorem,  s'est 
comporté  de  la  même  façon. 


îl.^IflLr^  *  ■ 
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Ce  qui  semble  dominer  dans  les  exemples  de  ce 
genre,  et  dans  ceux  que  nous  avons  cités  précédera- 
ment,  c'est  la  tendance  à  composer  Tarticulation  de 
deux  segments  reliés  par  une  suite  endotéroïdale 
propre,  (M — N^  266)  et  à  constituer  le  premier  au 
moyen  d'une  alternante  iJb  ou  ï. 

On  a  conservé  l'articulation  latine  sans  modifica- 
tion lorsque,  construite  avec  la  consonne  tZ?,  elle  était 
de  forme  endotérale  renversée  :  serib — ienty  sergent, 
de  sermentem  ;  corib—eau,  corbeau,  de  corvellum  ; 
curib — er,  courber,  de  curvare;  verib — ts,  brebis,  de 
vervecem. 


96.  Il  y  aurait  lieu,  semble-t-il,  de  rattacher  aux 
trisyllabes  latins  accentués  sur  la  pénultième  syllabe 
le  dissyllabe  spatium^  qui  devenait  espatium^  selon 
la  façon  populaire  de  prononcer,  à  son  passage  dans 
la  langue  nouvelle;  que  l'on  rencontre,  en  eflTetj  dans 
la  basse  latinité  sous  la  fornpie  ispatium^  et  qui  a 
donné  naissance  au  mot  français  espace. 

La  même  observation  s'applique  à  sponsus,  à 
stellOy  à  spongia,  à  stuppa,  à  spina^  etc.,  qui  sont 
devenus  respectivement  :  espoiuv,  estoiley  espoiige^ 
estoupey  etc. 

Mais  un  examen  plus  approfondi  fera  reconnaître 
(No  105)  que,  dans  la  pensée  grammaticale  de  l'époque, 
la  particule  prosthétique  es  demeurait  en  dehors  du 
mot  latin  envisagé,  n'augmentait  pas  le  nombre  de 
ses  syllabes,  et  n'exerçait,  en  conséquence,  aucune 
influence  sur  sa  transformation  en  mot  français. 
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97.  Les  mots  latins  de  quatre  syllabes  qui  ont 
raœent  tonique  sur  l'antépénultième  syllabe,  se 
sont  comportés,  puisqu'ils  laissaient  tomber  deux 
voyelles  atones  finales,  au  lieu  d'une  seule,  à  la 
ressemblance  des  trisyllabes  accentués  sur  la  pénul- 
.  tième  syllabe.  Us  ont  donné  naissance  à  des  dissyllabes, 
et  se  sont  conformés  aux  règles  qui  concernent  les 
consonnes  médianes. 

Un  certain  nombre  d'entre  eux  ont  maintenu  la 
consonne  médiane  unique  ou  les  consonnes  médianes  : 
tenaille^  de  tenacula;  péril,  de  pertculum;  orteil j  de 
articulum;  corneille,  de  comicula;  vermeil,  de 
vermicidum;  ensuble,  de  insubulum. 

La  langue  d'oïl  :  genouil,  de  genuculum;  verrouil, 
de  veruculum. 

Le  fkit  s'est  produit,  en  .particulier,  lorsque  le 
segment  apovoyellal  tiré  directement  du  latin  était 
Talternante  ib  ;  oib — aille,  ouaille,  de  ovicula. 

Les  qnadrisyllabes  dont  il  s'agit,  ont,  le  cas 
échéant j  permuté  /,  p,  b  des  segments  apovoyellaux 
en  it:  coià — ^pa&te,  coupable,de  culpabilem;  eib — esque, 
évèque,  de  épiscopum\  preib — ost,  prévôt,  de  praepo- 
situm  ;  ait — rone,  aurone,  de  abrotonum. 

En  langue  d'oïl  :  proveire,  proib — eire,  de  presby 
éerum,  avec  syncope  du  s. 

Le  quadrisyllabe  craticula  a  laissé  tomber  (n**  93) 
la  voyelle  initiale  :  cr,.  ic.  L,  griïl,  gril. 

98*  Les  deux  trisyllabes  latins  :  scandalum  et 
^tabulum,  qui,  accentués  sur  l'antépénultième  syllabe, 
ont  préposé  un  e  devant  le  s,   sont   devenus,  en 
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conséquence,  des  quadrisyllabes  :  escandalum^  esta- 
bulum.  Il  ont  donné,  comme  les  quadrisyllabes 
d'origine  semblablement  accentués,  des  dissyllabes 
français  :  esclandre^  estable. 

Mais  il  ya  lieu  de  faire,de  nouveau,  toutes  réserves 
relativement  au  rôle  réellement  joué  par  la  particule 
es.  En  fait,  ce  rôle  a  été  grammaticalement  nul, 
(N^  105)  et  les  dissyllabes  dérivés  se  réduisent  à  dca 
monosyllabes  :  clandre^  table. 


99.  Syncope  des  voyelles  médianes.  —  Lorsque 

le  primitif  latin  se  composait  de  quatre  syllabes,  et 
avait,  comme  cela  était  de  règle,  Taccent  tonique 
placé  sur  la  pénultième  syllabe,  la  langue  naissante 
recourait  à  un  procédé  nouveau,  analogue^  il  -est 
vrai,  à  celui  de  la  syncope  de  la  consonne  médiane, 
mais  beaucoup  plus  radical  :  la  syncope  de  la  voyelle 
atone  ou  médiane  brève  placée  immédiatement  devant 
la  tonique,  c'est-à-dire  entre  la  voyelle  initiale  et  la 
voyelle  tonique. 

On  a  formé,  par  eicemple  :  clar — té^  de  claritatem  ; 
cler — gé\  de  clericatum\  pos—ture;  de  posïiura'y 
as — nierj  de  asinarium]  san — té,  de  saniiatem; 
citb — téj  de  ctvitatem  ;  sangl—ier^  de  singularem  ; 
boitcl — ter  y  de  bucculariumy  ofr — andejdçofferenda; 
bon—téy  de  bonitatem  ;  sem—blerj  de  simulare  ;  ser- 
rer ^  de  séparare;  naib — ^er,  de  navigarc;  Hit — rer, 
de  liberare)  hos — telj  de  hospitale;  com — téj.  de 
comitatum;  com — bler,  decumulare;  cer — cler  ^  de 
circulare'y  cher — téj  de  caritatem;  blas^mer,  de 
blasphemare  ;  ven — ger^   de  vindicare  ;  poï~traily 


•W  -T!-/VT^W^7 
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de  pêctorale\  oib—rer,  de  operare;  mas — cher^  de 
de  mastiaare;  ?nan — ger,  de  mançlucare;  cheib — tel, 
de  capitale. 

La  voyelle  médiane  brève  tombait  également  dans 
le  latin  populaire  :  citatem^  pour  civitatem  ;  vetranuSj 
pour  veteranus. 


100.  Dans  les  exemples  que  nous  venons  de 
cîterj  et  dans  tous  ceux  du  même  genre,  les  quadri- 
syllabes  latins  se  comportent  comme  s'ils  étaient 
composés  de  deux  dissyllabes  successifs,  ayant 
l'accent  tonique,  le  premier,  sur  la  syllabe  initiale,  le 
second,  sur  la  pénultième. 

A  ce  point  de  vue,  le  mot  positura  se  divise  en 
deux  parties  ;  posi — tura^  et  comporte  deux  centres 
d'attraction,  de  formation:  Vo  eiVu.  Ce  dernier  laisse 
tomber  Tatone  finale  a,  et  retient  la  consonne 
apovoyellale  r.  Le  premier  laisse  tomber  Tatone 
médiane  i,  jouant,  à  son  égard,  le  rôle  de  finale,  et 
retient  la  consonno  8.  On  obtient,  en  définitive,  de 
cette  façon,  le  mot  nouveau  :  pos — tur. 

La  partie  posi  du  primitif  s'est  comportée,  de  tout 
point,  comme  la  partie  tura.  Vo  de  post^  frappé 
vraisemblablement  d'un  accent  tonique  d'une  certaine 
énergie,  correspond  à  Vu  de  tura^  qui  supporte 
l'accent  principal  ;  l't  de  posi  y  à  Va  de  tura,  et,  dans 
le  mot  reconstitué,  la  syllabe  pos,  à  la  syllabe  tur. 


101*  La  plupart  du  temps  cependant,  à  l'imitation 
de  ce  qui  concerne  les  syllabes  finales  de  tous  les 
mots  indistinctement,  (N°  52)  et  de  ce  qui  se  passe 
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dans  les  dissyllabes  français  issus  des  trisyllabes 
latins,  (N°  89)  le  procédé  général  de  formation  des 
mots  de  la  langue  nouvelle,  par  le  moyen  de  la 
chute  de  la  voyelle  médiane,  s'est  compliqué,  à 
différents  titres,  suivant  le  nombre  et  la  nature  des 
consonnes  interposées  entre  les  deux  voyelles  conser- 
vées, suivant  aussi  les  syncopes,  les  permutations, 
les  métathëses,  les  épentbèses  dont  elles  étaient 
l'occasion . 

On  a  formé  avec  un  ib  dépendant  de  la  première 
voyelle  :  sait — saie^  saussaie,  de  ^aKc^^wm;  seit — rer^ 
sevrer,  de  separare  ;  oib — rer^  ouvrer,  de  operari  ; 
doit — tevj  douter,  de  dubitare;  liib — rer.  livrer,  de 
liberare  ;  feiJbr — ïer^  février,  de  februarium.  Le  ï 
apovoyellal  de  ce  dernier  mot  est  venu  prendre 
place  dans  l'articulation,  en  qualité  de  consonne 
épivoyellale. 

En  langue  d'oïl  :  avquans ,  aiJb— quarts ,  de 
aliqi^ntitë]  dougéj  doib^—géj  de  delicatum. 

On  a  formé  avec  un  segment  apovoyellal  ï  : 
poï — tratl^  poitrail,  de  pectorale;  coï — der,  cuider, 
de  cogttare;  jaï — /ir,  jaillir,  dejaculare;  plaï — rfer, 
plaider,  deplacitare. 

Dans  collocare^les  deux  l  se  sont  confondus  (n''54)j 
en  ne  donnant  naissance  qu'à  un  seul  ib  :  coit — citer ^ 
coucher. 

Le  t  est  tombé  dans  mas — chevy  pour  mast — cher, 
de  masticarej  et  dans  an — cestre,  pour  ant — cesire, 
de  antecessor.  Il  a  persisté  dans  sen — tter^  de 
semitarium. 

Le  d  est  tombé  dans  praï — cherj  prêcher,  de 
praedicare^  et  dans  man — ger,  de  manducare. 
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Le  n  est  tombé  dans  se — mer^  pour  sem — ner^  de 
neminare. 

Dans  sembler^  de  simulare^  et  dans  combler^  de 
cumulare^  la  syncope  de  la  voyelle  médiane  u  s'est 
compliquée  de  Tépenthèse  d'un  6.  (N^  45). 

Dans  sanffl — ïer,  de  singularem^  le  ï  est  une 
épen thèse, 

102.  Lorsque  Tatone  médiane  était  longue  dans 
les  mots  de  quatre  syllabes  accentués  sur  la  pénul- 
tième syllabe,  au  lieu  d'être  brève,  elle  persistait  en 

français- 

Tel  était  le  cas  pour  :  ligationem.  Haï — son, 
liaison  ;  venationem^  venaï — son,  venaison;  orationem^ 
orai — son,  oraison  ;  argentarium ,  argentier  ; 
dilatare^  delaï — er,  délayer  ;  laborarCj  îaboib — rer^ 
labourer  ;  denudare^  dénuer  ;  invadere,  envahir  ; 
adcaptaref  ackeib — ter,  acheter  ;  obedire^  obéir  ; 
ascultare  pour  auscultare,  escovb — ter^  écouter  ; 
abortare^  aià — orterj  avorter  ;  salutarej  saluer  ; 
sacramentum^  sacrement  ;  peregrinum,  pèlerin  ; 
paupertatem^  pauvreté  ;  caernaterium^  cimetière  ; 
confident  ia,  confiance  ;  purgatorium,  purgatoire  ; 
candelarum,  Chandeleur. 

On  trouve  en  langue  d'oïl  :  raençon,  de  redemp- 
tionem  ;  poesleitj  de  potestatem  ;  poverteit,  de 
paupm^tatem  ;  salveor^  de  salvatorem  ;  traïtour^ 
de  traditorem  ;  bellezor,  de  bellatiorem  ;  menteor^ 
de  mentîtorem  ;  pecheor^  de  peccatorem  ;  pescheor^ 
de  piscatorem  ;  doneor,  de  donatorem  ;  paienor^ 
paï—enor^  de  paganorum  ;  aorer,  de  adorare  ; 
chastoyevj  chastoï — er,  de  castigare. 
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On  doit  présumer  :  quareante,  de  quadraginta^ 
cinqueantej  de  quinquaginta  ;  seïseante  Ae  seœagmta; 
seitteantej  de  septuaginta;  noneantejde  monagtnta. 

103.  Les quadrisyllabes  latins  ramenés,  dans  ces 
conditions,  à  une  structure  trisyllabique  se  soui 
compoi-tés,  d'une  façon  générale,  en  ce  qui  conc^M  no 
Tarticulation,  tant  de  la  première  syllabe  ave^^  l;i 
deuxième,  que  de  celle-ci  avec  la  troisième,  et  pour  ce 
qui  est  des  syncopes,  des  permutations,  etc.  de 
consonnes,  à  la  ressemblance  des  quadrisy Hâtes 
devenus  des  dissyllabes. 

Syncope  de  la  dentale  t  :  saluer,  de  salutan:.  Eu 
langue  d'oïl  :  poestcit^  de  potestatem. 

Syncope  de  la  dentale  d  :  dénuer,  de  denudffrr. 
En  langue  d'oïl  :  raençon^  de  redemptionem.  ^ 

Syncope  de  la  gutturale  g  :  pèlerin^  de  peregrin  ^ua. 

Permutation  de  t  eut:  délai — er,  de  dilatare. 

Permutation  de  g  en  ï  :  chastoyer,  en  langue  *rojL 
chastoï — é»r,  de  castigare. 

Permutation  de  lenib:  escotb—ter^  de  ascuUnn\ 

Permutation  deô  en  iJb  :  aû> — orter^  de  abortan, 

Épenthèse  de  Ub  :  laboit — revj  de  laborare. 

Métathèse  de  ï  :  ora:i — son,  de  orationem. 

Les  autres  espèces  de  mots  qu'il  nous  reste  à 
envisager,  procéderont,  sous  ce  rapport,  de  la  uu^iutî 
manière. 

104.  Il  est  pourtant  arrivé  que  des  atuiies 
médianes  longues  ont  été  retranchées  des  mots  ih* 
quutre  syllabes  accentués  sur  la  pénultième. 

De  lavatoHum^  fomacarium^  salinarium^  sacra- 
mentunij  manducare^   blasphemare^    monasterhim^ 


dormitoriufn^  consobrinumj  par  exemple,  on  a  fait  : 
lai^oir,fûHrriie>\  saunier j  semienty  manger j  blâmer^ 
moûiier,  dortoir,  cowsin,  tandis  qu'on  aurait  dû  dire  : 
lavât ùir,  fùrnaquier,  salinier^  etc. 

On  a  construit,  du  reste,  conformément  à  la  règle 
générale  :  sacrement j  au  lieu  de  serment^  et,  en 
langue  d'oïl  :  manjuer,  au  lieu  de  manger. 

Il  est  arrivé  inversement  que  des  atones  médianes 
brèves  sont  demeurées  dans  quelques  mots  comme  si 
elles  aTaient  été  longues  :  trahison^  pour  trason^  de 
tradilionem  ;  avoués  pour  avé^  de  advocatiim  ; 
employer,  pour  empler^  de  implicare. 

En  langue  d'oïl  :  denoyer^  de  denegare,  pour 
deifisr  ;  pareïs^  deparadisus^  pour  paris. 


105.  QuelqmBs  trisyllabes  latins  qui,  accentués 
sur  la  pénultième  syllabe,  commençaient  par  scj  st^ 
srn^  sp,  et  préposaient  e  devant  5,  (N®  34)  de  façon  à 
devenir  des  quad  ri  syllabes,  n'ont  cependant  pas,  non 
plus,  opéré  hi  syncope  de  la  voyelle  médiane  brève, 
qui  était  la  voyelle  initiale  du  primitif  latin. 

Uc  scholaris,  par  exemple,  devenu  escholaris,  on 
aurait  dû  tirer  eue — lïer^  esh — lïerj  (N°  27)  au  lieu  de 
esœlîer  ;  de  scabéllum^  devenu  escaiellum^  esq — elle, 
esh— elle,  au  lieu  de  escabelle  ;  de  smaragdum  , 
devenu  esmaragdum^  esm — raude,  au  lieu  de 
esmeraude. 

On  doit  conclure  de  là  que  dans  la  pensée  gram- 
maticale de  l'époque  la  syllabe  es  était  regardée,  en 
raison  de  la  redondance  de  la  voyelle  e,  et  du  rôle 
apovoyellal  nouveau  dévolu  à  la  consonne  5,  comme 
un  préfixe  prosthôtique  simplement  phonétique,  placé 
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en  dehors  de  la  signification,  et,  par  conséquent,  des 
destinées  du  mot  primitif,  qui  ne  pouvait  évoluer  qu'en 
qualité  de  trisyllabe. 

Les  faits  de  ce  genre  initient,  dès  lors,  au  rôle 
véritablement  joué  par  la  syllabe  es  dans  spatium^ 
sponsi^^  Stella,  spongia,  spina,  devenus  espatium, 
esponsuSf  et(?.,(N®96)  et  dans  scandalum,  stabulum^ 
devenus  escandalum,  estabulum.  (N^  98).  Ces  mots  se 
sont  comportés  à  leur  passage  du  latin  en  français, 
non  comme  des  trisyllabes  ou  des  quadrisyllabes 
accentués,  les  premiers,  sur  la  pénultième  syllabe, 
les  seconds,  sur  Tantépénultièrae,  mais  comme  des 
dissyllabes  et  des  trisyllabes. 

Il  faut  rattacher  à  ce  groupe  de  mots  le  substantif 
carbunculum,  qui,  accentué  sur  l'antépénultième 
syllabe,  ne  diffère  pas  des  trisyllabes  accentués  sur  la 
pénultième,  et  continue  à  se  comporter  comme  ceux-ci 
lorsqu'il  est  devenu  escarhonculum,  escarbmccle,  par 
la  prosthèse  de  la  particule  es. 

Le  verbe  sternutarey  de  son  côté,  est  resté  rangé 
dans  la  catégorie  des  mots  de  quatre  syllabes  lorsqu'il 
fut  devenu  esternutare,  et,  comme  il  avait  Vu  médian 
long,  it  a  donné  esternuer,  plus  tard,  éternuer. 
(N^  107). 

106.  Les  mots  latins  de  cinq  syllabes  se  sont 
diversement  modifiés  à  leur  passage  dans  la  langue 
française,  suivant  la  position  de  l'accent  tonique,  le 
nombre  et  la  quantité  des  atones  médianes. 

Ceux  de  ce§  mots  qui  avaient  l'accent  sur  l'antépé- 
nultième syllabe,  et  qui  laissaient,  en  conséquence, 
tomber  deux  atones  finales,  se  sont  comportés  comme 
les  quadrisyllabes  accentués  sur  la  pénultième 
syllabe. 
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Le  Terbe  calefacere^  où  Taccent  tonique  tombait 
sur  le  second  a,  et  qui  avait  la  voyelle  médiane  e 
brève,  a  fait  correctement,  en  retranchant  cette 
médiane  :  cal.fac.r.,  chaiJbfair,  d'où,  par  la  suite, 

chauffer. 

^  Le  substantif  gubemaculum  était  pareillement 
accentué  sur  l'antépénultième  syllabe  ;  mais,  comme 
Tatoue  médiane  e  était  longue  par  position,  elle  est 
demeurée  dans  le  mot  nouveau  :  gttbema.c.L.  , 
goib—ern—aïlj  gouvernait. 

Une  observation  du  même  genre  s'applique  à 
quadragesima.  L'accent  tonique  tombe  sur  Ve;  le 
second  a,  qui  est  long  par  nature,  persiste^  et  Pon 
obtient,  en  retranchant  le  d  %{  \q  g  (N^  103)  : 
q,  a.  va,  es.  m.,  caraesme,  usité  en  langue  d'oïl. 

Les  infinitifs  beneïr  et  beneïstre,  bénir,  se  sont 
formés  irrégulièrement  (N°  104)  de  benedicere,' quij 
accentué  stir  Vi,  a  le  second  e  bref,  et  aurait  dû  le 
laisser  tomber.  L'infinitif  benistre  est,  au  contraire, 
très  régulier  :  ben..  ic.  r.,  benistre.  Peut-être  cependant 
n'est-ce  qu'une  contraction  de  beneïstre. 

107.  Les  mots  latins.de  cinq  syllabes  accentués 
sur  la  pénultième  se   sont   comportés   d'une  façon 

particulière. 

Lorsque  les  deux  médianes  étaient  brèves,  elles 

tombaient. 

Le  substantif  dominicellumy  par  exemple,  qui, 
accent  lié  sur  Te,  avait  les  deux  atones  médianes  i  et  i 
brèves,  les  a  retranchées  :  dom.n.celL  .jdoncetbl^ 
doncel  ou  dancel.  Le  féminin  dominicella  s'est 
comporté  de  la  même  manière,  et  est  devenu  doncelle 
ou  clancelle. 


f 
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L'infinitif  coopenVô  a  fait  :  co.p.rir.y  coib — rir^ 
couvrir. 

En  langue  d'oïl  :  persinj  de  petroselinum^ 
pe,r.s, .in, ,  . 

Il  s'est  cependant  produit  des  exceptions  à  cette 
règle. 

De  dominicellum  même,  on  a  tiré,  en  conservant 
le  second  i  :  dom.  .icelL.y  (N®  277)  dameï — seibl, 
damoisel  ou  damoiseau. 

De  recuperare,  qui  avait  les  deux  médianes  u  ete 
brèves,  on  a  fait,  en  conservant  la  première  : 
recup.rar.y  recuib — rer^  recouvrer  \ei  de  sollicitare^ 
qui  avait  les  deux  médianes  i  et  i  brèves,  on  a  fait, 
en  conservant  la  seconde  :  soll.ci.ar.,  soit — cier^ 
soucier.  (N^  5i). 

Lorsque  la  première  médiane  était  brève,  et  la 
seconde,  longue,  la  première  seule  tombait. 

Le  QuhstSLnt\{ Joculatorem^  qui,  accentué  sur  l'o, 
avait  la  première  atone  u  brève,  et  la  seconde  a 
longue,  a  donné  :  joc.  Ja.or. .,  jugleor  ou  jougleor. 
(N*>  43). 

La  même  observation  s'applique  à  antecessorem, 
qui  est  devenu  :  an,  .cessor. .,  ancessor. 

Par  contre,  imperatorem,  faisant  exception,  a 
maintenu  les  deux  atones  médianes,  quoique  la 
première  fût  brève  :  empereor,  au  lieu  de  empreor. 

Lorsque  la  première  médiane  était  longue  et  la 
seconde,  brève,  c'est  celle-ci  qui  tombait. 

Le  substantif  matricularium,  qui,  accentué  sur 
la  seconde  a,  a  la  première  atone  i  longue,  et  la 
seconde  u  brève,  est  devenu,  en  effets  avec  syncope 
du  t  :  ma.ricJari,.j  maregl — ier^  marreglier^ 
usité  en  langue  d'oïl.  La  forme  actuelle  marguilier 
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provient  d'un  remaniement  ultérieur  du  mot,  à  titre 
de  cas  particulier,  nous  l'apprendrons,  (N°  292)  de  la 
substitution  des  segments  épîvoyellaux  aux  segments 
apûvoyellaux. 

Le  substantif  épiscopatum  s'est  comporté  comme 
mairicuîariumj  et  a  donné  :  episcat..^  etb — esh — aï, 
évêché. 

Le  substantif  securitatem  a  fait,  de  même,  avec 
syncope  duc  :  se.ur.taû..j  se — ur — taï^  seûrtéj  que 
ron  trouve  en  langue  d'oïL  Le  premier  e  du  mot 
actuel  s&reté  n'est  visiblement  qu'une  épenthèse 
ultérieure. 

On  trouve  aussi,  en  langue  d'oïl,  Pinfinitif 
coailler,  de  coagulare  :  coag.lar^  coaï—ler^  d'où 
coaly—e}\  par  meta  thèse  du  ï.  (N^  289) . 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  l'adjectif  pediculosus  a 
donné  de  la  même  manière,  en  laissant  tomber  le  d  : 
pe.zc.los..^  pe — eï — leits^  d'où,  plus  tard,  pouilleiujCy 
par  la  confusion  des  deux  premiers  e  en  une  seule 
voyelle  et  la  métathèse  du^ë. 

Lorsque  les  deux  médianes  étaient  longues,  elles 
persistaient  en  français. 

Le  substantif  orf/w^a^orem  a  ainsi  donné  naissance 
au  mot  nouveau:  a.ju,ator..,  ajuedur^  c'est-à-dire, 
a% — u~e — dur,  en  conservant  Vu  et  Va  permuté  en  e. 

En  langue  d'oïl  :  chalengeor^  de  calumniatorem^ 

calumnia.or.. 

Les  mots  latins  de  cinq  syllabes  qui  ont  fourni 
des  dérivés  français,  étant,  au  surplus,  peu  nombreux, 
les  règles  sous  l'empire  desquelles  ces  derniers  se 
sont  constitués  ne  ressortent  pas  du  concours  des 
faits  aussi  explicitement  qu'il  serait  désirable. 


im 


108.  Césures  fortement  accusées  entre  les 
syllabes.  —  Il  était^  d'après  les  considérations  qui 
précèdent,  du  génie  de  la  langue  française  primitive 
de  séparer  les  diflférentes  syllabes  des  mots  au  moyen 
de  césures  fortement  accusées. 

Les  dissyllabes  issus  des  trisyllabes  latin ^^  par  la 
syncope  de  la  consonne  médiane  (N®  89)  metlaifint  en 
contact  immédiat,  sous  forme  d'hiatus,  deux  voyelles 
primitivement  articulées  :  mu — er,  cha — ene^  re-^eî^ 
fé — aly  se — ur,  ve — int. 

La  langue  aboutissait  au  même  résultat  par  la 
permutation  des  consonnes  c  et  5^,  p  et  6  en  >  ou  en 
ib  apovoyellaux  :  pleï — er,  dot — en,  rot — aL  Irn^al, 
cheib — eUy  cheiJb — être^  iit — er,  aib — oir,  ou  en 
utilisant  l'articulation  latine  établie  :  mai—em'^ 
leib — ain. 

Elle  a  procédé  d'une  façon  analogue  dans   le  cas 
des  articulations  complexes,  en  les  conservant,  nu,  ce* 
qui  arrivait  le  plus  ordinairement,  en  les  remaniant  : 
por — ter^    faiJb—con,   aib—ril^    ait—bé,     laï—.'^er, 
coïts — ter,  faï — san. 

Les  quadri syllabes  latins  qui  avaient  l'accent 
tonique  sur  l'antépénultième  syllabe,  se  comportaient 
(N^  97)  à  la  ressemblance  des  trisyllabes  accentnéï^ 
sur  la  pénultième  :  or — teil,  oit — aille,  eit—esque, 

La  césure  reste  sans  profondeur  dans  un  r^^rtain 
nombre  de  mots,  tels  que  sereur,  grenu^  Iraniite, 
mais  ces  exceptions  laissent  subsister  ht  rèylo 
envisagée  dans  la  généralité  de  ses  applications . 

109,  La  langue  nouvelle  a,  du  reste,  proctirié 
d'une  façon  beaucoup  plus  radicale  avec  les  mots  lie 
quatre   syllabes   accentués  sur  la    pénuUif^nK',   lin 
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laissant  tomber  la'  voyelle  médiane  brève,  (N»  99)  elle 
multipliait  les  consonnes  entre  les  deux  voyelles 
conservées,  l'une,  initiale,  l'autre,  tonique;  provo- 
quait l'organisation  d'un  segment  apovoyellal 
fortement  établi,  augmentait  la  difficulté  de  la 
prononciation,  de  la  transition  d'une  syllabe  à  l'autre, 
ce  qui  revenait  à  écarter  celles-ci  dans  la  même 
mesure. 

Ainsi  a-t-on  dit  :  ctor — té^  sangl — ëer,  botccl — ïer, 
seit—7'et\  cheib—telj  pot — traïly  etc. 

L'atone  médiane  longue  est  demeurée  à  juste 
titre,  parce  qu'elle  se  distinguait  nettement  de  soi, 
en  raison  de  sa  force,  delà  voyelle  qui  commençait  le 
mot,  et  de  celle  qui  le  finissait  :  H — aï — son^  o — bé—tr  ; 
ait — 07 — ter,  etc. 

La  forme  postconsonnale  de  la  syllabe  prosthétique 
es^  tirée  du  s  de  5c,  st,  sm^  sp,  ou  ajoutée  analogique- 
ment de  toutes  pièces,  (  N®  105)  son  articulation 
endotéroïdale  assimilée  avec  la  syllabe  suivante,  son 
rôle  purement  phonétique  (N°105)  contribuent  à 
démontrer  que  la  langue  française  naissante  avait 
bien  une  propension  accusée  à  distinguer  nettement 
les  syllabes,  et  à  creuser  entre  elles,  à  cet  effet,  des 
césures  apparentes. 

Des  observations  du  même  genre  s'appliquent  à  la 
transformation  des  mots  latins  de  cinq  syllabes 
accenlués  sur  la  pénultième.  (N^  106). 

110.  La  langue  française  semble  donc  avoir  été 
organisée  phonétiquement  de  telle  façon  que  les 
syllabes  d'un  même  mot  se  comportaient,  à  peu  de 
choses  près,  comme  si  ô'eussent  été  .des  mots 
indépendants.  Il  y  avait  probablement  autant  d'accents 
toniques  que  de  syllabes,  ou,  du  moins,   s'il  existait 
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un  accent  tonique  dominant  à  la  lin  du  polysyllabe, 
ainsi  que  le  démontre  la  chute  des  atones,  (N^  51)  la 
prononciation  appuyait  si  expressément  sur  chaque 
syllabe,  sur  chaque  voyelle  que  les  choses  se  pas- 
saient comme  si  le  discours  se  fût  composé  d'une 
longue  suite  de  monosyllabes  non  constitués  en 
syphones.  (M  —  N«  361). 

La  forme  postconsonnale  d'un  certain  nombre 
d'articles,  d'adjectifs  déterminatifs  et  de  pronoms  de 
la  langue  d'oïl,  jouant  le  rôle  d'enclitiques,  vient  à 
l'appui  de  ces  présomptions  :  lou  (loiJb)^  lai  (laï)^  au 
(aib)j  aies  (aib$),  eu  (eib)j  ou  (oib)j  deu  (deib),  dou 
(doit)^  mai  (mai),  tai  (taï),  sai  (saï),  niei  (meï)y  tei 
(tel),  sei  (seï)j  moie  (moï)y  toie  (toï}j  soie  (soi)  ;  Jou 
(j(^)f  lo^^  (loitr),  etc. 

C'était  incontestablement  là  un  legs  de  la  langue 
nationale  des  Gaulois,  et  si,  en  ce  qui  concerne  le 
développement  altitudinal  des  consonnes  muettes 
(N<>  29),  l'emploi  ordinaire  des  alternantes  ib  (No59)  et  ï 
(N<>87)àla  suite  des  voyelles,  et  l'usage  des  segments 
apovoyellaux,  (No  87)  le  français  était  alors  du  latin 
prononcé  à  la  mode  gauloise,  il  en  était  de  même,  et 
plus  apparemment  peut-être,  en  ce  qui  concernait  la 
succession  des  syllabes  et  les  césures  qui  les  tenaient 
éloignées,  toutes  réserves  faites  (N®  93)  relativement 
à  la  résistance  que  la  matière  latine  mettait  à  recevoir 
l'empreinte  du  moule  gaulois. 

On  imagine  aisément,  en  tenant  compte,  en  outre, 
de  l'usage  ordinaire  des  muettes  fortes,  ce  que 
devaient  avoir  de  saccadé  pour  les  organes  de  la 
voix,  et  de  dur  pour  l'oreille  ces  allures  de  la  pronon- 
ciation. Un  auteur  ancien  les  a  comparées  au  bruit 
que  fait  un  chariot  en  roulant  sur  des  cailloux. 
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111.  Il  y  a  lieu  de  présumer  que  les  choses  se 
passaient  grammaticalement  comme  elles  le  faisaient 
phont^tiquement.  La  distinction  nette  des  syllabes 
n'était  que  la  matérialisation  de  celle  des  idées 
concourantes.  Loin  que  les  différentes  syllabes 
constitutives  d'un  mot  comportassent  solidairement, 
comme  chez  nons,  un  sens  unique,  chacune  avait  sa 
valeur  propre,  et  c'est  de  l'enchaînement  coordonné 
de  ces  idées  diverses  autour  de  Tune  d'entre  elles  que 
se  composait  la  signification  du  mot. 

La  langue  gauloise  était,  en  d'autres  termes,  une 
langue  formée  de  racines,  une  langue  agglutinative,  et 
cette  présomption  se  trouvera,  plus  tard,  confirmée 
par  un  certain  nombre  de  faits  particuliers  à  la 
langue  française  même,  qui,  à  cet  égard,  comme 
au  point  de  vue  purement  phonétique,  a  dû  se 
comporter  en  héritière  de  la  langue  ancestrale. 

112.  Peut-être  pourrait-on  trouver  la  confirmation 
de  ce  double  point  phonétique  et  grammatical  dans 
Tesamen  des  noms  de  peuples,  d'hommes,  de  lieux, 
de  choses  qui  nous  ont  été  transmis  par  l'histoire. 
Car  si  ces  noms  ne  sont  pas  les  mots  gaulois  mômes, 
mais  ces  mots  latinisés,  altérés,  dès  lors,  il  y  a 
cependant  lieu  de  remarquer  que  tandis  que  les 
consonnes  latines  se  modifiaient  dans  la  bouche  des 
Gaulois,  les  Romains  ne  pouvaient  manquer  de  faire 
directement  le  contraire  pour  traduire  dans  leur 
propre  langue  les  consonnes  de  l'idiome  étranger. 

De  Pictavi^  par  exemple,  il  faut  inférer  Piï—tait, 
en  remplaçant  le  c  par  un  ë,  et  en  laissant  tomber  la 
flexion  purement  latine  i.  Le  mot  actuel  Poitou  ne 
dérive  pas  de  Pictavi,  mais  de  PU — tail\  qui  a  évolué 
en  changeant  iï  en  wa  (N«  229)  et  ail'  en  w.  (T^«  224). 
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Les  deux  syllabes  PU  et  taiJb^  articulées  au  moyen 
fle  la  suite  endotéroïdale  propre  ï—t^  étaient  bien 
nettement  séparées  l'une  de  l'autre. 

De  Arvemia^  il  faut  conclure,  d'une  Wmm 
analogue,  ariJb — emï;  de  Lugdunum^  Luï^-dim  \  de 
Virodunum,  Vir — dun;  Ae  Melodunum^  Meit^thfn: 
de  cervisia,  cerib — iïs. 

Le  mot  Uxellodumcm  n'est  pareillement  qiiijiic 
adaptation  latine  du  véritable  nom  gaulois.  Le  r 
compris  dans  l'a?  doit  être  remplacé  par  ë,  do  soFtn 
que  la  première  syllabe  était  Uïs.  Le  l  qui  suit 
immédiatement  la  voyelle  e,  doit  être  traduit  par  un 
ib  apovoyellal,  et  il  faut  lire  eib  pour  la  deuxiï^me 
syllabe.  L'o  n'était,  comme  dans  Virodunio^r  et 
Melodunum^  qu'une  épenthèse  appelée  à  comijlor  la 
césure  gauloise  placée  entre  la  deuxième  et  la  troîsiémo 
syllabe.  Le  second  /  est  une  autre  épenthèse  fkstiiiéo 
à  maintenir  au  premier  son  rôle  apovoyellaU  et  à 
calquer  d'aussi  près  que  possible  la  construction  ei 
sur  la  construction  eiJb.  Il  est  à  croire  qu'il  eût  été 
contraire  au  génie  latin  de  dire  el—o^  et  que  les 
Romains  se  sont  trouvés,  par  ce  motif,  dans  la 
nécessité  d'employer,  en  redoublant  la  consonjie,  une 
articulation  / — /.  Cette  syllabe  lo  est  tout  enti*  n^  une 
superfétation.  L'apocope  de  la  flexion  wm  ne  souffre 
pas  de  difficulté,  et  il  reste  dun^  qui  est,  en  effet,  un 
primitif  celtique  bien  connu,  signifiant  :  muni.  La 
forme  gauloise  de  Uxellodunum^  toutes  réserves 
faites  en  ce  qui  concerne  le  timbre  rigoureuse îuent 
exact  des  voyelles,  serait  donc  Uïs—eib^dun,  «loîU 
les  syllabes  sont  séparées  par  des  césures  nettes. 

Le  mot  Allobrox  donne  lieu  à  des  observations 
du  même  genre.  Le  premier  /  est  la  représf  iihïlioii 
d'un  rt?  apovoyellal  gaulois;   on  prononçait  aiî\  Le 
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premier  o  est  une  voyelle  ôpenthétique.  Le  second 
/  est  intervenu,  cette  fois  encore,  à  titre  de  redouble- 
ment du  premier,  pour  conserver  à  celui-ci  le  rôle 
épivayellaldui^,etpour  placer  devant  Vo  un  segment 
épivoyellaL  L'apocope  de  la  flexion  latine  s  est  tout 
indiquée  ;  il  reste  og^  c'est-à-dire  oï.  On  obtient,  en 
définitive,  aibb—roï^  dont  les  syllabes  sont  bien 
dislincleSp 

Ajoutons  incidemment  que  la  première  de  ces 
syllabes  est  le  mot  Alpes  même,  (N**«  11  et  29)  et  que 
la  seconde,  d'après  le  radical  du  latin  rex^  paraît 
signifier  maître,  possesseur,  habitant. 

113.  Déclinaisons.  Les  observations  générales 
que  nous  venons  de  présenter  relativement  à  la  genèse 
du  français  par  le  latin,  s'appliquent  aux  différentes 
espèces  de  mots  dont  se  composait  la  langue 
primitive. 

Il  y  aura  cependant  utilité  à  se  rapprocher,  dans 
une  certaine  mesure,  des  catégories  grammaticales 
en  vigueur,  soit  pour  les  faire  servir  d'instruments 
d^ex]X)silion,  en  conformant  notre  étude  à  la  structure 
de  la  langue  envisagée  comme  expression  des  idées, 
soit  pour  corroborer,  par  quelques-unes  de  leurs 
applications  les  importantes,  les  principes  que  nous 
avons  déduits  de  l'observation. 

Recherchons  d'abord  ce  que  devenaient  les  cas 
d'un  substantif  ou  d'un  adjectif,  et,  par  conséquent, 
les  déclinaisons  latines . 

114.  Soit,  à  titre  de  paradigme  de  la  première 
déclinaison,  le  mot  por^a. 

La  seule  application  des  lois  de  la  dérivation 
aurait,   par  le  maintien  de  la  tonique,  la  chute  de 
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Tatone  finale,  la  sélection  des  consonnes  finales, 
produit  une  concentration  des  cas,  analogue  à  celle 
qui  ramenait  plusieurs  consonnes  apovoyellales 
diflférentes  à  la  forme  du  tt?  ou  à  celle  du  v,  etc.  Les 
six  cas  du  singulier  se  seraient  réduits  à  un  seul  : 
port]  le  nominatif  et  le  vocatif  pluriel  am aient 
semblablement  fait  porty  etc. 

Mais  la  révolution  qui  s'accomplit  alors,  fut  plus 
profonde.  Les  Gaulois,  trop  peu  cultivés  pour  pouvoir 
faire  usage  de  l'appareil  compliqué  et  délicat  des 
déclinaisons  latines,  avaient  réduit  les  six  cas  à  dt^ux 
seulement  :  le  nominatif,  pour  servir  de  sujet,  et 
l'accusatif,  pour  tenir  lieu  de  tous  les  cas  indirects. 
Cette  seconde  cause  d'ordre  grammatical,  connlioia 
puissamment  la  première,  qui  n'était  que  phonétique, 
etla  déclinaison  du  mol  porta  devint  en  définitive  : 

Singulier  Pluriel 

Cas  sujet      porta      port.     Cas  sujet    portae  \\ùx\> 
Cas  régime  por^am   port.     Cas  régime  por/r/.v  ports 

Les  deux  cas  du  singulier  et  le  cas  suj^(  ilii 
pluriel  n'ont  pas  de  s  de  flexion.  Le  cas  régime  du 
pluriel  a  un  5  de  flexion. 

Ainsi  se  trouva  constituée  une  première  déclinai  s  on 
française  sur  le  modèle  de  la  première  déclinaison 
latine. 


116.  La  deuxième  déclinaison  latine  a  subi  des 
remaniements  du  même  genre. 

Soit,  à  titre  de  paradigme,  le  mot  muras. 
Singulier  Pluriei. 

Cas  sujet    munis  murs.     Cas    sujet    murl    mur 
Cas  régime  wwrwm mur.      Cas  régime  muru^  mtas 
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Le  cas  sujet  du  singulier  et  le  cas  régime  du 
pluriel  ont  un  s  de  flexion  ;  le  cas  régime  du  singulier 
el  le  cas  sujet  du  pluriel  n'ont  pas  de  s  de  flexion. 

Ainsi  se  trouva  constituée  la  deuxième  déclinaison 
française  sur  le  modèle  de  la  deuxième  déclinaison 
latine. 


116.  Soit,  à  titre  de  paradigme  de  la  troisième 
déclinaison  imparisyllabique  latine  déplaçant  l'accent 
toiiiqiKS  le  mot  pastor^  pastoris,  qui  devient,  après 
avoir  été  remanié,  un  type  de  la  troisième  déclinaison 
iraiîçaise. 

SiNriULiER  Pluriel 

f^as  sujot  pastor  pastr.     Cas  sujet pas^or^spastewrs 

C4as  régime  pastorem  Cas  régime  pastores 

pastewr.  pastewrs 

Le  cas  sujet  et  le  cas  régime  du  singulier  n'ont 
pas  de  s.  lie  flexion.  Les  deux  cas  du  pluriel  ont  un  s 
de  flexion. 

r*e  qui  crrractérise  éminemment  ce<te  troisième 
déclinaison  française,  c'est  Texistence,  comme 
conséquence  du  déplacement  de  l'accent  tonique  dans 
les  primitifs  latins,  de  deux  formes  toutes  différentes 
au  singulier,  et,  abstraction  faite  au  pluriel  du  s  de 
(loxion,  l'identité  des  deux  cas  du  pluriel,  et  du  cas 
régime  du  singulier. 

C'est  ainsi  qu'on  a  formé  :  chantr^  chanteibr  et 
chant eU^rs,  de  cantor^  cantorem  et  cantores  ;  fattr^ 
faïteitr  et  faUeibrs,  de  factor^  factorem  et  factures  ; 
sciuïr,  senîeibr  et  senïeiJbrs^  de  senior j  seiiiorem  et 
seniores;  maïr^  maieibr  et  maïeitrsj  de  major j  majo- 
rem  et  maj^yres;  laïr^  lairon  et  lairons^  de  latro^ 
latronem  el  latrones  ;  faiJbc,  faibcon  et  faitcons,  de 
faico^  fakonem  et  falcones  ;  seibr^  sereibr  et  sereibrSf 
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de  sorovj  sororem  etsorores;  ira — itr,  ira — Ueii'v 
et  tra — iteibrs,  de  traditor,  traditorem  et  frmli- 
toresj  ciibts^  ciibtaï  et  ciibtaïs,  de  civitas^  chifafefti 
et  ctvitatesj  etc. 

Quelques  cas  sujets  comportaient  exception iieile- 
ment  un  s  de  flexion:  enfs,  de  infans;  serp^s,  (!♦' 
serpens'y  aibbs,  de  abbas;  nieUbs^  de  nepos,  etc. 

117.  Il  y  a  lieu  de  rattacher,  sous  le  miiimit 
des  dérivés  qui  s'en  suivent,  à  la  catégorie  des  ïniiia- 
risyllabiques  qui  déplacent  l'accent  tonique,  un  i^roiipe 
d'imparisyllabiques  de  la  troisième  déclinaison  !ntiri<i 
qui,  sans  déplacer  l'accent,  fournissent  ceptathmlj 
en  raison  des  consonnes  qui  interviennent  aux  rati 
indirects,  une  forme  particulière  pour  le  cas  ri'gime 
du  singulier,  le  cas  sujet  et  le  cas  régime  tlu 
pluriel. 

Soit,  par  exemple,  le  mot  cornes^  comitis. 

SINGULIER  PLURIEL 

Cas  sujet  cornes  coms.  Cas  sujet  comités  cuiiitR 
Cas  régime  comitem  comt.  Cas  régime  comités  conils 

Le  ^,  qui  n'existe  pas  au  nominatif  sin^^nilier. 
mais  qui  intervient  à  tous  les  cas  indirects  dn 
singulier  et  du  pluriel,  oppose  à  la  forme  :  ro,fts 
les  formes  plus  complexes  :   comt  et  comts. 

Le  cas  sujet  du  singulier  et  les  deux  cas  du 
pluriel  ont  un  s  de  flexion. 

Il  faut,  dans  beaucoup  de  rencontres,  avoir  recours 
à  des  hypothèses  inductives,  pour  suppléer  les  foimes 
dont  il  ne  reste  pas  de  traces  :  flosj  florisj  d'oii  ffcs,  ' 
de  flos^  fleitr,  de  florem^  fleivrs^  de  flores*,  pulris, 
pulveriSj  d'où  polits  ou  poibs,  de  pulvis^  polibr.  poi^'t\ 
ou  poitdr,  de  pulveremy  polivrs,  poiJbrs  ou  pomlm^  de 
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pulveres  ;  mons^  montis,  d'où  monSj  de  monsj  mont, 
de  montent,  monts,  de  montes  ;  frons^  frontis,  d'où 
frons^  de  frons,  front,  de  frontem,  fronts,  de  frontes; 
nox,  noctis,  d'oùnoïs,  de  nox,noïty  denoctem^  noits, 
de  noctes  ;  fraus^  fravdis,  d'où  f7*aits,  de  fratis, 
fraWd^  de  fraudem,  fraitds,  de  fraibdes,  etc. 

118-  Telles  sont  les  trois  déclinaisons  bien  carac- 
térisées dont  on  peut,  par  l'examen  des  monuments, 
et  à  l'aide  des  lois  de  la  dérivation,  inférer  l'existence 
dans  la  langue  française  primitive. 

Ces  trois  déclinaisons  englobaient  un  très  grand 
nombre  de  mots,  car  beaucoup  d'adjectifs  suivaient, 
au  masculin,  la  deuxième,  et,  au  féminin,  la  première, 
tandis  que  d'autres  adjectifs  et  les  participes  présents 
se  conformaient  à  la  troisième  déclinaison  imparisyl- 
labique. 

Il  existait  cependant  d'autres  types  de  déclinai- 
sons, ou,  plus  exactement,  un  certain  nombre  d'autres 
mots  qui^  en  raison  de  la  déclinaison  latine  qu'ils 
suivaient,  se  rapprochaient,  plus  ou  moins  près,  des 
trois  déclinaisons  principales  que  nous  venons  de 
passer  en  revue. 

Bornons-nous,  à  cet  égards  à  quelques  consi- 
dérations succinctes. 


119,  Il  y  a  lieu  de  signaler  d'abord  les  mots 
latins  de  la  troisième  déclinaison  parisyllabique,  parce 
qu'en  raison  de  la  forme  de  leurs  cas  indirects,  ils 
étaient  dans  l'incapacité  de  fournir  au  régime  singu- 
lier et  aux  deux  cas  du  pluriel,  abstraction  faite  du  5 
de  flexion,  une  forme  différente  de  celle  du  sujet 
singulier. 
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Soit,  à  titre  d'exemple,  la  déclinaison  de  fraier, 
fratris, 

SINGULIER  PLURIEL 

Cas  sujet  frater  fradr.  Gas  sjujet  fratres  fradrs 
Cas  régime  fratrem  fradr.  Gas  régime  fratres  fradrs 

Le  mot  actuel  frère  implique  soit  la  syncope 
ordinaire  du  d  (N®  90),  soit  un  primitif  frair  (N**  19); 
mais  ce  point,  dont  nous  nous  bornons  à  faire  mention 
incidemment,  n'importe  pas  à  la  question  de  la  décli- 
naison. 

Les  mots  :  pater,  patris  ;  mater ^  matris  ont 
probablement  fait,  à  la  ressemblance  de /r-afer,  le  pre- 
mier, padr^  per  ou  païr^  etc.  ;  le  second,  madr^  mer 
ou  maïr^  etc. 

Le  mot  canis  a  fait  chiens  y  de  canis,  chien  ^  de 
canem  et  chiens,  de  canes  \  le  mot  piscis,  piïs  à  tous 
les  cas  ;  le  mot  mensis,  meïs  à  tous  les  cas  ;  le  mot 
clavis,  claitSy  de  clavis,  claib^  de  clavem  et  ctaits, 
de  claves  ;  le  mot  famés,  faims,  de  famés  et  faïm^ 
de  famem\  le  mot  otis,  oiJos,  de  ovis,  oiJo^  de  ovem  et 
oiJos,  de  oves  ;  le  mot  vallis,  vaUbs,  de  vallis,  vaû\  de 
vallem  et  vaiJbs,  de  valles  ;  le  mot  navis,  naits,  de 
navis]  naiJb,  de  navem  et  naiJbs,  de  naî?ô5,  etc. 

Les  mots  français  issus  des  mots  latins  de  k 
troisième  déclinaison  parisyllabique  ressemblaien  t 
donc  fréquemment,  par  leur  singulier,  aux  mots  de 
la  deuxième  déclinaison  ;  mais  ils  comportaient  inva- 
riablement un  s  de  flexion  aux  deux  cas  du  pluriôL 

120.  11  y  a  lieu  de  signaler  ensuite  dans  Ja 
troisième  déclinaison  imparisyllabique  ne  déplaçant 
pas  l'accent  tonique  un  second  groupe  de  mots 
(N®117)  qui,   en  raison   de  la  forme  de  leurs  cas 
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iûdirects,  étaient  pareillement  dans  Pimpossibilité 
de  fournir  au  régime  singulier,  et,  dès  lors,  aux 
deux  cas  du  pluriel,  abstraction  faite  du  s  de  flexion, 
une  forme  différente  de  celle  du  sujet  singulier. 

Prenons  pour  exemple  la  déclinaison    de  faix, 
falcù. 

SINGULIER  PLURIEL 

Cas  sujet  faix  fawcs.  Cas  sujet  falces  fawcs 
Cas  régime  falcem  fawc.  Cas  régime  falces  fawcs 
Citons  aussi  :  cote,  calcis,  d'où  chattes ,  de  calx, 
chaude,  de  cakem^  chattes^  de  calces  ;  paxj  pacis, 
d'où  païs,  de  paxy  pais,  de  paoem,  païs,  de  paces  ; 
vox^  vocis^  d'où  voïSj  de  vox,  vois  y  de  vocem^  voïSj 
de  voces  ;  pïx,  picis,  d'où  piïs,  de  piXj  piis,  de 
picem^  piïSj  de  pices  ;  lex^  legis,  d'où  leïSf  de  lex, 
le'îSj  de  legenij  leïSj  de  leges  ;  r^o?,  r^^w,  d'où  reïs^ 
de  ï'fijt',  reïs,  de  regem,  reïSj  de  re^e^,  etc.  (N***  277  et 
280), 

En  résumé,  les  mots  français  dérivés  des  impari- 
syllabiques ne  déplaçant  pas  l'accent  tonique  avaient 
ordinairement,  comme  ceux  qui  provenaient  des  pari- 
syllabiques de  la  troisième  déclinaison,  les  quatre  cas 
semblables,  abstraction  faite  du  s  de  flexion.  La  plu 
part  avaient  le  sujet  singulier  terminé  par  un  5,  et, 
dans  tous,  les  cas  du  pluriel  se  terminaient  par  un  s. 
Les  mots  de  la  quatrième  et  ceux  de  la  cinquième 
déclinaison  latine,  en  passant  dans  la  langue  nou- 
velle, se  sont  comportés,  d'une  façon  générale,  comme 
ceux  des  deux  dernières  catégories  que  nous  venons 
de  signaler,  et  spécialement  à  la  ressemblance  de 
ceux  de  la  troisième  déclinaison  parisyllabique.  On 
a  formé,  par  exemple,  au  singulier  :  mains,  de 
manus^  ïiinin^  de  manum^  et,  au  pluriel  :  maïns  de 
mmnts.  On  a  formé  aussi,  au  singulier  :  dis^  dedieSj 
dij  de  dîem^  et,  au  pluriel  :  dis,  de  dies. 
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ISl.  Les  points  principaux  qui  émergeaient  de 
Tensemble  des  déclinaisons  des  mots  françaissubstan- 
tifs  et  adjectifs,  étaient  les  suivants. 

Les  mots  tirés  de  la  première  déclinaison  latine 
n'avaient  de  s  de  flexion  ni  au  cas  sujet  et  au  cas 
régime  du  singulier,  ni  au  cas  sujet  du  pluriel. 

Les  mots  tirés  de  la  deuxième  déclinaison  latine 
avaient  un  s  de  flexion  au  sujet  singulier  et  au  régime 
pluriel,  et  ils  n'avaient  de  5  de  flexion  ni  au  régime 
singulier,  ni  au  sujet  pluriel. 

Les  mots  tirés  de  la  troisième  déclinaison  latine 
qui  déplace  l'accent  tomique  aux  cas  indirects,  et 
quelques  autres  mots  tirés  de  la  même  déclinaison 
lorsque  sans  déplacer  l'accent  tonique  elle  fait  inter- 
venir de  nouvelles  consonnes  aux  cas  indirects 
avaient  deux  formes  :  l'une,  pour  le  sujet  singulier, 
l'autre,  pour  le  régime  singulier,  le  sujet  pluriel  et  le 
régime  pluriel.  Ces  deux  derniers  cas  avaient^  en 
outre,  un  s  de  flexion. 

Les  mots  tirés  de  la  troisième  déclinaison  parisyl- 
labique, du  second  groupe  de  la  troisième  déclinaison 
imparisyllabique,  ne  déplaçant  par  l'accent  tonique, 
de  la  quatrième  et  de  la  cinquième  déclinaison  latine 
avaient,  le  plus  ordinairement,  un  5  de  flexion  au 
cas  sujet  du  singulier  et  aux  deux  cas  du  pluriel.  Us 
n'avaient  pas  de  s  de  flexion  au  cas  régime  du 
singulier. 

122.  Dans  ces  conditions,  le  peuple  créateur  et 
les  lettrés  organisateurs  ont  fait  effort,  par  voie 
d'additions  et  de  retranchements  analogiques,  le 
premier,  d'instinct,  les  seconds,  avec  réflexion  et 
méthode,  pour  introduire  de  la  régularité  et  plus  de 
simplicité  dans  cette  variété  de  formes,  que  l'on  peut 
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assez  bien  comparer  à  ce  qui  a  encore  lieu,  de  nos 
jours,  pour  Texpression  du  pluriel  et  celle  du  fémi- 
nin dans  les  subtantifs  et  les  adjectifs. 

Les  mots  ont  été  ramenés  aux  déclinaisons  prépon- 
dérantes sous  le  double  rapport  de  l'étendue  de  leurs 
applicationsj  et  de  la  netteté  de  leur  structure.  (N®  H8). 

La  première^  calquée  sur  la  première  déclinaison 
latine,  avait  les  deux  cas  du  singulier  semblables  et 
sans  s  de  flexion  :  port  et  port,  les  deux  cas  du 
pluriel  identiques  aux  cas  du  singulier,  mais  avec 
un  .^  de  flexion  :  ports  et  ports, 

La  deuxième,  calquée  sur  la  deuxième  décli- 
naison latine,  prenait  un  s  de  flexion  au  sujet 
singulier  :  7nurSy  et  au  régime  pluriel  :  murs,  ne 
comportait  de  s  de  flexion  ni  au  régime  singulier  : 
mtir,  ni  au  sujet  pluriel:  mur,  et  englobait,  en 
outre,  avec  la  plupart  des  mots  qui  dérivaient  de 
la  troisième  déclinaison  imparisyllabique  ne  dépla- 
çant pas  Tacxîent  tonique,  ceux  qui  provenaient  de 
la  troisième  déclinaison  parisyllabique,  de  la  qua- 
trième et  de  la  cinquième  déclinaison. 

La  troisième  déclinaison  française,  enfin,  calquée 
sur  ceux  des  imparisyllabiques  latins  qui  déplacent 
Faccent  tonique,  avait  une  forme  pour  le  sujet 
singulier  :  pastr,  coms,  une  autre  pour  le  régime 
singulier  :  pasteibr^  comt,  et  une  troisième,  sem- 
blable à  là  précédente,  mais  accrue  du  $  de  flexion, 
pour  1©  sujet  et  le  régime  pluriels  :  pasteibrs  , 
comts. 

Il  n'est  pas  douteux,  du  reste,  que  ces  trois 
déclinaisons  générales  n'aient  comporté  des  variantes 
simultanées  ou  successives  pendant  la  période  de 
transition  qui  s'est  étendue  depuis  leur  première 
constitution  jusqu'à  leur  organisation  définitive. 
(NO*  468  et  469). 


1 
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128.  Les  lettrés,  obéissant  à  une  tendance 
commune  à  toutes  les  époques,  ont  complété  la  langue 
parlée  au  moyen  de  la  langue  écrite,  en  exprimant 
directement  des  idées  par  des  couleurs,  qui  suppléaient 
aux  sons. 

Ils  ont  terminé  les  mots  de  la  première  déclinaison 
d'abord  par  un  a  graphique,  (N*>  467)  ensuite  par  un  e 
graphique,  correspondant  à  la  permutation  phonétique 
de  a  en  6  (N<>  9)  :  porte^  au  sujet  et  au  régime 
singuliers,  portes^  au  sujet  et  au  régime  pluriels. 

Ils  ont  ajouté,  de  môme,  d'abord  un  o  (N®  468)  tiré 
du  datif  et  de  l'ablatif  de  la  deuxième  déclinaison 
latine,  ensuite  un  e,  correspondant  à  la  permutation 
de  o  en  e^  (N*^  9)  à  la  fin  des  mots  de  la  deuxième 
déclinaison  française  :  peuple,  nostre. 

Ils  ont  aussi  ajouté  quelquefois  à  la  fin  des  mots 
de  la  troisième  déclinaison  française  un  e  emprunté 
étymologiquement  aux  sujets  ou  aux  accusatifs  en 
es  et  aux  ablatifs  en  e  :  pastre^  enfe^  serpe,  abbe,  au 
sujet;  camtey  homme,  au  régime. 

Il  arrivait  fréquemment,  d'une  façon  analogue, 
que  les  s  de  flexion  étaient  purement  graphiques  : 
roses,  pastres  ;  mais  probablement  intervenaient-ils 
dans  les  liaisons  des  mots  ensemble,  à  l'imitation 
des  voyelles  finales  simplement  écrites  dont  ils  étaient 
précédés. 

Comme  beaucoup  de  substantifs  de  la  première 
déclinaison  latine  étaient  du  féminin,  tandis,  d'un 
autre  côté,  que  beaucoup  d'adjectifs  latins  féminins 
suivaient  la  première  déclinaison,  il  est  résulté  de  là 
que  Ye  graphique  final,  successeur  de  l'a,  est  devenu, 
d'une  façon  générale,  comme  cet  a,  le  signe  du 
féminin. 
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On  doit  noter,  à  cette  occasion,  que,  par  une 
évolution  commencée  dès  le  latin  même,  la  langue 
nouvelle  avait  fondu  le  genre  neutre  dans  le  masculin 
et  dans  le  féminin,  sous  le  double  rapport,  en  parti- 
culier, du  5  de  flexion  et  de  la  voyelle  finale. 


1 24.  —  Suffixes  nominaux  accentués.  II  y  a 

intérêt  à  rechercher,  au  point  de  vue  de  la  langue 
française,  ce  que  devenaient  les  suffixes  latins,  rema- 
niés conformément  aux  lois  de  dérivation  que  nous 
avons  successivement  signalées. 

Nous  ne  nous  arrêterons  qu'aux  faits  principaux. 

Commençons  par  les  suffixes  accentués. 

Alis  s'est,  suivant  les  rencontres,  changé  en  aits 
ou  en  eivs  au  cas  sujet,  en  aib  ou  en  eii)  au  cas 
régime  :  de  regalis  et  regalem^  on  a  fait  royaibs  et 
rotjaib  ;  de  mortaliseimortalem^  morteits  et  morteiJb\ 
de  hospitalis  et  hospitalem^  hosteibs  et  hosteit]  de  capi- 
talis  et  cdpit aient j  cheùbteibs  et  cheivteib.  L'accent 
tonique  étant  placé  sur  Ta,  la  voyelle  atone  finale  i 
tombe,  de  concerti  lorsqu'il  y  a  lieu,  avec  le  m  de 
raccusatif.  (N<»  53).  Le  /  apovoyellal  devient  t^,  et  la 
voyelle  a,  quelquefois  e. 

Amen  s'est  changé  en  aïm  :  de  aeranien^  airaïm', 
de  levamenylevaïm;  de  examen^  essaim.  11  y  a  lieu 
de  croire,  en  ce  qui  concerne  ligamen^  que,  sous 
rinfluence  du  ï  issu  du  ^,  et  par  analogie  à  ce  qui 
est  arrivé  avec  les  constructions  ianus  (N^  38),  on  a 
dit  exceptionnellement,  non  pas  liï—amiy  mais  sim- 
plement liï — am,  lit — em. 

Antem,  entem  se  sont  changés  en  ant^  ent^  par  la 
chute  de  la  voyelle  atone  finale  e  et  de  la  consonne 
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m  :  de  infantem^  enfant]  de  mercantem,  marchand; 
de  amantem,  amant;  de  servientem^  seriJb — ient^ 
sergent.  Si  Ton  n'a  pas,  d'une  façon  analogue  à  ce 
qui  concerne  le  suffixe  amen^  intercalé  un  ï  entre  la 
voyelle  et  la  consonne  n  (N«  36),  c'est  vraisemblable- 
ment parce  que  les  deux  consonnes  apovoyellales 
successives  :  n  %{  t  donnaient  toute  satisfaction  â 
l'expansion  de  l'accent  tonique,  chose  qui  n'avait  pas 
lieu  dans  le  suffise  am,  de  amen^  où  la  voyelle 
n'était  suivie  que  de  la  seule  consonne  m,  et  récla- 
mait,  en  conséquence,  l'intervention  d'une  autre 
consonne. 

Les  suflxes  antem  et  entem  sont,  du  reste,  princi- 
palement verbaux,  et  ce  n'est  que  parce  qu'ils  ont 
donné  naissance  à  quelques  substantifs  ou  adjectifs 
français  qu'il  y  a  lieu  d'en  faire  mention  parmi  les 
suffixes  nominaux. 

Anus.  Ce  suffixe  s'est  changé  en  aïns  au  cas 
sujet,  par  la  chute  de  l'atone  u ,  et  l'épenlhèse 
(N°  36)  d'un  ï  entre  aet  n  :  vaïns^  de  vanus  ;  mins 
de  sanus\  humains ^  de  humanus;  romaïns,  de 
romanus  ;  plains,  de  planus  ;  aubaïns^  de  albanus; 
c&rtaïns,  de  certanits.  Au  cas  régime  :  vaïn^  sain, 
humain^  etc.  Au  féminin,  fontain  de  fontana  \ 
vainj  de  vana^   etc. 

Mais  l'épenthèse  du  ï  n'a  pas  eu  lieu,  et  Va  du 
suffixe  anus  s'est,  de  plus,  changé  en  e  loraque  cet  a 
était  déjà  précédé  d'un  ï  fourni  par  la  langue  latine 
môme,  ou  provenant  d'une  permutation  eff'ectuée  par 
la  langue  française  :  chrestienSy  de  christ ianus  ; 
païens  j  de  pagani^;  doïens ,  de  decanus.  C'est 
évidemment,  nous  le  répétons  (N°  38),  pour  éviter 
ce  qu'aurait  eu  d'embarrassé  et  de  désagréable  la 
construction  ïaïns  et  ïeïenSj  et,  au  cas  régime  ou  au 
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féminin,  la  construction  ïaïn  ou  ïeïn,  que  Ton  s'est 
borné  à  dire  sans  épen thèse  soit  ïenSy  soit  ïen. 

Aris,  arius.  Les  deux  suffixes  dont  il  s'agit,  se 
sont  changés  en  ïers^  au  cas  sujet,  en  e'er,  au  cas 
régime  et  au  féminin,  par  l'apocope  des  atones  i  et  w, 
la  permutation  de  a  en  ^  et  la  prosthèse  de  ï  avant  e 
(N"  35).  Cette  prosthèse  est,  en  même  temps,  une 
métathèse  pour  ce  qui  concerne  arius  (N®  47).  On  a 
dit,  par  exemple  :  escholïerSy  de  scJiQlaris  ;  sangliers^ 
de  singniaris]  escuïers^  de  scutarius)  sorciers j  de 
sortiarius  ;  portïerSy  de  port  arius  ;  messïers^  de 
messarius;  deniers^  de  denarius]  asnïers^  de  asi- 
narnus;  cirïerSj  de  cerarius;  fournïers^  de  forna- 
carms;  farinïers^  de  farinariics.  Au  cas  régime  : 
esckolïer^  sanglier^  escuier,  etc.  Au  féminin  :  litïer^ 
de  lectaria  ;  rivïer^  de  riparia  ;  fougïer^  de  fili- 
caria,   bICp 

Les  neutres,  tels  que  :  collare ,  granarium  , 
panarium^  semitarium^  fimarium^  cellarium^  aqua- 
rium^ ont  fait,  à  l'origine,  sans  s  de  flexion  au  cas 
sujet  :  collier^  grenier,  panier,  sentier^  fumier, 
cellier^  évier,  et  ce  n'est  qu'à  une  époque  ultérieure, 
sous  l'empire  de  la  régularisation  analogique  des 
déclinaisons  (N®  122),  qu'ils  ont  pris  le  5  :  colliers^  etc. 

Atus.  Le  suffixe  latin  atus  s'est  changé  en  aïs  au 
cas  sujet  et  en  aï  au  cas  régime,  par  la  chute  de 
l'atone  u,  et  la  permutation  .de  t  apovoyellal  en  ï  : 
avoaïs  et  avoaïj  de  advocatus^  advocatum^  carats 
et  cara'i^  de  quadratus^  quadratuni  ;  evescaïs  et 
evescaï  de  episcopatus^  episcopatunt)  doyenaïs  et 
doyenaï,  de  decanatics^  decanatum;  comtais  et 
comtaï^  de  comitatu^j  comitatum.  Ce  suffixe  est 
foncièrement  aussi  un  suffixe  verbal. 
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Aoem.  Le  suffixe  accusatif  acem  est  devenu  aïs, 
par  la  chute  du  m  et  la  permutation  de  c,  valant  ts, 
(N®  277)  en  ïs  :  de  veracem^  vrais,  de  nidacem, 
niaïs. 

Elis,  ela.  Les  suffixes  elis^  ela  ont  changé  l  en 
iJb  :  de  crudeliSj  crueibs  ;  de  fidelis^  feeibs  ;  de  candela^ 
chandeiib;  de  querela,  quereib;  de  sequela^  sequeiJb, 
Au  cas  régime  masculin  :  crueib,  feeiJb. 

Enda  a  donné  end,  and  :  de  praebenda,  proibend; 
de  vivendaj  viiband;  de  offerenda^  offrand.  La  voyelle 
finale  tombe  ;  le  d,  séparé  de  la  voyelle  d'appui  par 
le  n,  ne  se  change  pas  en  ï.  Ve  de  enda^  devient 
phonétiquement  a. 

Ensls  a  laissé  tomber  la  terminaison  iSj  ainsi  que 
le  n,  et  a  préposé  ï  devant  le  premier  s  :  creteïs,  de 
cretensis;  gregeïSj  de  graeciensis)  pateïs,  probable- 
ment d'abord  patreïs,  de  patrensis.  On  trouve,  avec 
syncope  du  n,  esis^  pour  en^ts,  dans  des  monuments 
latins  de  très  ancienne  date. 

Enus.  Le  suffixe  enus  s'est  comporté  à  la  ressem 
blance   de  anus    :  pleïns^   de  plenus\  sereins,  de 
serenus  ;  terreins,  de  terrenus.   Au    cas  régime  : 
plein,  serein,  terreïn;  au  féminin  ;  aveïn,  de  avena\ 
chaeïn^  de  catena  ;  au  neutre  :  veneïn^  de  venenum. 

Btum.  Le  suffixe  etum  a  permuté  t  en  ï,  et  a 
donné  eï  :  aibneï^  de  alnetum  ;  saibseï^  de  salicetum  ; 
coitdreïj  de  coryletum;  ormei,  de  ulmetum. 

Inus.  Le  suffixe  mt^  accentué  a  fait  tn^  au  cas 
sujet  :  devins^  de  dtv/nws;  contins^  corbins^  de 
corviniùs;  dauphins^  de  delphinus;  marins,  de 
warfnt*^;  pèlerins,  de  pere^rfnws;  vom'n^,  de  t?icmt^. 
Au  cas  régime  :  derm,  coriJbin^  etc.  ;  au  neutre  : 
num/m,  de  molinum. 


—  122  — 

lonem.  Le  suffixe  ionem  précédé  soit  de  s  : 
5 — ionem,  soit  de  c  valant  aussi  s,  parce  qu'il  précédait 
un  i  :  c—ionem^  soit  de  t  valant  également  5  :  t — ionem^ 
(N**  31)  s'est  changé  en  ï—son^  i—zon  (N*>  29)  dans 
la  langue  nouvelle,  parce  que  le  ï  s'est  alors  associé, 
par  métathèse,  à  la  voyelle  précédente,  en  qualité  de 
segment  apovoyellal,  tandis  que  le  5  provenant  du  5, 
du  c  ou  du  ^  latins  s'est  trouvé  réuni  à  la  voyelle  o. 

S— lonem  s  m^i — son,  de  messionem  ;  maï — son^ 
de  mansionem;  toi — son^  de  tonsionem ;  foi — son, 
de  fusionem. 

C — ionem  %  peï — son,  de  pescionem.  Le  mot 
sicspcon,  soupçon,  de  susptcionem  a  bien  changé 
sionem  en  son  ;  mais  le  ï  n'a  pu  entrer  dans  la  combi- 
naison de  consonnes  5p,  ni,  en  conséquence,  être 
rattaché  à  la  première  voyelle. 

T— ionem  s  raï — son,  de  rationem  ;  poi — son,  de 
potionem;  venaï — son^  de  venationem;  Haï — son^ 
de  ligationem;  saï — son,  de  sationem;  fat — son^ 
façon,  en  bourguignon:  faiçon^  qui  a  conservé 
graphiquement  le  ^,  de  factionem;  lei — son^  de 
lectionem;  coi — son^  de  coctionem, 

Orem.  Le  suffixe  accusatif  orenj.  s'est  changé  en 
eibr^  par  la  chute  de  la  voyelle  atone  ^,  et  celle  de  la 
consonne  finale  m,  l'épenthèse  de  it  devant  r  (N®66), 
et  la  permutation  de  o  en  e.  De  cantorem^  on  a  fait 
ainsi  cAan^et^r;  de  sudorem,  sueUbr;  depeccatoremy 
pécheibr;  de  piscatorem,  pescheitr;  de  pastorem, 
pasteibri  de  salvatorem.  sauveibr;  de  mentitorem^ 
menteitr. 

Orius.  Le  suffixe  oriits,  employé  sous  la  forme 
orium  de  l'accusatif  ou  la  forme  oria  du  féminin,  est 
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devenu  oïr^  en  laissant  tomber  la  flexion,  et  en 
transportant  entre  Vo  et  le  r  le  ï  placé  à  la  suite  de 
cette  dernière  consonne  ;  de  dormitorium^  dortoir  ; 
de  scriptoriunij  escritoïr  ;  de  pressorium^  pressoir  ; 
de  purgatorium^  purgatoire  de  lavatorium^  lavoir  ; 
de  gloria^  gloir  ;  de  historia,  histoir  ;  de  memoria^ 
memoir.  Il  y  a  lieu  d'induire  les  masculins  dortoirs^ 
de  domitorius]  escritoirs^  de  scriptoritiSy  etc. 

Mente.  Les  terminaisons  adverbiales  e  et  ter 
étant  atones  ne  pouvaient  donner  de  dérivés.  La 
langue  nouvelle ,  pour  suppléer  à  cette  insuffisance, 
eut  recours  à  l'ablatif  men^e,  qui  devint  ment,  par 
l'apocope  de  la  voyelle  finale.  C'est  ainsi  que 
bon — ment  signifia  avec  un  bon  esprit,  et,  d'une  façon 
plus  générale,  d'une  bonne  manière;  que  grand — 
ment  voulut  dire,  de  son  côté,  d'une  manière  grande, 
et  ainsi  de  suite.  Le  suffixe  mente  est  bien  demeuré 
nominal  sous  la  forme  ment,  puisque  les  adverbes  ne 
sont  que  des  adjectifs  qui  se  rapportent  à  d'autres 
adjectifs,  à  des  verbes  ou  à  des  adverbes. 

126.  SufBze  ews.  Nous  signalerons  d'une  façon 
spéciale,  entre  le  suffixes  dont  la  langue  primitive 
faisait  usage^  celui  qui  consistait  dans  le  syllexe 
postconsonnal  eits  ou  eib.  Car,  s'il  y  a  intérêt  à 
rechercher  ce  que  sont  devenus  les  suffixes  latins 
sous  l'influence  des  lois  générales  de  la  dérivation,  il 
importe  aussi,  le  cas  échéant,  de  remonter  d'un 
suffixe  français  donné  aux  formes  latines  diverses 
dont  il  procède  simultanément. 

L'analyse,  quoique  effectuée  différemment,  reste 
la  même,  au  fond,  dans  les  deux  cas. 

Un  certain  nombre  de  suffixes  eibs  ou  eib  sont 
issus  de  primitifs  latins  ellt^^  ellum  ou  ella^  par  la 


•     ;   '-'i-^rr 


—  124  — 

permutation  de  //  (N*^  54)  en  "ib  :  agneiJbs^  agneau,  de 
agnellm;  couteibSy  couteau,  de  cultellus;  jumeiJbSj 
jumeau,  de  gemellus  ;  nouveibs^  nouveau,  de  novellus  ; 
boyeibs^hoy2iU^àe  botellus  ;  pourceibs^  pourceau^  de 
porcellits;  beibs^  beau,  de  bellus]  anneîtoSj  anneau,  de 
annellus;  cerceiàs,  cerceau,  de  circelli^;  grumeitSy 
grumeau,  de  grumellus  ;  rameiJbs^  rameau,  de 
rafnelhis\  faiseibs^  faisceau,  de  fascellus^  veeibs,  veau, 
de  vitellus  ;  chasteiVj  château,  de  castellum  ;  rasteUb^ 
râteau,  de  rastellum;  flaï — eiib  ou  /le — eW^  fléau,  de 
flagellum\  cervevbj  cerveau,  de  cerébellum;  manteit^ 
manteau,  de  mantellum;  preeWj  préau,  de  pratellum; 
niveibf  niveau,  de  libella. 

Quelques  suffixes  t7/w5,  illum  ont  permuté  i  en  e  : 
pince^s^  pinceau,  de  penicillus]  seeib,  sceau,  de 
sigiUum, 

Dans  d'autres  cas,  ce  sont  des  suffixes  attcsj  etus 
ou  ectus^  ituBy  otus^  utics  qui,  grâce,  le  cas  échéant,  à 
une  modification  convenable  de  la  voyelle  tonique,  et, 
en  toute  hypothèse,  à  la  transformation  analogique 
de  ^ouc^  en  tb  (N^  65),  ont  été  ramenés  à  la  forme 
commune  eit?5  :  barbeibs^  barbu,  de  barbatus\  che- 
veleibs^  chevelu,  de  capillatics  ;  cheneibs\  chenu,  de 
canuttis;  creibs,  crû,  de  cre^t^  ;  leibs^  lu,  de  lectiis  ; 
nieits,  mu,  de  motus;  metbs^  mu,  de  mutus)  comeits, 
cornu,  de  cof^nuttis^  etc.  Plusieurs  de  ces  suffixes 
eits  sont  verbaux. 

On  rencontre  enfin  des  suffixes  etbs  qui  se  sont 
formés  de  primitifs  latins  osi^  par  la  permutation 
de  la  tonique  o  en  e ,  et  l'épenthèse  analogique 
(N*  67)  d'un  ib  apovoyellal  :  noueiàSj  noueux,  de 
nodosuSf  etc. 
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186.  La  substitution  des  suffixes  eiJbs^  eit  aux: 
différentes  constructions  latines  :  ellus,  ellum^  ella^ 
illum^  atris^  etus  ou  ectuSj  itus,  etc.  est  un  remar- 
quable exemple  de  concentration  phonétique.  C'est 
un  point  que  nous  avons  déjà  signalé  tacitement,  en 
nous  occupant  de  la  formation  des  syllexes  eib  (N^  6<t)j 
mais  il  y  avait  utilité  à  en  faire,  de  nouveau,  men- 
tion en  ce  qui  concerne  les  suffixes. 

La  concentration  n'a  cependant  pas  été  aussi 
complète  au  point  de  vue  grammatical  qu'au  point  de 
vue  phonétique  exclusivement  tel.  Au  fond,  et  sans 
qu'il  soit  possible  d'ailleurs  d'établir  à  ce  sujet  de 
ligne  de  démarcation  nette,  les  suffixes  eibs  se  sont 
partagés  en  deux  groupes  sous  le  rapport  de  la 
signification  :  les  uns  correspondaient  à  une  certaine 
qualité  de  l'objet  envisagé  ;  les  autres,  à  un  amoin- 
drissement du  même  objet.  Les  uns,  en  d'autres 
termes,  provenaient  plus  spécialement  des  adjectifs  et 
des  participes  latins,  et  donnaient  naissance  à  des 
adjectifs  et  à  des  participes  français;  les  autres 
provenaient  des  diminutifs  latins,  et  fournissaient 
des  diminutifs  français. 

Cette  diversité  latente  de  sens,  sous  l'identité  de 
la  forme,  réagira  par  la  suite,  comme  nous  aurons 
occasion  de  la  constater,  sur  les  suffixes,  qu'elle 
poussera  dans  deux  voies  différentes  de  modifications. 
(NO»  311  et  313;. 

Au  surplus,  les  considérations  grammaticales 
qu'il  est  possible  de  faire  valoir  dans  cette  rencontre, 
ne  sont  que  de  simples  instruments  d'analyse  et 
d'exposition.  La  phonologie  reste  confinée,  en  toute 
hypothèse,  dans  le  domaine  de  la  parole  pure  ;  les 
suffixes  et  toutes  les  formes  du  même  genre,  telles 
que  les  flexions,   y  sont  absolument  dépourvues  de 
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sigQiflcation,  et  se  constitaent  indépendamment  de 
celle  de  leurs  primitifs,  identiques  entre  eux  lorsqu'il 
ne  s'agit  quç  d'une  dérivation  ordinaire,  partagés 
en  plusieurs  groupes  lorsqu'il  y  a  concentration. 

127.  Suiflxe  awd.  Le  suffixe  diminutif  germa- 
nique icald  a  donné,  par  Taphérèse  du  it,  la  permu- 
tation du  /  en  it,  et  le  maintien  du  d  final  garanti 
par  le  w  ainsi  obtenu  (N®  21),  un  suffixe  français 
aitdy  que  Ton  retrouve  graphiquement  dans  crapaud^ 
rougeaud^  lourdaud,  badaud^  levraut,  pour  crapaibdy 
TQugeaibd^  etc. 

Ce  suffixe  aiJbd  s'est  visiblement  confondu,  dans 
grand  nombre  de  cas,  avec  le  suffixe  d'origine  latine 
eits^  eîbj  auquel  il  a  emprunté,  par  voie  de  permu- 
tation (N«  8),  la  voyelle  e,  et  auquel  il  a  cédé,  en 
revanche,  la  consonne  d  devenue  t  (N<»  208).  11  faut 
interpréter,  par  exemple  :  filet ^  fumet ^  clairet, 
iloiicetj  comme  fileiibtj  fumeibty  claireWt^  douceibt. 

C'est  un  autre  cas  de  concentration  qui  mérite 
d'être  remarqué. 

128.  Suffixes  nominaux  atones.  Lorsque  le 
suffixe  latin  est  atone,  les  voyelles  qui  concourent 
à  le  former,  tombent  conjointement  avec  un  certain 
nombre  de  consonnes.  (N®  52).  Le  suffixe  même  perd 
son  individualité,  et  se  C/Onfond  ,  en  se  modifiant 
diversement,  suivant  les  cas,  avec  la  syllabe  tonique 
du  radical, 

lus  et  eus,  la  et  ea.  L'i  et  l'^,  qui  avaient  à  peu 
près  la  môme  valeur  phonétique  en  latin,  (No  4)  se 
sont  traduits  l'un  et  l'autre  par  un  ï  en  français,  avec 
apocope,  jxDur  les  deux  premiers  de  ces  suffixes^  des 
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syllexes  t^,  au  sujet,  tem,  au  régime  masculin  et  au 
neutre,  et,  pour  les  deux  derniers,  de  la  voyelle  a. 

De  propius,  on  a  fait  proibïs^  proche;  de  sapins, 
saibïSj  sage;  de  simitiSy  simïs,  singe.  Au  cas  régime  : 
praitïj  sattïj  simï;  au  neutre  :  de  somnium,  somnï, 
songe;  de  diluvium^  diluibï,  déluge. 

De  extraneits^  on  a  îdAi  eœtranïs,  étrange:  clr? 
lanei^,  lanïs^  lange;  de  lineus.  Unis,  liiï^^o;  de 
rvbeus^  ruibïSj  rouge  ;  de  cereus^  devis,  cierge  :  de 
alveusy  aivïSj  auge.  Au  cas  régime:  eœtraïu.  imu^ 
linïj  etc.;  au  neutre  :  de  hordeum,  horï,  orgo. 

De  vendemia^  on  a  fait  vendemïj  vendante;  de 
ciconiay  ciconï^  cigogne;  de  tibia,  tiitïy  tigo;  do 
sepiOj  seiJbï,  sèche  ;  de  salvia^  saitï,  sau^^^^  ;  de 
angustiaj  avec  métathèse  du  /,  angoïSj  aui^uisse  ; 
de  historia^  histoïr^  histoire;  de  glovia.  nloir^ 
gloire  ;  de  tnt?îdm,  enî;eï,  envie  ;  de  gratia^  gra$ï^ 
grâce;  de  spongia^  espongï  éponge;  de  Oraeciru 
Gresïy  Grèce  ;  de  Francia^  Francï^  France  ;  de 
Campania^  Champanï,  Champagne  ;  de  Britnnniiu 
5riYanï,  Bretagne  ;  de  Golonia,  Colonï,  Gologuo;  de 
Burgundiaj  Bourgonïj  Bourgogne,  avec  syncu|)e  du  (f. 

De  caveay  on  a  fait  cat^i",  cage;  de  fjrunca^ 
granïy  grange;  de  vineay  vint,  vigne;  de  Imea,  Uni, 
ligne;  de  tinea^  teinï^  teigne. 

It — ia.  La  transformation  soit  du  suffixe  m 
môme,  soit  de  la  terminaison  complète  ii—i'a  , 
s'explique  aussi  très  aisément,  dans  ce  cas ,  si  ron 
admet  (N®  31)  que  la  consonne  latine  t  avait  alors 
la  valeur  de  notre  s.  Par  exemple,  justiiia  sest 
changé,  avec  métathèse,  en  Jte^^/ës,  justice;  pigri- 
tia,  en  pareis^  paresse;  laetitia^Qn  laeAti.^  ieï—eïs^ 
liesse;  tristttia,  en  tristeiSj   tristesse;    molli tia^  en 
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molleïs^  mollesse.  Ajoutons,  dès  maintenant,  que 
dans  rhypothèse  vraisemblable  où  le  t  de  itia 
valait  U  (N«  277),  la  métathèse  du  ï  latin  de  la 
n*a  été  que  Taccessoire  de  la  permutation  du  t  de  ^5 
en  i\  justitia,  jv^titsia^  justiïsï^  justiïs  etjtistis. 

Icas.  De  manica,  par  exemple,  qui  a  l'accent 
tonique  sur  Va  initial,  on  a  formé  manche,  par  la 
chute  des  deux  atones  i  et  u,  et  la  permutation 
ordinaire  de  c  en  h.  (N®  27).  On  a  formé,  de  même, 
en  laissant  tomber  le  t  :  perche,  de  pertica  ;  porche^ 
de  porticum. 

Dans  les  mots  suivants,  il  y  a  eu  permutation  de 
la  consonne  finale  c,  non  plus  en  la  muette  fondamen- 
tale A,  mais  (N^  29)  en  la  forte  correspondante  g  : 
serg,  nerge,  de  serica  ;  faiJorg^  forge,  en  vieux  fran- 
çais, faurge^  de  fahrica. 

At— tous.  Le  t  qui  fait  suite  à  la  tonique  a,  se 
change  en  i\  les  voyelles  atones  i  et  u  disparaissent, 
le  c"  devient  g,  et  Ton  obtient  une  nouvelle  terminai- 
son aigs^  au  cas  sujet  masculin  ;  a:igy  au  cas  régime 
ou  au  neutre. 

On  peut  invoquer  à  Tappui  du  développement 
altitudinal  du  c  dans  le  suffixe  composé  at — icus  ce 
qui  est  arrivé  dans  les  deux  mots  que  nous  venons  de 
citer  :  mrg^  faUbrg^  et  dans  quelques  autres,  tels  que  : 
Je  mange^  mang,  de  manduco  ;  je  venge,  veng^  de 
vendica^îe  charge,  charg,  de  carrtco.  La  gutturale 
c,  séparée  de  la  voyelle  par  une  consonne,  ne  se 
permutait  pas  en  ï,  mais  persistait  sous  une  forme  h 
ou  g  accrue  en  quantité  et  en  qualité. 

On  a  formé  ainsi,  pour  ce  qui  est  du  suffixe 
a — licum  ;  de  usaticum,  usaïg,  usage;  de  ripaticum^ 
rivaïg,  rivage;  de  umbraticum,  ombraïg,  ombrage, 
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de  viaticum,  viaïg,  yojdige;  de  pascuaticum^pascaïgj 
pacage;  de  formattcum,  formaïg^  fromage;  de 
sylvaticum ,  salib — aïg  ou  saidaïg ,  sauvage  ;  de 
ostaticum,  ostaïg^  otage  ;  de  missaticum^  messaïg^ 
message  ;  de  masnaticum^  masnaïg^  ménage  ;  de 
camaticum^  carnaïg ,  carnage  ;  de  personaticum^ 
personaïg,  personnage;  de  ramaticumj  ramaïg, 
ramage;  de  volaticum,  volaig^  volage;  de  villa- 
ticum,  villaïg,  village . 

L'emploi  du  ï  apovoyellal  de  aïg  est  attesté,  d'un 
côté,  par  l'orthographe  ancienne  en  aige  des  mots 
dont  il  s'agit  ou  de  leurs  analogues  :  usaige,  rivaige^ 
voyaigCy  sauvaige^  ostaige^  camaige^  personnaige^ 
ramaige^  ampanaige,  oraige^  couraige;  d'un  autre 
côté,  par  l'existence,  dans  le  latin  des  clercs,  de  termi- 
naisons ium  qui  se  bornent  (N°  197)  à  donner  une 
structure  neutre  à  des  vocables  populaires  :  usagium^ 
votagium,  messagium,  personagium,  partagium. 

Il  est  apparent  aussi  que  sans  le  ï  issu  de  la 
permutation  du  t  de  at — fcws,  (N°  19),  le  c  latin  se 
serait  trouvé  en  contact  immédiat  avec  la  voyelle  a, 
et,  au  lieu  d'être  maintenu  sous  la  forme  ^,  se  serait 
changé  en  ï.  (N®  17). 

Idus.  Les  voyelles  atones  i  et  u  disparaissent  ; 
il  ne  reste  du  suffixe  que  les  consonnes  (2  et  5  au  cas 
sujet,  et  la  consonne  d  au  cas  régime.  La  consonne 
apovoyellale  du  radical  se  permute,  le  cas  échéant. 
On  a  formé:  chaibdSy  chaud,  de  calidus\  tieUbds^ 
tiède,  de  tepidics;  saiJbds^  sade^  dans  maussade,  de 
sapidtis  ;  freïdSj  froid,  de  frigidus  ;  neïds^  net,  de 
nitidvs  ;  reïds,  roide,  de  rigidvcs  ;  paiJblSj  pâle,  avec 
chute  du  dj  de  pallidus  ;  ratbds,  raide,  dans  le  sens 
de  rapide,  de  rapidus.  Au  cas  régime  :  chaibd, 
tieUbdj  saiJbdy  etc. 
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nis*  Les  deux  voyelles  i  et  i  disparaissent;  il  ne 
reste  du  cas  sujet  que  les  deux  consonnes  /  et  5, 
compliquées  de  consonnes  empruntées  au  radical 
ou  purement  épenthétiques,  et  du  cas  régime  ou  du 
cas  neutre  que  la  seule  consonne  /  :  fraïlSj  frêle,  de 
fragilis  ;  graïls ,  grêle  ,  de  gracilis  ;  humbls  , 
humble,  de  humilis  ;  meublSj  meublé,  de  niobilis  ; 
flebls,  faible,  de  flebiliSy  au  cas  sujet;  fraïlj  gratis 
hnmhl^  7nenble^  etc.,  au  cas  régime  ;  doil^  douille,  de 
tlueUle^  au  neutre. 

Ibus.  Les  voyelles  i  et  u  sont  retranchées  du 
suffixe,  tandis  que  les  consonnes  n  et  s,  on  seulement 
la  consonne  n,  an  cas  régime  et  au  féminin^  se 
rattachent  à  la  voyelle  tonique,  compliquée  déjà 
d'une  consonne  apovoyellale  transportée  sans  chan- 
gement ou  avec  permutation  dans  le  mot  dérivé: 
asnSf  âne ,  de  asinus  ;  fraisns^  frêne,  de  fraxinus  ; 
chnrp^w,  charme,  decarpinus;  cophrs^  où  le  pA, 
appuyé  sur  le  r,-  persistait  (N^  24) ,  coflfre,  de 
cophinus;  gaibnSj  jaune,  de  galbinus\  pagn^  en 
appuyant  le  g  sur  le  n,  page,  de  pagina.  Au  cas 
l'égirae  :  ans^  fraïsn^  charpn,  etc.  ;  au  féminin  : 
femn ,  femme,  de  femina  j  damn,  dame,  de 
domina, 

Itus.  Les  voyelles  atones  tombent,  comme  dans 
les  cas  précédents,  et  la  consonne  tj  suivie  ou  non 
de  5,  se  rattache  à  la  tonique  :  deittSj  dû,  de  debitus 
et  detttj  de  debitum;  questSj  de  quaesitus^  et  qnest^ 
quête,  de  quaesita  ;  vends  ou  vents,  de  venditus,  et 
vend  ou  vent,  vente,  de  vendita;  rends  ou  rents, 
avec  épen thèse  de  n  devant  la  dentale  (N°  42),  et 
rend  ou  rent,  rente,  dereddita;  perds  ou  perts, 
de  perditusj  et  perd  ou  pert^  perte,  de  perdita. 
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Ce  suffixe  est  essentiellement  verbal,  et  il  n'y  a 
lieu  d*en  faire  mention  parmi  les  suffixes  nominaux 
que  parce  qu'il  s'en  est  suivi  quelques  substantifs. 

mus.  Les  voyelles  atouQs  u  et  u,  ou,  lorsqu'il 
écbet,  u  et  a  disparaissent,  et  la  consonne  /,  maintenue 
sans  changement  ou  quelquefois  permutée^  se  rattache 
à  la  voyelle  tonique,  par  Tintermédiaire  d'une  ou  do 
deux  autres  consonnes  :  moibls,  moule,  de  modulus; 
pepls  ou  peibls,  peuple,  de  populus.  Au  cas  régime  : 
moibL  pepl  ou  peitl;  au  neutre  :  ieblj  htêble,  de 
ebulum'y  ensvbU  ensouple,  de  insubulum;  ctngl^ 
sangle,  de  cingulum\  chapitr^  chapitre,  dtB  capllu- 
lum\  au  féminin:  tabl  ou  taibl^  table,  de  tabula  ; 
fabl  ou  faitl^  fable,  de  fabula  ;  merl,  de  htcnUfr  ; 
is/,  île,  de  insula'y  seïl,  seille,  de  situla;  espinr/L 
épingle,  de  spinula. 

Les  suffixes  :  ac — ulus,  ec — ulus^  iv — vln^^ 
uc—ultcSj  composés  du  suffixe  proprement  ilit  aiusn 
et  d'un  radical  accentué  :  ac,  ec^  iCj  uc,  ont  changé 
c  en  ïy  et  quelquefois  permuté  la  voyelle  tonique. 

Avec  un  primitif  en  ac  :  gouvernail,  gouvernail, 
de  gtibemaculmn  ;  tenaïlj  tenaille,  de  tenacahi. 

Avec  un  primitif  en  ec  :  goupeïl,  goupil,  dt 
vulpecula. 

Avec  un  primitif  en  ic  :  periïlj  péril,  de  pericu- 
lum;  fenouil,  fenouil,  de /fenecn/wm;  a^MÙ7,  aiguille, 
àe  acicala'j  nombriïly  nombril,  de  umJiiivifUmi: 
cheviïl,  cheville,  de  clavicula;  gra^iil,  gril  uu 
grille,  decrartcw/a;  lentiïlj  lentille,  de  ienlicaln^ 
abeïlj  abeille,  de  apicula  ;  orteïl,  orteil,  de  arficuifoir^ 
oreïly  oreille,  de  oricula;  comeïl,  corneille,  do 
cornicula;  vermeïlj  vermeil,  devef^miculum;  so^nmei/, 
sommeil,  de  somniculum;  soleil,  soleil,  de  solicuho*/  ; 
ouaïl,  ouaille,  de  ovicula. 
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Avec  un  primitif  en  uc  :  grenouïl,  grenouille,  de 
ranucula*^  mrrouil,  verrouil,  dans  Tancienne  langue, 
de  veruculum;  genouïl^  genouil,  également  dans 
l'ancienne  langue,  ùq  genuculum. 


129.  Conjugaisons.  Les  verbes,  qui  sont  suscep- 
tibles, comme  les  substantifs  et  plus  encore,  d'une 
grande  variété  de  flexions,  et  qui  sont  fort  nombreux, 
méritent,  en  conséquence,  d'être  rangés  parmi  les 
aspects  importants  de  la  langue  en  voie  de  forma- 
tion. 

A  la  vérité,  les  lumières  que  nous  fournissent 
rinterprétation  des  constructions  graphiques,  et  la 
détermination  préalable  des  lois  qui  ont  présidé  à  la 
dérivation  des  mots,  ne  sauraient  toujours  nous 
permettre  de  rétablir  avec  une  exactitude  rigoureuse 
la  conjugaison  des  verbes  primitifs.  Il  reste  beaucoup 
de  lacunes  impossibles  à  combler,  même  inductive- 
ment. 

Dans  la  limite  cependant  de  considérations  qui 
doivent  demeurer  générales,  les  enseignements  que 
nous  pouvons  recueillir  de  l'analyse,  ne  sont  pas  sans 
intérêt  envisagés  en  eux-mêmes,  parce  qu'ils  nous 
rapprochent,  du  moins,  d'assez  près  des  origines,  ni 
sans  utilité  relativement  à  la  connaissance  raisonnée 
des  modifications  que  les  verbes  ont  subies,  à  une 
époque  ultérieure,  pour  devenir  ce  qu'ils  sont 
aujourd'hui. 

On  retrouve,  en  particulier,  aux  différents  temps 
et  aux  diiForentes  personnes  des  verbes,  ces  construc- 
tions en  w  et  en  e,  qui  constituaient  un  des  côtés 
caractéristiques  de  la  prononciation  primitive. 


^ 
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130.  Infinitif.  Il  existait,  au  commencement  de 
la  langue,  quant  à  la  forme  sous  laquelle  ils  se 
présentaient  à  l'infinitif,  un  premier  groupe  de  verbes 
en  er,  dérivés  des  verbes  latins  en  are  ou  en  an,  qui, 
ayant  Taccent  tonique  sur  Va,  ne  perdaient  que  la 
voyelle  finale  atone  e  ou  i. 

Tels  étaient  :  chanter^  de  cantare\  aimer,  de 
amare\  sauter,  de  saltare;  laisser  et  lâcher ,  de 
laœare  ;  mâcher^  de  masticare  ;  sécher^  de  siccare  ; 
cuider,  de  cogitare;  monder  ^  de  mundare;  noyer  y 
de  necare  ;  nierj  de  negare  ;  bêler,  de  balare  ;  lier^  de 
ligare  ;  p/ier,  de  plicare;  scier j  de  secare  ;  enfler^  de 
inflare  ;  sembler,  de  smwZare  ;  veiller ^  de  vigilare  ; 
sevrer j  deseparare;  couver,  de  ctcbare;  crever,  de 
crepare,  etc. 

Citons  aussi  :  owrrer,  de  op^rari;  pécher,  de 
piscari;  prier j  de  precari^  quoiqu'il  semble  bien, 
comme  l'atteste,  du  reste,  le  surplus  de  la  con- 
jugaison ,  qu'au  moment  où  la  langue  française 
se  xîonsti tuait,  les  verbes  en  ari  avaient  perdu  la 
forme  déponente  dans  le  latin  vulgaire. 

131.  Il  y  a  lieu  d'admettre  que  la  voyelle  a  de  la 
terminaison  latine  a  été  d'abord  transportée  sans 
changement  (^^^  465)  dans  la  langue  nouvelle  : 
chant ar^  aimar^  sautar^  etc.,  et  que  ce  n'est  que 
plus  tard  qu'elle  a  été  permutée  en  e,  ou,  du  moins, 
en  quelque  autre  voyelle  dont  la  lettre  e  est  le 
symbole.  (N«  6). 

Assez  fréquemment  aussi  ^  la  terminaison  latine 
are  s'est  changée,  non  pas  simplement  en  er,  par  la 
chute  de  Ve  final,  mais  en  eïr^  par  l'épenthèse  d'un  ï 
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placé  (N**  39)  devant  le  r.  On  trouve,  en  langue  d'oïl  : 
ckanteir,  ameir,  esteir^  dont  il  faut  conclure  des 
formes  primitives  :  chantéir^  ameïVy  esteïr. 

On  trouve  aussi,  avec  un  ï  (N°  35)  épivoyellal  : 
chantier,  au  lieu  de  chanter  ou  chanteïr]  et,  de 
même  :  mangierj  de  manducare  ;  nagier^  de  navi- 
gare\  dogner^  c'est-à-dire  donier^   de  donarCj  etc. 

En  transformant  are  en  eïr  ou  en  ïer^  la  prononcia- 
ciation  avait  pour  but  de  donner  satisfaction  à 
l'accent  tonique,  en  le  spécialisant  et  en  le  conso- 
lidant (M— N®336);  mais  il  est  apparent  que  la 
première  de  ces  constructions  était  beaucoup  plus 
énergique  que  la  seconde. 

132.  11  existait,  au  point  de  vue  de  leur  forme 
à  rinfinitif,  un>  deuxième  groupe  de  verbes,  qui 
provenaient,  par  l'apocope  de  la  voyelle  finale,  de 
primitifs  latins  en  ire  ou  en  iri. 

Tels  étaient  :  dormir,  de  dormire  ;  polir,  de 
polire*,  venir j  do  venire*,  finir,  de  finire]  ouïr^ 
de  audire  ;  munir ^  de  munire  ;  punir ^  de  punire  ; 
férir ^  de  ferire\  périr,  de  perire  ;  ouvrir,  de 
operire  ;  vêtir ,  de  vestire  ;  sentir ,  de  sentire  ; 
servir^  de  servire;  couvrir ^  de  cooperire;  nourrir, 
de  nut^Hre;  mollir ^  de  mx)llire\  bouillir,  de  bullire] 
farciï\  de  farcire;  ensevelir^  autrefois  sevelir^  de 
sepeltre  ;  issir^  de  eooire. 

Citons  aussi  :  ourdir ^  démolir,  mentir ^  en  les 
rapportant  aux  formes  classiques  :  ordiri,  demoliri, 
mentirij  quoiqu'il  y  ait  lieu  de  croire  que  les 
verbes  déponents  en  iri  avaient  pris  dans  le  latin 
populaire  (N®  130)  la  terminaison  active  ire. 

Le  verbe  occir,  issu  de  occiderCj  par  la  chute  de 
la  denlale  (N**  90^  et  celle  des  atones  finales,  apparte- 
nait accidentellement  au  même  groupe. 


—  135  — 

133.  Il  faut  signaler  un  troisième  groniie  de 
verbes,  où  la  consonne  finale  r  était  précédée  d'un 
ï  épenthétique  (N®  39),  et  dont  la  terminaison  eïr  do 
l'infinitif  dérivait  de  la  terminaison  ère  des  verbes 
de  la  deuxième  conjugaison  latine. 

Tels  étaient  :  deW—eïr ,  devoir ,  de  debere  ; 
ait — eïr^  avoir,  de  habere  ;  caiJb — eïr,  chaloir,  de 
calere  ;  vaUb—eir  ^  valoir,  de  valere;  maneïr  , 
manoir j  en  vieux  français,  de  manere;  moir—n}\ 
mouvoir,  de  movere;  poib—eïr^  pouvoir,  de  pointe  : 
doit — eïr,  douloir,  de  dolere;  soib — eïr,  sou  loir,  de 
solere ;  se — eïr^  seoir,  desedere;  ve—eïr,  voir,  do 
vtdere;  ardeïr,  ardoir^  en  vieux  français,  de  ardere. 

Tels  étaient  aussi:  teneïr ^  tenir,  de  îencre; 
pait — leïrj  pâlir,  de  pallere;  lang — eêr,  languir,  de 
languere:  flor — eïr,  fleurir,  de  florere;  nwi—i^eïr, 
moisir,  de  mtu:ere;  gait — eïr,  jouir,  et  gaîNl-^fur, 
gaudir,  Aegaudere;  poibr—eïr,  pourrir,  de  pulverê\ 
empl — eïr,  emplir,  de  implere;  jaï — 5eïr,  gtsir,  do 
jacere\  ri — ^ïr,  rire,  de  rtrfere  ;  taï — «eïr,  tnmr, 
en  vieux  français,  de  tacere;  pueïr^  puer,  et  pm)\ 
en  vieux  français  de  putere\  plaï — seïr,  ph+iœ,  et 
plaisir^  en  vieux  français,  de  placere;  7wï—sf2ù\ 
nuire,  et  nuisir^  en  vieux  français,  de  nocere  ; 
iwï— .jeïr,  luire  et  luisir^  en  vieux  français,  de  htcer€\ 
loï — 5eïr,  loisir j  en  vieux  français,  de-  hœre; 
ofr — eïr,  offrir,  de  offerre,  avec  métathèse  du  r  et 
soufr — eïr,  souffrir,  desufferrej  avec  une  m^Mnthèse 
semblable. 

Les  terminaisons  primitives  eïr  se  déduiront  suit 
des  terminaisons  actuelles  oir^  où  Te  latin  se  tiuuvo 
permuté  en  o,  (N°  230)  et  où  le  ïépenthétiqii>  est 
représenté  par  la  lettre  t,  soit  des  terminaisons 
graphiques  et  phonétiques  tr,  où  le  ï  persiste  h  Tntat 
de  voyelle  î.  (?J*>318). 
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La  langue  d'oïl,  au  surplus,  a  conservé  graphi- 
quement la  terminaison  eiir  dans  son  intégrité  : 
deveîr,  aveir,  ckaleir^  maneir^  moveir^  etc- 

II  y  a  lieu  de  rapprocher  phonétiquement  de  ce 
groupe  d'infinitifs  en  eïr  provenant  de  ire  accentué, 
ceux  pareillement  en  eïr  qui  tirent  leur  origine 
(Nû  131)  des  verbes  latins  de  la  première  conjugaison. 

134.  On  doit  comprendre  dans  le  troisième 
groupe  un  certain  nombre  d'infinitifs  français  qui^ 
dérivés  d'infinitifs  latins  en  ère  non  accentué  dans 
la  langue  classique,  ont  cependant  aussi  fait  eïr. 

Citons,  pour  ce  qui  concerne  les  infinitifs  actuels 
en  oir  :  rece^ — eir  recevoir,  de  recipere  ;  sait — eïr, 
savoir,  de  sapera;  cre — eïr  ou  creïr ,  croire,  de 
€redere\  cha—eïr  ou  cheïr  ^  choir,  de  cadere  ; 
pleUb — €ir^  pleuvoir,  de  pluere,  et,  pour  ce  qui  est 
des  infinitifs  actuels  en  ir  :  fo — eïr,  fouir,  de  fodere\ 
V0771 — eïr^  vomir,  de  vomere;  flech — eer,  fléchir,  de 
flectere  ;  enva — eïr,  envahir,  de  invadere;  ira — 6ïr, 
trahir,  de  trade,re\  qeVol — ^ër,  cueillir,  de  colligere; 
raib — eïr^  ravir,  de  rapere;  surg — eïr,  surgir,  de 
surgere  ;  frem — eïr^  frémir,  de  f  réméré  ;  quer — eïr^ 
quérir,  de  qtmerere\   ageïr,  agir,  de  agere. 

Le  primitif  faiJbl — eïr^  de  f  aller  e^  s'infère  simul- 
tanément de  falloir  et  de  faillir. 

La  forme  cre— eïr  n'implique  que  la  syncope  du 
rf,  la  forme  creïr  implique,  en  outre,  la  suppression 
de  la  première  voyelle  (N**  93),  ou,  ce  oui  revient  au 
même*  sa  confusion  ultérieure  avec  la  seconde. 

Une  remarque  semblable  s'applique  à  cha — eïr 
et  à  cheir^  - 
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136.  Il  est  possible  que  la  terminaison  eïr  des 
verbes  dont  il  s'agit,  soit  le  résultat  d'un  déplace- 
ment de  Taccent  tonique  dans  les  primitifs,  que  le 
latin  populaire  aurait  transportés  d'abord  de  la 
troisième  conjugaison  dans  le  deuxième. 

Mais  il  peut  se  faire  aussi  qu'il  y  ait  eu,  dans 
les  premiers  temps,  une  flore  analogique  (N®  59) 
de  terminaisons  verbales  eïr,  c'est-à-dire  que  ces  ter- 
minaisons aient  été  ajoutées  de  toutes  pièces,  par 
le  peuple  ou  par  les  écrivains,  à  la  fin  des  infinitifs 
français  véritablement  originels,  parce  qu'ils  résul- 
taient de  la  chute  des  atones  ^  et  ^  de  ère,  et  du 
maintien  seulement  du  r. 

La  formation  analogique  de  la  terminaison  eïr  est 
certaine  pour  receib — eïr,  de  recipere.  Car  si  le 
verbe  latin  avait  été  accentué  sur  ère  au  moment  de 
son  passage  dans  la  langue  française,  il  aurait 
laissé  tomber  la  voyelle  médiane  brève  i  (N®  99)  de 
la  manière  suivante  :  recper.,  retb — eïr,  d'où,  plus  . 
tard,  revoir.  Et  puisqu'on  trouve,  au  contraire,  cette 
voyelle  «,  sous  la  forme  e,  en  même  temps  que  le  c, 
dans  recevoir^  il  faut  conclure  de  là  que  Taccent 
tonique  latin  tombait  bien  réellement  sur  cette  voyelle 
f,  et  qu'on  a  dit,  à  l'origine  :  reciiJbr,  receibr,  puis 
receib— eïry  par  épenthèse  de  eï,  ou  substitution 
analogique  de  eïr  à  r.  On  trouve,  en  effet,  en 
langue  d'oïl,  reçoivre,  qui  implique  la  forme  primitive 
receibr.  (N«  283) . 


136.  Il  existait,  dans  la  langue  française  pri- 
mitive, un  quatrième  groupe,  fort  complexe,  d'infi- 
nitifs où  la  terminaison,  qui  ne  consistait,  en  réalité, 
que  dans  la  consonne  r^    parce    qu'elle   provenait 
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correctement  de  la  terminaison  non  accentuée  ère  des 
verbes  de  la  troisième  conjugaison  latine,  était 
toutefois  précédée  d'une  ou  de  plusieurs  consonnes 
translatées,  permutées  ou  épenthéliques  apparte- 
nant au  radical. 

La  consonne  unique  précédant  le  r,  ou,  du 
moins,  s'il  y  avait  deux  ou  trois  consonnes  avant  le 
r,  la  consonne  placée  aussitôt  après  la  voyelle,  était^ 
dans  un  certain  nombre  de  cas,  un  it. 

Citons  :  beitr^  boire^  de  bibere\  seibrj  suivre,  de 
sequere;  qeWr^  querre,  en  patois  picard,  de  quaererc] 
pleitr,  pleure,  en  patois  du  Berry,  de  plusre\ 
esc?*iii?r  ^  écrire  ,  de  scribere  ;  coibr ,  courre ,  de 
currere  ;  moiJbr  ou  moibdrj  moudre,  de  molere  ; 
soitr  ou  soibdr ,  soudre ,  suivant  les  composés  : 
résoudre,  dissoudre, etc.,  desolvere;  soibrdr, sourdre^ 
de  surgere;  coibdr^  coudre,  deconsnere;  peut-être 
cleidr,  dure,  de   cludere. 

137.  Dans  quelques  infinitifs,  la  consonne  finale 
r  était  séparée  de  la  voyelle  du  radical  par  Talter- 
,  nante  L 

Citons:  faïr^  faire,  de  facere;  leïr,  lire,  de 
légère  \  caïr^  cuire,  de  coquere;  duïr^  duire,  de 
diicere,  dans  les  composés  :  /wïr,  fuir,  de  fagere; 
traù\  traire,  de  ^raAere;  struïr,  struire,  de  strtiere, 
dans  les  coraposéis. 

On  a  construit  sur  le  môme  modèle,   mais  en 

^reculant  toutefois    l'accent   tonique   d'une  syllabe: 

plaïr^  plaire,  de   placer e;   taïr^  taire,   de  tacers] 

Jaïr,  gire,   en  langue  d'oïl,  de  jacere\  noïr,  nuire, 

de  nocere;  luïr^  luire,  de  Iticere. 

II  n'est  pas  possible  de  déterminer  si  Ton  a  dit, 
à  l'origine  :  dur,  dire,  de  diacre  ;  suffiïr^   suffire, 
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de  sufficere\  confiïr^  confire,  de  conficere;  eliïr, 
élire,  deeligere;  friïrj  frire,  de  frigere\  affliïr, 
afflire^  en  langue  d'oïl,  de  affligere,  en  permutant 
la  gutturale  en  ï,  ou,  plus  simplement  :  dir^  suffir^ 
confir,  élirj  frir,  afflir^  en  la  laissant  tomber. 

138.  Dans  les  verbes  suivants,  le  r  final  était 
séparé  du  ï  placé  en  contact  immédiat  avec  la 
voyelle  tonique  par  deux  consonnes  :  naïstr^  naître, 
de  nascere;  païstr^  paître,  de  pcLScere^  coï — noïstr^ 
connaître,  de  cognoscere;  creïstr^  croître,  de  crescere] 
freimdre  ou  freïndr ,  de  fremere  ;  geïmdre  ou 
geïndrj  geindre,  de  gemere  ;  empreïmdre  ou  em- 
preïndr,  empreindre,  de  imprimere;  plaïndr^  plain- 
dre, de  plangere'y  estreïndr^  étreindre,  destringere] 
peïndrj  peindre,  de  pingere;  céîndr^  ceindre,  de 
cingere;  teindr^  teindre,  de  tingere;  esteïndr  ^ 
éteindrey  de  exstinguere  ;  en  freïndr^  enfreindre,  de 
infringere  ;  feïndVy  feindre,  de  fingere  ;  joïndr, 
joindre,  de  jungere;  oïndr^  oindre,  de  ungere ; 
poïndr,  poindre,  de  pungere,  etc. 

Il  en  était  de  même,  avec  déplacement  de  Taccent 
tonique,  dans  aveïndr,  aveindre,  de  advenire. 

139.  Il  existait  un  nombre  assez  considérable 
d'infinitifs  qui,  terminés  par  plusieurs  consonnes, 
et  finalement  par  un  r,  ne  faisaient  pas  usage  de  la 
consonne  it  ni  de  la  consonne  ï  à  la  suite  de  la  toni- 
que- 
Tels  étaient  :  batr,    battre,  de    batitere;   metr^ 

mettre,  de  mittere;  rompry  rompre,  de  f*umpere; 
prendrj  prendre,  de  prendere;  tendr,  tendre,  de 
tendere;  entendr,  entendre,  de  intendere;  descendr^ 
descendre,     de    descendere  ;    fendr,    fendre,    de 
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findere;  defendr^  défendre,  de  defendere;  rendr, 
rendre,  de  reddere;  fondr^  fondre,  de  fundere; 
po7idr,  pondre,  deponere;  perdr^  perdre,  de  perdere  ; 
est 7%  être,  de  essere. 

Les  verbes  suivants  étaient  construits  de  la  même 
manière,  mais  impliquaient  toutefois  un  déplacement 
de  Tacceat  tonique  dans  la  prononciation  populaire  : 
respondr,  répondre,  de  respondere;  ardr,  ardre, 
de  ardere;  mordr^  mordre,  de  mordere;  tondr^ 
tondre,  de  tondere  ;  vendr,  vendre, de  vendere  ;  tordr, 
tordr(?j  de  torquere;  pendr,  pendre,  de  pendere, 
combiné  à  pendere  accentué  sur  le  radical. 


140.  Il  y  avait,  en  résumé,  dans  la  langue  fran- 
çaise primitive,  au  point  de  vue  de  la  forme  et  de 
rorigine  des  infinitifs,  sinon  encore  quatre  conjugai- 
sons, du  moins^  quatre  groupes  de  verbes  dérivant, 
d'une  façon  générale,  soit  directement,  soit  indirecte- 
ment, c'est-à-dire  avec  déplacement  de  Taccent 
tonique  ou  analogiquement,  le  premier,  de  la  pre- 
mière conj ugaison  latine  ;  le  deuxième,  de  la  quatrième 
conjugaison  latine;  le  troisième,  de  la  deuxième 
conjugaison  latine,  et  le  quatrième,  de  la  troisième 
conjugaison  latine. 

Les  infinitifs  du  premier  groupe  se  terminaient  en 
ar  ou  en  er,  et  exceptionnellement  en  eïr  ou  en  ïer; 
ceux  du  deuxième  groupe^,  en  ir  ;  ceux  du  troisième 
groupe,  en  eïr;  ceux  du  quatrième  groupe,  en  r,  avec 
œtte  condition  que  la  consonne  finale  r  dont  il  s'agit, 
était  séparée  de  la  voyelle  du  radical  par  un  «?,  par 
un  ï,  par  un  ib  et  une  ou  deux  consonnes  non  alter- 
nantes, par  un  ï  et  deux  consonnes  non  alternantes, 
par  une  ou  deux  consonnes  autres  que  le  ib  et  le  >, 
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141.  —  Présent  de  rindioatif.  —  Les  temps 
personnels  des  verbes  latins  n*ont  pas  été,  à  leur 
passage  dans  la  langue  nouvelle,  moins  diversement 
remaniés  que  les  infinitifs,  selon  que  l'accent  tonique 
tombait  sur  la  flexion  ou  le  radical,  comme  aussi 
suivant  la  façon  dont  on  a  fait  usage  des  translations, 
des  retranchements,  des  permutations,  des  épenthèses 
et  des  métathèses. 

On  ne  tarde  pas,  en  outre,  à  se  convaincre  que  la 
langue  française  a  procédé,  dès  l'origine,  non  seule- 
ment par  voie  de  dérivation  directe,  mais  d'une  façon 
analogique,  sous  l'influence  des  considérations 
grammaticales,  à  l'eflfet  d'introduire  un  ordre  plus 
parfait  dans  la  pluralité  des  formes  issues  du  latin 
sous  l'action  seule  des  forces  phonétiques. 

La  langue  française,  a,  du  reste,  fait  preuve 
d'initiative,  dans  une  certaine  mesure,  en  construisant 
de  toutes  pièces,  par  son  industrie  propre,  des  temps 
dont  les  uns,  à  la  vérité,  n'existaient  pas  en  latin, 
mais  dont  les  autres  auraient  pu  être  empruntés  à 
cette  dernière  langue. 

Gomme  il  est  impossible  d'entrer  dans  tous  les 
détails  que  le  sujet  comporterait,  nous  allons  raisonner 
sur  quelques  exemples,  qui  mettront  en  mesure  de 
comprendre  ce  qui  s'est  passé  dans  les  autres  cas. 

142.  En  s'aidant  simultanément  des  primitifs 
latins,  des  données  actuelles,  comme  des  monuments, 
de  la  langue  graphique  française,  et  des  lois  générales 
de  la  dérivation,  on  peut  reconstituer  de  la  manière 
suivante  la  conjugaison  originelle  du  présent  de 
l'indicatif  du  verbe  chanter. 

Nous  emploierons,  pour  plus  do  facilité,  les 
pronoms  sujets  sous  leur  forme  moderne. 


t 
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On  a  dit:  je  chant^  à%  canto\  tu  cAan^— 5,  de 
canlas  ;  il  chant,  de  cantat  ;  nous  chant — emSj  de 
cantamns]  vous  chant — eïSj  de  cantatisx  ils  chant ^ 
de  cantant^ 

La  première  personne  du  singulier  laisse  tomber 
Vo  anal  atone.  La  deuxième  laisse  tomber  Va  atone. 
La  troisième  laisse  tomber  pareillement  Va  atone  de 
la  itexion,  et,  de  plus^  le  t  final,  qui  se  confond  avec 
le  t  du  radical  :  chant — 1\  mais  il  est  manifeste  que 
d'autres  verbes  faisaient  entendre  le  t  de  flexion  : 
il  seiJbr — ^  de  séparât)  il  aim — t,  de  amat\  il 
don — ty  de  donat. 

La  première  personne  du  pluriel  laisse  tomber 
Tatone  finale  w,  et  change  l'a  de  flexion  en  e.  (N®  9). 
La  deuxième  personne  du  pluriel  retranche  Tatone 
finale  f\  et  permute,  à  la  flexion,  Va  en  e,  le  ^  en  «. 
La  troisième  personne  du  pluriel  retranche  Tatone 
finale  a,  ainsi  que  toute  la  terminaison  nt^  mais  on 
pouvait  fort  bien  prononcer  :  ils  setbr — nt ,  de 
séparant i  ils  aïm—t,  de  amant;  ils  don — t,  de 
d4)nant. 

Les  radicaux  se  sont  diversement  comportés, 
suivant  la  nature  de  leurs  parties.  On  a  dit  :  je  seitr^ 
de  5€paro,  par  permutation  de  p  en  ib)  faïm,  de 
amo^  avec  épenthèse  de  ï  devant  m)  je  don^  de 
dono,  sans  changement,  et,  en  langue  d'oïl,  je  doïn^ 
avec  épenthèse  de  ï  devant  n;  ]esaibt,  de  salto,  par 
permutation  de  /en  tfe;  je/aës,  de  laxo,  par  permu- 
tation de  c  en  z,  ou  je  lash,  avec  métathèse  du  s. 

14a.  On  peut  reconstituer,  comme  il  suit,  la 
conjugaison  primitive  du  présent  de  l'indicatif  du 
verbe  dormir  :  je  dorm — ï  ou  je  cform,  de  do^rmio  ; 
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iu  dorm — s,  de  dormis ',  ils  dorm — t,  dedorrxiti 
nous  dorm — ems,  de  dormimics;  vous  dorm — eïs^  de 
dormitis  ;  ils  dorm — *,  de  dormiunt. 

La  permière  personne  du  singulier  laisse,  en  toute 
hypothèse,  tomber  Tatone  âoale  o  de  la  flexion.  La 
deuxième  et  la  troisième  personne  laissent  tomber 
Tatone  i.  La  première  personne  du  pluriel  lai^^se 
tomber  Tatone  u  de  la  flexioD,  et  permute  i  en  e. 
(N®  9).  La  deuxième  personne  laisse  tomber  l'atone  * 
de  la  flexion,  en  permutant  Vi  accentué  en  e  et  le  /  en 
ï.  La  troisième  personne  laisse  tomber  Vu  de  la 
flexion,  conjointement  avec  le  i  et  le  n. 

Les  radicaux  des  verbes  du  deuxième  groupe  se 
sont  modifiés,  le  cas  échéant.  On  a  dit  :  je  vien^  de 
venio\  tu  viens^  de  venis;  il  vient,  de  venit^  par 
épenthèse  (N®  35)  ou  métathèse  du  ï,  sous  l'influence 
visiblement  de  l'accent  tonique.  Mais  on  a  maintenu 
sans  changement  le  radical,  qui  n'est  alors  qu'une 
micrène  (M— N^  336),  à  la  première  et  à  la  deuxième 
personne  du  pluriel  :   nous  ven — ems^  vous  ven — eïs. 


144.  La  plupart  des  verbes  français  terminés 
en  ir  à  l'infinitif  se  sont  toutefois  modelés,  au  pré- 
sent de  l'indicatif^  ainsi  qu'à  plusieurs  autres  temps, 
sur  la  conjugaison  des  verbes  inchoatifs  latins. 

Prenons  pour  exemple  le  verbe  moiJb — /ir,  mollir, 
qui  aurait  dû  faire  :  je  moiblj  de  mollio;  tu  moibl — s, 
de  mollis;  il  moibl — *,  de  mollit;  nous  moiJbl-^ems^ 
de  mollimus  ;  vous  m^oiJbl — eis  ,  de  mollitts  ;  ils 
moiJbl — /,  de  molliunt.  On  a  substitué  à  ce  mode  de 
conjugaison  un  autre  présent  de  l'indicatif  emprunté 
au  verbe  mollescere  :  je  moibl — eïs^  je  mollis^  de 
mollesco  ;    tu   moiJbl — eïSy  tu   mollis,   de  mollescis  ; 
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il  moibl — eïtf  il  mollit,  de  mollescit  ;  nous  moibl — 
eïs — ems,  nous  mollissons,  de  mollescimus^  avec 
déplacement  de  l'accent  tonique  de  esc  en  im  (N<»  148); 
vous  moiJbl — eïs — eïs^  vous  mollissez,  de  mollescitis, 
avec  un  pareil  déplacement  de  l'accent;  ils  moitl — 
eïs—t^  ils  mollissent,  de  mollescunt.  Vi  de  mus, 
iiis  a  élé  permuté  en  e. 

Il  jr  a  eu  transformation  à  toutes  les  personnes, 
par  permutation  et  métathèse  combinées  (N®  49),  de 
rallongement  inchoatif  ^sc  en  eïs. 

Nous  admettons  que  le  radical  primitif  du  verbe 
était  moiblj  de  moll.  Le  premier  /,  placé  aussitôt 
après  la  voyelle,  a  dû,  en  effet,  se  changer  en  it 
(NMl),  tandis  que  le  second,  même  devenu  apo- 
voyellal  (N®  16;,  a  été  garanti  de  la  permutation  par 
le  premier.  (N®  21).  Le  fait  est  confirmé  par  le 
dialecte  genevois  :  mouler,  c'est-à-dire  primitivement 
moibl^er  ou  moib — 1er,  de  mollire.  Les  deux  /  gra- 
phiques du  mot  actuel  mollir  proviennent  d'un 
remaniement  ultérieur  opéré  par  les  lettrés.  (N^  459). 

Le  verbe  finir  a  donné  pareillement,  mais  seule- 
ment d'une  façon  analogique:  je  fin — eïs,  tu  fin— eïs ^ 
il  fin — eït,  nous  fin — eis—ems,  vous  fin — eïs — eïSj 
ils  fin — eïs — t. 


145.  Soit,  à  titre  d'exemple  des  verbes  du  troisième 
groupe  français,  provenant  de  la  deuxième  conju- 
gaison latine  en  ère  accentué,  le  verbe  deib — eïr, 
devoir,  dedebere.  On  a  dit  au  présent  de  l'indicatif: 
je  deit,  je  dois,  de  debeo;  tu  deiJb — 5,  tu  dois,  de 
debes  ;  il  deiJb — t,  il  doit,  de  débet  ;  nous  deiJb — ems, 
nous  devons,  de  debemus;  vous  deib—eïs,  vous 
devez^  de  debetis  ;  ils  deib — nt,  ils  doivent,  de  débent. 
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La  première  personne  du  singulier  laisse  tomber 
la  terminaison  eo;  la  deuxième  et  la  troisième.  Va 
final  atone;  la  première  personne  du  pluriel,  Vu  atone; 
la  deuxième  du  pluriel,  Vi  atone,  en  permutant,  de 
plus,  t  en  ï;  la  troisième  du  pluriel  laisse  tomber  Ve 
final  atone. 

On  peut  également  restituer  de  la  manière  suivante 
la  conjugaison  du  présent  de  l'indicatif  du  verbe 
ait — eïrj  avoir,  de  habere  :  faiJb^  j'ai,  de  haf^ea;  tu 
ait — 5,  tu  as,  de  habes;  il  aie — t,  il  a,  de  haM  : 
nous  ait — ems^  nous  avons,  de  habenitts  ;  vous 
ait — eïs,  vous  avez,  de  habetis  ;  ils  aiJb — nf ,  ils  ont, 
de  habent. 

Le  verbe  receiv — eïr^  recevoir,  qui  s'est  formé 
analogiquement  à  l'infinitif  de  recipere^  receû'v,  par 
l'addition  d'une  terminaison  eir^  tenant  lieu  de  r,  et 
qui  est  ainsi  entré  dans  le  troisième  groupe  des  verbes 
français,  (N<*  135)  s'est  conjugué  de  la  manière 
suivante  au  présent  de  l'indicatif  :  je  receW^  je  reçois, 
de  recipio'j  tu  receit — 5,  tu  reçois,  de  recipis;  il 
recetb-^-t,  il  reçoit,  de  recipit,  nous  receit — em^, 
nous  recevons,  de  recipimus^  avec  déplacement  de 
Taccent,  (N*  148)  vous  receit — eis^  vous  recevez,  de 
recipitiSj  avec  un  pareil  déplacement  de  raccent;  ils 
receit — ntj  ils  reçoivent,  de  recipiunt.  L'i  de  lûuis^ 
itis  a  été  permuté  en  e. 

Les  radicaux  se  sont  modifiés  par  la  permutation  de 
b  enit  dans  :  je  deit,  tu  deWs,  etc.;  j  aiÇ,  tu  aïts^  etc» 
et  par  celle  dep  en  it  dans  :  je  receit,  tu  recelr^^  etc, 

146.  —  Soit  enfin,  à  titre  d'exemple  du  présent 
de  l'indicatif  des  verbes  du  quatrième  groupi?  fran- 
çais, la  conjugaison  du  verbe  vendr^  vendre,  de 
vendere.  On  a  dit  :  je  vendj  je  vends,  de  vendo;   tu 
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vend—s^  tu  vends,  de  vendis  ;  il  vend^  il  vend,  de 
vendit  ;  nous  vend — ems^  nous  vendons,  de  vendimuSj 
avec  déplacement  de  Taccent;  yous  vend — eïSj  vous 
vendez,  de  wndtïfs,  avec  déplacement  aussi  de  l'accent  ; 
ils  vendj  ils  vendent,  de  vendunt. 

La  première  personne  du  singulier  a  laissé 
tomber  l'atone  finale  o.  La  deuxième  a  laissé  tomber 
l'atone  i.  La  troisième  a  laissé  tomber  l'atone  i  et,  de 
plus,  la  consonne  t  de  la  flexion,  à  cause  de  la 
consonne  d  du  radical.  La  première  personne  du 
pluriel  a  laissé  tomber  l'atone  w  et  a  permuté  i  en  e.  La 
deuxième  personne  du  pluriel  a  laissé  tomber  l'atone 
finale  i,  a  permuté  i  accentué  en  ^  et  ^  en  ï.  La 
troisième  personne  du  pluriel  a  laissé  tomber  l'atone 
finale  u^  conjointement  avec  la  suite  consonnale  nt. 

La  flexion  t  de  la  troisième  personne  du  singulier, 
et  la  flexion  nt  ou  t  de  la  troisième  personne  du 
pluriel  sont  cependant  demeurées  dans  certains  cas, 
tels  que  :  il  coï — noïs—t,  il  connaît,  de  cognoscit^  et 
ils  coï — noïs — ^,  ils  connaissent,  de  cognoscunt  ;  il 
creïs—tj  il  croit,  de  crescit^  et  ils  creïs — f ,  il  croissent, 
de  crescunt  ;  il  pais — ^,  il  paît,  de  pascit,  et  ils 
païs — tj  ils  paissent,  depascunt;  il  beid — t,  il  boit, 
de  bibitj  et  ils  beib — ntj  ils  boivent,  de  bibunt. 
Citons  aussi,  à  ce  point  de  vue  :  il  receiJb — t ,  de 
recipit,  et  ils  receiJb — nt^  de  recipiunt.  (N°  145j.  Car  si 
le  verbe  receiJb — eïr  a  passé,  à  l'infinitif,  du  quatrième 
groupe  dans  le  troisième,  les  temps  personnels,  qui 
ne  se  sont  modifiés  qu'en  conséquence  de  leur  forme 
latine,  sont  demeurés  inclus  dans  le  quatrième 
groupe. 

Les  radicaux,  comme  cela  résulte  des  exemples 
que  nous  avons  cités,  ont  été  diversement  remaniés 
par  la  permutation  de  l  ou  de  p  en  iJb,  par  celle  de  c 
en  ë,  etc. 
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147.  En  résumé,  les  premières  personnes  du 
présent  de  rindicaiif  des  verbes  français  manquaient 
de  flexions,  et  se  terminaient,  en  conséquence,  diver- 
sement, suivant  la  nature  du  radical  latin  :  je  chant^ 
je  dorm,  je  moitleiSj  je  deib^  je  vend. 

Les  deuxièmes  personnes  du  singulier  avaient 
ordinairement  un  s  de  flexion:  tu  chant—Sjtn 
dorm—Sj  tu  deW — 5,  tu  vend — 5,  et  les  troisièmes 
personnes ,  ordinairement  un  ^  :  il  seitr — t ,  il 
dorm — tj  il  maibleïs — f ,  il  deib — t. 

Les  premières  et  les  deuxièmes  personnes  du 
pluriel  avaient  des  flexions  bien  dessinées,  composées 
d'une  voyelle  suivie  d'une  partie  consonnale.  Elles 
avaient  ramené,  par  voie  de  concentration,  en  per- 
mutant la  voyelle,  les  flexions  ams^  tms^  directement 
empruntées  au  latin ,  à  la  forme  ems  des  verbes  du 
troisième  groupe,  et  les  flexions  aïSj  iïs  à  la  forme 
eïs  :  nous  chant — ems^  nous  dorm — ems,  etc.;  vous 
chant — eïSj  vous  dorm — eis,  etc. 

On  trouva,  an  langue  d'oïl,  des  terminaisons  um^ 
qui,  tenant  lieu  simultanément  de  amuSj  de  imus 
et  de  emtùSj  paraissent  bien  correspondre  aux 
anciennes  flexions  emrS  :  nous  chantum,  nous 
dormum,   nous  mollissum^  nous  devum^  etc. 

Les  troisièmes  personnes  du  pluriel  avaient 
ordinairement  pour  flexion  nt  ou  t  :  ils  seitr — ntj 
ils  dorm — f ,  ils  molleïs — t,   ils  deib—nt. 

148.  Les  verbes  du  quatrième  groupe  français, 
qui  n'étaient  pas  accentués  à  la  première  ni  à  la 
deuxième  personne  du  pluriel  sur  les  flexions  mt^, 
itis^  n'auraient  dû  conserver  de  ces  flexions  que  les 
seules  suites  consonnales  ms  et  ts.  C'est  de  cette 
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façon  que  Ton  conjugue  encore  :  vous  dites^  c'est-à- 
dire  vous  diïtes,  de  dicitis  ;  vous  faites^  c'est-à-dire 
vous  faïtSy  de  facitiSy  et  l'on  trouve,  dans  l'ancienne 
langue,  les  deux  premières  personnes  du  pluriel  : 
nous  dimeSy  nous  diimSy  de  dicimuSy  nous  faimes^ 
nous  fairnSy  de  facimus.  (N®  277). 

On  a  procédé  toutefois,  dès  une  époque  reculée, 
par  voie  d'analogie,  et,  soit  en  déplaçant  l'accent 
tonique  dans*  le  latin  même,  soit  en  changeant  msen 
ems^  et  ts  en  eïSj  on  s'est  servi  aussi  des  flexions 
ordinaires  ems^  eïs  à  la  suite  des  radicaux  des  verbes 
du  quatrième  groupe.  On  a  dit  :  nous  vendeinSy  nous 
disems,  nous  faïsemsj  au  lieu  de  nous  venants^  nous 
diïrns^  nous  fcLimSj  et,  d'un  autre  côté,  vous  vendeiSj 
au  lieu  de  vous  vends^  etc. 

Cette  remarque  s'applique  aux  verbes  du  genre  de 
receibeïr,  saitoeir,  que  la  terminaison  analogique  eïr 
de  leur  infinitif  a  rangés  dans  le  troisième  groupe, 
mais  qui  appartiennent  réellement  au  quatrième. 

Elle  s'applique  également  aux  terminaisons 
eïS'-emsj  eïs — eïs  des  verbes  inchoatifs  du  deuxième 
groupe  français,  puisque  les  formes  latines  dont 
elles  procèdent  :  escimusy  escitiSy  sont  accentuées 
sur  rallongement.  Il  n'est  pas  impossible  cependant 
que  les  flexions  accentuées  imuSj  itis  du  verbe  de  la 
quatrième  conjugaison  latine  aient  réagi  sur  les 
verbes  français,  et  entraîné,  pour  leur  part,  remploi 
des  flexions  ems^  eïs. 

Quoi  qu'il  en  sôit,  cette  façon  générale  de  pro- 
céder, beaucoup  plus  grammaticale  que  phonétique 
simplement  telle,  est  intervenue  dans  beaucoup 
d'autres  circonstances ,  et  a  joué  un  rôle  d'une 
extrême  importance  au  moment  de  l'établissement 
des  conjugaisons.  La  langue  s'est  eflforcée  de  mettre 
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de  Tordre  au  sein  de  ce  qui  paraît  avoir  été  un  chaos 
à  l'origine,  tant  par  suite  de  la  pluralité  des  conju- 
gaisons latines,  c'est-à-dire  de  la  forme  des  flexions 
et  de  la  position  de  Taccent  tonique,  qu'en  consé- 
quence de  la  diversité,  du  maintien,  du  retranchement, 
de  l'addition,  de  la  permutation,  de  la  métathèse  des . 
consonnes  des  radicaux. 

C'est  ainsi  déjà  que,  sur  un  autre  point  de  son 
développement,  (N^  122)  la  langue  a  fait  effort  pour 
régulariser  les  -déclinaisons ,  soit  phonétiquement, 
soit,  quand  les  sons  faisaient  défaut,  au  moyen  d'élé- 
ments empruntés  à  l'écriture. 

149.  Imparfiedt  de  rindioatif.  On  peut  égale- 
ment, en  s'aidant  des  primitifs  latins,  des  règles 
de  la  dérivation,  des  formes  phonétiques  ou  gra- 
phiques actuelles,  et  des  formes  anciennes,  soit  en 
ois^  oiSj  oit,  etc.,  soit  en  oie^  oies,  oitj  etc.,  soit  en 
eiCy  eies,  eit,  etc.,  reconstituer  avec  assez  d'exac- 
titude l'imparfait  de  l'indicatif  de  chacun  des  quatre 
groupes  primitifs  de  verbes. 

On  a  dit:  je  chant — eib^  de  cantabam;  tu 
chant — etê?s,  de  cantabas]  il  chant — eitt^  de  cantabat; 
nous  chant — ïeibms,  de  cantabamus;  vous  chant — 
ïeïSj  de  cantabatis;  ils  chant — eibnt^  de  cantabant, 
La  première  personne  du  singulier  a  laissé  tomber 
la  terminaison  am^  permuté  a  accentué  en  ^  et  6  en  ib. 
La  deuxième  personne  du  singulier  a  laissé  tomber 
Va  atone  de  as,  permuté  a  accentué  en  ^  et  6  en  t^. 
La  troisième  personne  du  singulier  a  laissé  tomber 
Va  atone  de  at ,  permuté  a  accentué  en  e  et  6  en  ib. 
La  première  personne  du  pluriel,  accentuée  sur  Va 
de  ami^f  a  laissé  tomber  finalement ,  quoiqu'elle 
fût  longue,   (N^  104)   la  voyelle  médiane  a  de  aô, 
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conjointement  avec  le  6  qui' en  dépendait,  et  a  placé 
épeothétiqueraent  ï  (N®  35)  devant  la  flexion  aww, 
devenue  em5,  par  la  permutation  de  a  en  e.  La 
deuxième  personne  du  pluriel,  accentuée  sur  Va  de 
ai%$.,  a  laissé  également  tomber  Va  médian  long  de 
ah  et  la  consonne  6,  a  permuté  t  en  ^',  et  a  placé 
épenthétiquement  i  devant  la  flexion  dis^  devenue 
eï5,  par  la  permutation  de  a  en  e.  La  troisième 
personne  dn  pluriel  a  laissé  tomber  \a  atone  final, 
permuté  a  accentué  en  e   et  6  en  iJo. 

\  Il  faut  noter  que  les  deux  premières  personnes 

du  pluriel  :  nous  chantions^  vous  chantiez^  qui  n'ont 
aujourd'hui  que  deux  syllabes,  en   comptaient  trois 

\  en   langue  d'oïl  :  chan — ti — ons,    chan — ti — ez^  ou, 

plus  probablement:  chan — ti — ïonSj  chan — ti — ïez. 
On  peut  présumer  que  le  premier  a  des  flexions 
latines  :  abamtts ,  abatis  avait  persisté  d'abord, 
parce  qu'il  était  long  (N«  102),  et  avait  été,  plus 
tard,  remplacé  par  le  ï  de  la  terminaison  relevé  à 
l'état  de  voyelle. 


150.  Le  verbe  dormir,  que  nous  citons  comme 
paradigme  de  ceux  qui  constituent  te  deuxième 
groupe  étymologique  français,  a  fait  à  l'imparfait  de 
rindicatif:  je  dorm — eiv^  dedormiebam;  tu  dorni — 
eibs^  de  dormiebas)  \\dorm — eïbt,  dedormiebaù;  nous 
dorm—ïems^  de  dor^niebamus  ;  vous  dorni — ïeïSj  de 
dormipùatis;  ils  dorm — eit^it,  de  dormiebant.  Les 
trois  personnes  du  singulier  et  la  troisième  personne 
du  pluriel  ont  laissé  tomber  le  ï  épivoyellal  de  te  ;  les 
deux  premières  personnes  du  pluriel  l'ont  conservé, 
mais  elles  ont  laissé  tomber  chacune  la  voyelle 
médiane  longue  e.  Les  autres  modifications  sont  aisées 
à  suppléer. 
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Le  verbe  moiJblir^  qui  appartenait  à  la  partie 
închoative  du  deuxième  groupe  français,  a  fait  à 
l'imparfait  de  l'indicatif  :  je  moiJbl — eïs — eM; ,  de 
mollescebam  ;  tu  moibl — eïs — eibs,  de  mollescebas  ; 
il  moibl — eïs^eibtj  de  mollescebat  ;  nous  mofrl^ 
eïs — ïems^  de  moUescebamus  ;  wons  moibl — e/s^feis, 
de  mollescebatis  ;  ils  moiJbl — eïs — eibnt^  de  molles- 
cebant.  Les  deux  premières  personnes  du  pluriel 
ont  laissé  tomber  la  voyelle  médiane  longue  c  de  eb 
(N«>  107),  mais  en  faisant  intervenir  un  ï  devant  les 
flexions  em^,  eïs.  Les  autres  modiflcations  sont 
aisées   à  suppléer. 

Le  verbe  deiJbeïr  di  fait  à  l'imparfait  de  rindicatîf  : 
je  deiJb — eiJbj  de  débebam  ;  tu  deiJb — eibs^  de  debehns  ; 
il  deiJb — eiJbt^  de  debebat;  nous  deib — ïems^  de  deheba- 
m.v^;  vous  deib — ïeis^  de  debébatis  ;  ils  deiv — eitut^ 
de  debébant.  Les  deux  premières  personnes  du  pluriel 
ont,  cette  fois  encore,  laissé  tomber  la  voyelle 
médiane  longue  e  de  eô,  et  fait  intervenir  un  ï 
devant  les  flexions. 

Le  verbe  aiJbeir  s'est  comporté  comme  deibeïr 
à  l'imparfait  de  l'indicatif  :  yait—eibj  de  hahebam  : 
tu  ail) — eiàSy  de  habébas]  il  aiJb — eibt^  de  hrôehnf  ; 
nous  aib — ïems^  de  habebamus;  vous  aiJb — ïe^is,  de 
habebatis;  ils  aiJb — eiJbnt^  de  habebant. 

Le  verbe  receiteïr  a  fait  :  je  receib — ei^\  de 
recipiebam  ;  tu  receUb — eiJbs ,  de  recipichas  ;  il 
receib — eibtj  de  recipiebat\  nous  receib^ituifs^  de 
reciptebamus]  vous  receib — ïeïs^  de  recipiebtfiisx  ils 
receib — et^?n^,  de  recipiebant.  Toutes  les  pers<JUïiL's 
du  singulier  et  la  troisième  personne  du  pluriel 
retranchent  le  i',  que  la  première  et  la  douxièmo 
personne  du  pluriel  conservent,  en  laissant  toni])er 
la  syllabe  médiane  longue  eb. 
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Le  verbe  vendr,  enfin,  que  nous  prenons  pour 
type  du  quatrième  groupe  étymologique  français, 
a  fait  à  Fimparfait  de  Tindicatif  :  je  vend — eib^  de 
vendebam  ;  tu  pend — eits,  de  vendebas  ;  il  vend — eitt, 
de  veiidebat  ;  nous  vend — ïems^  de  vendebamits  ; 
vous  vend — leis,  de  vendebatis]  ils  vend — eitnt  y 
de  vendebant.  La  première  et  la  deuxième  personne 
du  pluriel  ont  laissé  tomber  Ve  médian,  quoiqu'il 
fût  long,  et  ont  préposé  ï  devant  la  voyelle  de  la 
flexion,  etc. 

Les  radicaux  se  sont  modifiés,  le  cas  échéant, 
comme  cela  ressort  des  exemples  sur  lesquels  nous 
venons  de  raisonner. 


151.  Les  flexions  de  l'imparfait  de  l'indicatif 
étaient  donc  exactement  semblables  les  unes  aux 
autres,  et,  dès  lors,  parfaitement  régulières.  C'était 
eii^  à  la  première  personne  du  singulier;  eiibs,  à  la 
deuxième;  eittj  à  la  troisième;  ïems,  à  la  première 
personne  du  pluriel;  ïeïs,  à  la  deuxième;  evbnt^  à 
la  troisième. 

Mais  on  s'aperçoit  qu'à  l'imitation  de  ce  qui  se 
passait  pour  le  présent  de  l'indicatif,  une  pareille 
régularité  n'avait  pu  être  obtenue  exclusivement  par 
voie  de  dérivation  directe.  Il  avait  été  nécessaire 
qu'un  travail  d'identification,  déconcentration  s'opé- 
rât analogiquement,  au  moyen  d'additions,  de  retran- 
chements, et  de  permutations  de  diverses  sortes. 

Nous  présentons,  dans  le  tableau  ci -contre, 
telles  qu'elles  résultent  de  leurs  primitifs  latins,  les 
verbes  que  nous  venons  de  passer  en  revue  à  titre  de 

paradigmes. 
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Chanter  Dormir  Moiblir  Deibeïr  Receibeïr   Vendr 


ait 

ieUb 

eiJb 

eiJb 

ïeib 

eit 

aits 

ïews 

eibs 

eibs 

ïeiJbs 

fjits 

aWt 

ïeibt 

eitt 

eitt 

ïeibt 

eitê 

ams 

ïams 

ams 

ams 

ïam^ 

ams 

aïs 

ïaïs 

aïs 

aïs 

ïaïs 

aïs 

aiJbnt 

ïeiJbnt 

eiJbnt 

eiJbnt 

ïeibnt 

eitnt 

Les  trois  personnes  du  singulier  et  la  troisième 
personne  du  pluriel  de  dormir^  aussi  bien  que  les 
mêmes  personnes  de  receveïr^  ont  perdu  le  /  épi- 
voyellal  de  la  flexion,  sous  Tinfluence  de  ce  riui 
existait  dans  les  autres  verbes. 

Cette  alternante  épivoyelle  ï  a  été,  par  contie, 
transportée  aux  deux  premières  personnes  du  pluriel 
de  chanter^  de  m/Hblirj  de  deveïr  et  de  vendre. 

Les  trois  personnes  du  singulier,  et  la  troisième 
personne  du  pluriel  de  chanter  ont  permuté  a  en  e^ 
et  sont  devenues  respectivement  eiJb,  eibs^  eitf,  emit^ 
à  la  ressemblance  des  personnes  correspondantes 
des  autres  verbes. 

Les  premières  et  les  deuxièmes  personnes  du 
pluriel  de  tous  ces  verbes  ont  permuté  a  en  p,  sur  le 
modèle  du  singulier,  et  sur  celui  de  la  troisième 
personne  du  pluriel  de  dormir,  de  moiblir ,  de  deibeïr^ 
de  receibeïr  et  de  rendr. 

162.  Passé  défini.  Le  passé  défini  s'est  formé 
du  parfait  latin. 

Le  parfait  défini  du  verbe  chanter  peut  être  pris 
comme  paradigme  de  tous  ceux  du  premier  groupe 
français,  et  reconstitué  de  la  manière  suivante  :  je 
chantaibj  de  cantavi  ;    tu  chant — ast  ou  chant — as^ 
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de  la  forme  contractée  cantasti;  il  chant — aibtj  de 
cantavit  ;  nous  chant — aiJbms^  de  cantavimus  ;  vous 
chant — ast^  de  la  forme  contractée  cantastis;  ils 
chant— ert,  de  la  forme  également  contractée  can- 
larmit,  La  première  personne  du  singulier  a  laissé 
tomber  Tatone  finale  e,  etc. 

Il  est  inutile  d'ajouter  que  nous  envisageons 
dans  le  parfait  de  cantare  les  flexions  pratiques  : 
avi.  aséu  aiity  avimuSy  astis,  arunt^  sans  distinguer 
les  flexions  véritables  :  î,  stij  it^  imus^  stis,  runt,  et 
les  formatives  a ,  v.  Les  flexions  latines  proprement 
dites  se  réduisaient,  dans  la  langue  nouvelle,  aux  seules 
consonnes  st  ou  5,  t^  ms^  st,  rt.  La  première  personne 
du  singulier  en  était  dépourvue.  La  même  observation 
s'appliquera,  quand  il  y  aura  lieu,  aux  parfaits  des 
autres  conjugaisons  latines,  et  aux  passés  définis 
des  groupes  français. 

Les  radicaux  se  sont  modifiés,  le  cas  échéant: 
îeseQ^r — atb,  deseparavi;  je  saibt — atb^  de  saltavi. 

153*  Le  passé  défini  du  verbe  dormir ,  pris 
comme  paradigme  des  verbes  inchoatifs  du  deuxième 
groupe  français,  peut  être  reconstitué  de  la  manière 
suivante  :  je  dorm — Hb,  de  dormivi;  tu  dorm — ist 
on  dot^m — !\s,  de  la  forme  contractée  dormisti;  il 
dorm-iibt^  de  dormivi t;  nous  dorm — itbniSj  de 
dorîniviimfs;  vous  dorm — ist^  de  la  forme  contractée 
dormisfis;  ils  donn — irt,  de  la  forme  également 
contractée  dormirunt. 

Les  passés  définis  de  certains  verbes  :  bibrir^ 
ouvrir,  de  aperire-,  coUbrir^  couvrir,  de  cooperire; 
férir^  de  ferire^  se  sont  comportés  d'une  façon  par- 
ticulière, en  raison  de  la  forme  du  parfait  correspon- 
dant,  G*est  un  sujet  sux  lequel  nous  reviendrons. 
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Le  passé  défini  du  verbe  moiJb — lir^  pris  comme 
paradigme  des  verbes  inchoatifs  du  deuxième  groupe 
français,  dérive  du  parfait  de  mollire^  le  verbe 
mollescere^  comme  la  presque  totalité  des  verbes 
inchoatifs  latins,  n'ayant  pas  de  parfait.  Le  passé 
défini  dont  il  s'agit,  peut  être  ainsi  reconstitué  :  je 
moibl — iib^  de  mollivi)  tu  moM — ist  ou  moiJbl — is^  de 
mollisti'j  il  moitl — iibt^  de  mollivit\  nous  moiJbl — 
itbmSj  de  mollivimus)  vous  moibl — istj  de  mollistis; 
ils  motbl — irt^  de  mollirunt. 

154.  Puisque  les  passés  définis  dérivés  des 
parfaits  de  la  première  conjugaison  latine  ne  pro- 
. viennent  pas,  à  la  deuxième  personne  du  singulier, 
à  la  deuxième  et  à  la  troisième  personne  du  pluriel, 
des  formes  pleines,  telles  que  cantavisti^  cantavistis, 
cantaverunty  mais  des  formes  contractées  cantasti^ 
cantastïSj  contarunt  ^  et  que  pareille  chose  est 
arrivée  en  ce  qui  concerne  les  passés  définis  issus 
de  la  quatrième  conjugaison  latine,  à  la  deuxième 
personne  du  singulier  :  dormisti  pour  dormivisti] 
à  la  deuxième  personne  du  pluriel  :  dormistis,  pour 
dormivistis,  et  à  la  troisième  personne  du  pluriel  : 
dormirunt,  pour  dormiverunty  il  y  a  lieu  de  penser, 
comme  nous  ne  tarderons  pas  à  en  acquérir  la  preuve, 
que  cette  façon  de  procéder,  qui  revenait  à  reculer 
Taccent  tonique  d'une  syllabe,  était  communément 
usitée  au  parfait  des  difl'érentes  conjugaisons,  soit 
dans  le  latin  populaire,  soit  dans  la  langue  française, 
au  moment  où  elle  se  constituait. 

Ce  qui  confirme  cette  présomption,  en  mettant  en 
plein  relief  la  tendance  sur  laquelle  elle  se  fonde , 
c'est  que  Taccent  tonique  a  même  reculé  jusque  sur 
le  radical  du  verbe  dans  :    tu   venst  ou  tu  vensj    tu 
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vins,  de  venisti  ;  vous  venstj  vous  vîntes,  de  venistis'y 
ils  venrfy  ils  vinrent,  de  venerunt. 

Ajoutons,  dès  maintenant,  ce  qui  généralise  la 
loi  du  recul  de  l'accent  tonique,  qu'un  fait  semblable 
s'est  produit  dans  plusieurs  autres  passés  personnels, 
et  plusieurs  autres  conjugaisons. 

1B5.  Les  passés  définis  des  verbes  du  troisième 
groupe  français,  en  raison  de  la  forme  des  parfaits 
de  la  deuxième  et  de  la  troisième  conjugaison  latine 
dont  ils  provenaient,  où  la  flexion  proprement  dite 
n'était  pas  précédée  d*une  voyelle  suivie  d'une  con- 
sonne ib,  s'y  sont  constitués  avec  beaucoup  de 
diversité,  et  bien  moins,  dès  lors,  de  régularité  que 
les  passés  définis,  tant  du  premier,  que  du  deuxième 
groupe. 

Nous  allons  le  faire  voir  par  des  exemples. 

Un  certain  nombre  de  passés  définis  du  troisième 
groupe  se  sont  terminés  par  la  consonne  ib ,  et, 
plus  précisément,  par  le  syllexe  eibj  en  raison  soit  de 
translations,  soit  de  permutations  directes  ou  ana- 
logiques. 

Le  verbe  moiJbeïr^  mouvoir,  a  fait  :  je  meiJbj  de 
movi^  en  conservant  le  iJb  latin,  tu  meWs — s^  de 
movisH^  en  reculant  l'accent  de  i  en  o  (N^  154);  il 
meic — t,  de  movit;  nous  meiJb — ms,  de  movimtis  ; 
vous  meit—sty  de  movistiSy  en  reculant  l'accent  ;  ils 
meib — rt ,  de  moverunt  y  en  reculant  également 
Taccent» 

Du  parfait  de  debere  :  debui^  debuistty  debuitj 
debuimus,  debuistis,  debuetunt^  on  a  formé,  de  la 
môme  manière,  en  changeant  b  en  tt?,  le  passé  défini 
du  verbe  nouveau  devbeïr^  devoir:  je  d&Cb^  tu 
d^s^  avec  recul   de   l'accent;   ils  deiJb — <,  nous 
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deib—mSj  vous  deib — st^  avec  recul  de  l'accent;  ils 
deib—rtj  avec  recul  de  Taccent. 

On  a  dit  au  passé  défini  de  aibeïr^  avoir,  issu  de 
habercy  par  une  pareille  permutation  de  b  en  t^  :  jVnV, 
de  habui;  tu  aW-^s^  de  habuisti,  avec  recul  de 
Paccent;  il  aib-^t^  de  habuit;  nous  aib — ms*  de 
habuimuSy  vous  ai^ — stj  de  habuistiSj  avec  recul  de 
l'accent;  ils  au? — rt,  de  habuerunt,  avec  recul  de 
Taccent,  et  probablement  môme,  dès  les  premiers 
temps,  en  permutant  a  en  ^  :  yew,  tueib—s^  il  eit—i  , 
etc. 

Le  verbe  saibetr,  de  sapere,  qui  appartient  à  la 
troisième  conjugaison  latine,  a  fait,  en  permutant  p 
en  tt?  :  je  seibj  desapui;  tu  sei^ — s,  de  sapuisti\  il 
5«*è? — ^,  de  zapuit'j  nous  s^tfe — m^,  de  sapuînm^  vous 
5^1^ — s/,  de  sapuistis;  ils  5et^ — rt,  àe  sapiceruni. 

Le  verbe  receibeïVj  recevoir,  de  recipere^  a  égale- 
ment permuté  p  en  li?  :  je  recetb^  de  recepi  ;  tu 
recelas  y  de  recepisti)  il  /-ôcei^ — ^,  de  recepit^  etc. 

156.  —  D'autres  verbes  du  troisième  gçroupe  ont 
permuté  analogiquement  (N**  65)  au  passé  délini  ê  ou  d 
en  iv  apovoyellal. 

Dans  la  catégorie  de  ceux  qui,  procédant  de  la 
deuxième  conjugaison  latine,  ont  fait  eïrk  Tinfinîtif 
par  la  seule  épenthèse  du  ï,  (N®  133)  on  a  dit,  par 
exemple,  en  ce  qui  concerne  poibeïr^  pouvoir,  de 
potere  :  jepeibj  de  potui;  tu  peiib — 5,  depotnisfi^  ctc*j 
en  ce  qui  concerne  pourvetr^  pourvoir,  de  providere  : 
jepourveiib,  de  providi;  tu  pourveib — s,  deprovidtsti\ 
etc. 

De  même,  dans  la  catégorie  des  verbes  qui, 
dérivant  de  la  troisième  conjugaison  latine,  ne  fai- 
saient eïr  à  l'infinitif  que  par  suite  du  déplacement 
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de  l'accent  tonique  ou  analogiquement  (N^  135),  on  a 
ditj  en  ce  qui  concerne  creeïr  ou  creïr^  croire,  de 
credere  :  je  creib,  de  credidi;  tu  creib — 5,  de  credù 
disti^  etc.;  en  ce  qui  concerne  chaeïr  ou  cheir^  choir, 
de  cadere  :  je  cheib^  de  cecidi  ;  tu  cheib — 5,  de 
cecidistiy  etc. 


167.  Il  est  arrivé,  en  conséquence  de  cet  emploi 
de  la  consonne  t^  à  la  suite  de  la  voyelle  du  radical, 
que  quelques  passés  définis  du  troisième  groupe 
français  se  sont  constitués  analogiquement  en  eW^ 
eits^  eitt^  ewms,  etc. 

On  a  dit  :  je  valeibj  je  valus,  au  lieu  de  :  je  vaitj 
de  valur^  tu  valeibs^  tu  valus,  au  lieu  de  :  tu  vaitSj  de 
vahiisii^  etc.;  je  vouleib^  je  voulus,  au  lieu  de  :  je 
voil\  de  volui  ;  tu  vouleibSj  tu  voulus^  au  lieu  de  :  tu 
voits^  de  voluistiy  etc.;  il  falleibt,  il  fallut,  au  lieu  de: 
il  feibt,  de  fefellit. 

En  langue  d'oïl  :  il  chalut^  il  chaleiJbt^  au  lieu  de 
il  chaiJbt^  de  caluit. 

On  est  porté,  à  la  vérité,  à  se  demander  si  dans 
les  passés  définis  de  ce  genre  la  deuxième  personne 
du  singulier,  la  deuxième  et  la  troisième  personne 
du  pluriel,  telles  que  :  tu  valeîbSj  vous  valeiàst^  ils 
vaîeibrt^  ne  proviendraient  pas  plutôt,  avec  maintien 
de  l'accent  tonique  des  parfaits  latins  :  valuisti, 
valuîsiis,  valuerunty  grâce  à  Tépenthèse  d'un  ib^  et, 
le  cas  échéant,  à  la  permutation  de  i  ene'i  Le  recul 
ordinaire  de  l'accent  tonique  rend  toutefois  (N®  154) 
cette  hypothèse  peu  vraisemblable. 

C'est  une  observation  que  nous  sous-entendrons 

désormais. 
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158.  Un  certain  nombre  de  verbes  en  eïr  issus  de 
primitifs  latins  en  ère  accentué  ont  négligé  ces 
terminaisons  en  eiJb^  et  se  sont  conjugés  analogit[ut!- 
ment,  au  passé  défini,  sur  le  modèle  des  verbes  non 
inchoatifs  ou  inchoatifs  du  deuxième  groupe  frarn^-ais . 

On  a  dit  :  je  fleibriitj  je  fleuris,  à  l'imitation  d^^  je 
dormiiJb,  et  non  pas  :  je  fleiJbr,  de  florui  ^  ou  je 
fleiJbreib^  tu  fleibris,  tu  fleuris,  à  limitation  do  tu 
dormiSy  et  non  pas  :  tu  fiewrs,  de  floruùti,  avet' 
recul  de  l'accent,  ou  tu  fleWreibs;  il  fleibriPi^  il 
fleurit,  à  l'imitation  de  il  dm^miiJbt,  et  non  pas  :  il 
fleibrtj  de  floruit,  ou  il  fleibreibt;  nous  fleibrurfim^ 
nous  fleurîmes,  à  l'imitation  de  nous  dormiûUi^s,  et 
non  pas  :  nous  fleiJbryns,  de  floruhnus ,  o\x  nous 
fieitreitms;  vous  fleibrist,  vous  fleurîtes,  à  T imita- 
tion  de  vous  dormist^  et  pas  :  vous  flevbnsi,  de 
floruistis,  avec  recul  de  l'accent,  ou  vous  fleibrt'it^t  ; 
ils  fleibrirty  ils  fleurirent,  à  l'imitation  de  ils  dormirt, 
et  non  pas  :  ils  fleibrtj  de  fioruerunt^  avec  recul  de 
l'accent,  ou  ils  fleibreibrt. 

Citons  aussi  les  passés  définis  suivants  :  je  pah'0\ 
je  pâlis,  etc.^  de  palletr;  je  languiib^  je  languis, 
etc.,  de  langueïr]  je  moisiiJb^  je  moisis,  etc.,  ilo 
moiseïr^^epourriiJby  je  pourris,  etc.,  de  pow*re>r; 
jejoutib^  je  jouis,  etc.,  dejoueir-^  je  me  gaudiir,  je 
me  gaudis,  etc.,  de  gaudeïr. 

Il  n'est  pas  jusqu'au  verbe  ^mp/eër,  emplir,  tiui 
n'ait  délaissé  ses  terminaisons  naturelles  en  eu^  : 
j'emplett,  de  implevi,  etc.,  pour  en  prendre  d'au  1res» 
purement  analogiques,  en  iib,  es,  tiby  etc.  :  fenipliP\ 
j'emplis,  te 

On  trouve,  en  langue  d'oïl  :  je  dolui^  je  doUtiii\ 
au  lieu  de  :  je  doiJb,  de  dolui\  je  valui^  je  valuiP\  au 
lieu  de  :  je  vaib,  de  valut. 
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169.  Quelques-uns  des  verbes  en  e'ir  issus 
de  la  troisième  conjugaison  latine  en  ère  atone  se 
sont  également  conjugués  au  passé  défini  sur  le 
modèle    des    verbes    en    ir   du    deuxième    groupe 

français. 

Citons  :  je  vomîîbj  je  vomis,  de  vomeïr  ;  je 
fiêchiîJb^  je  fléchis,  de  flecheïr;  yenvahiib,  j'envahis, 
de  envaheïr;  je  trahiib^  je  trahis,  de  traheir  ;  je 
ramib^  je  ravis,  de  raveir\  yagiw,  j'agis,  de  agetr] 
je  surgiiJb^  je  surgis,  de  surgeir;  je  fremiib,  je  frémis, 
de  fremeïr;  jegemiiby  je  gémis,  de  gemeir\  yavertzib^ 
j'avertis,  de  averteir;  yapplaudiiv,  j'applaudis,  de 
applaudeïr]  je  struisiib^  je  struisis,  dans  les  com- 
posésj  de  strueïr  ;  je  failliib,  je  faillis,  de  falleïr^  au 
lieu,  par  exemple,  de  :  je  voïm,  de  vomui  ;  je  fleis^  de 
f.exi\  yenvaïSj  de  invasi\  je  traiJb^  de  tradidi\  jerat^, 
de  rapui;  yeï,  de  egi;  je  seitrSy  de  surreœi]  je  freim^ 
de  fremui;  je  geim^  de  gemtti;  yaibert^  de  adverti; 
yapplaibSy  de  applœusi)  je  5frz«ë5,  de  struooi\  je  /feti?/, 
de  fefelli. 

160.  Il  n'est  pas  possible  de  déterminer,  parce 
que  les  monuments  font  défaut,  si  la  conjugaison 
analogique  des  passés  définis  en  iib  a  existé  dès 
l'origine  de  la  langue,  et,  en  quelque  sorte,  à  ses 
premiers  bégaiements,  ou  si  elle  ne  s'est  constituée 
qu'à  une  époque  ultérieure,  au  moment  où,  comme 
cela  est  apparent,  en  tant  d'endroits,  la  langue  a  fait 
énergiquement  effort  pour  s'organiser  avec  plus  de 
correction,  et  établir  la  correspondance  régulière  des 
flexions  aux  idées.  (N**  148). 

Ce  qui  rend  cette  seconde  hypothèse  la  plus 
vraisemblable,  c'est  que  ce  n'est  que  tardivement  que 
la  terminaison  eir  est  devenue  ir^  (N°  31 8J  et  a  pu 
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être,  sous  cette  forme  nouvelle,  l'occasion  <lii  Lrans- 
port  analogique  des  flexions  du  deuxième  ffroiipe 
dans  le  troisième. 

Il  y  a  lieu  de  remarquer,  en  outre^  à  rappiii  de 
cette  présomption,  que  la  conjugaison  au  pas^é  détlnif 
du  verbe  teneïr,  tenir,  telle  qu'elle  s'est  snaiute/iue 
jusqu'à  nous,  procède  directement  du  latin.  Ou  m  dit, 
en  effet  :  je  ten^  je  tins,  de  tenuî\  lu  Icns, 
tu  tins,  de  tenuistî\  avec  recul  de  Taccent  tQiii([U(' 
jusque  sur  le  radical  (N<'154^;  il  tent,  il  tiiU^  de 
tenuiû;  nous  tenmsy  nous  tînmes,  de  temûftim^  olc. 
On  n'a  pas  dit  :  je  teniitj  etc. 

Des  observations  du  même  genre  s\ip[jlir[iieijl. 
aux  terminaisons  analogiques  en  eiv.  (N^  157). 

Nous  sommes  forcés  de  réunir  en  ud  lahk'au 
unique  les  modifications  de  toutes  sortes  au  inuyeu 
desquelles  la  langue  latine  est  devenue  h\  Iringue 
française.  Mais  il  ne  saurait  être  douteux  riue  k\ 
transformation  de  la  première  et  la  geii'se  de  U 
seconde  n'aient  eu  lieu  d'une  façon  proj^no^^sive,  et 
n'aient  impliqué,  dans  bien  des  rencontres,  des 
substitutions  de  formes  nouvelles  aux  formes  primi- 
tivement  issues  du  latin,  un  commencemen!,  à  vilii 
dire,  d'évolution.  (N«  198). 

C'est  un  point  que  nous  sous-entendtons  désor- 
mais, le  plus  ordinairement,  mais  qu'il  y  rnua  lieu 
de  ne  pas  perdre  de  vue. 

161.  La  conjugaison  primitive  du  passé  déiini 
des  verbes  du  quatrième  groupe  français  doutie  lieu, 
en  ce  qui  concerne,  tant  la  forme  des  flexiuus,  ({ue 
le  déplacement  de  l'accent  tonique,  à  des  retuarques 
du  genre  de  celles  que  nous  venons  de  présenter 
relativement  aux  verbes  des  groupes  préceileats.  et 
spécialement  à  ceux  du  troisième  groupe. 
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Un  certain  nombre  des  passés  définis  dont  il 
s'agît,  provenaient  directement  du  latin. 

Dnr^  dire  :  je  diïSy  je  dis,  de  diœi;  tu  diïs^  tu  dis, 
de  dixisti ;  ii  diïst^  il  dit,  de  dixit\  nous  diïsniy  nous 
dîmes,  de  dtximus;  vous  dùst^  vous  dîtes,  de 
dîxistis;  ils  dùrt,  ils  dirent,  de  dioj^rwn^. 

Fuïr^  fuir  :  je  fut,  je  fuis,  de  fugi  ;  tu  fuïs^  tu 
fuis,  de  fugisli)  \\fuït^  il  fuit,  de  fugit\  nous/wëms, 
nous  fuîmes,  de  fugimus\  vous  fuïst^  vous  fuites^ 
de  fugistis;  ils  /wïr^,  ils  fuirent,  de  fugerunt. 

Meti\  mettre  :  je  mis^  de  misi)  tu  mis^  tu  mis,  de 
mUisti\  il  mt;?^,  il  mit,  de  misii;  nous  misyn^  nous 
mîmes,  de  mwtmw5;  vous  mist^  vous  mîtes,  de 
misistis ;  ils  m/r^,  ils  mirent,  de  miserunt. 

Confiïr,  confire  :  je  confeï^  je  confis,  de  confeci^ 
etc. 

Sufiir,  suffire  :  je  suffeï^  je  suffis,  de  suffeci. 

Les  formes  actuelles  du  verbe  fair^  faire  :  je  /Î5, 
tu  /Î.Ç,  etc.,  démontrent  que  l'on  a  dit  autrefois  :  je 
fei,  de  feci  ;  tu  feis^  de  fecisti  ;  il  /%ï^,  de  /feciY  ;  nous 
feïmSy  de  fecimus)  vous  /i?ës^^  de  fecistis^  ils  /%êW, 
de  feceruni.  On  trouve,  à  la  vérité,  dans  la  vieille 
langue  :  tn  fesis^  vous  fesistes,  où  l'accent  tonique 
reste  placé  sur  la  même  syllabe  qu'en  latin.  Mais  il  y 
a  lieu  de  penser,  malgré  tout,  que  ces  deux  personnes 
ne  sont  que  des  créations  analogiques  postérieures, 
(N*^  164)  car  on  rencontre^  en  même  temps  :  nous 
fesimesj  do  fecimus,  qui  n'est  pas  accentué  sur  l'î, 
tandis,  d'un  autre  côté,  qu'on  ne  trouve  pas  :  ils 
fesirent^  de  fecerunt^  accentué  sur  le  second  é,  et 
semblable,  par  conséquent,  sous  ce  rapport,  à  fecisti 
et  à  fecisiis. 


—  les- 
tes. 11  est  arrivé,  dans  ces  conditions,  qu'un 
certain  nombre  de  passés  définis  du  quatrième  groupe 
se  sont,  comme  quelques-uns  de  ceux  du  troisième 
groupe,  (N®  155)  terminés  en  ib,  et,  plus  précisément, 
enetZ?. 

Dans  plusieurs  cas,  le  «?  a  été  directement  em- 
prunté au  latin. 

Le  passé  défini  de  croïstr^  croître,  peut  être  rétabli 
de  la  manière  suivante  :  je  cr^tt?,  de  crevvy  tu  creibs, 
de  crevisti  ;  il  creiJbt,  de  crevit  ;  nous  creitmSj  de 
crevimus;  vous  creiJbsty  de  crevistis  ;  ils  creWrty  de 
creverunt. 

Le  passé  défini  de  coinoïstr^  connaître,  s'est 
comporté  de  même  :  je  co'ineVo ,  de  cognovi  ;  tu 
coineibSy  de  cognomsti  ;  il  coïneWt,  de  cognovit  ; 
nous  coïneibms^  de  cognovimus;  ils  coïnevbrt,  de 
cognoverunt. 

Dans  d'autres  cas,  le  ib  des  terminaisons  eit^  eits, 
eiJbt^  etc.,  provenait  de  la  permutation  d'une  con- 
sonne. 

En  ce  qui  concerne  le  6,  le  verbe  beitr,  boire,  a 
fait  :  je  beib,  je  bus,  de  bibi  ;  tu  beibSj  tu  bus,  de 
bibisti  ;  il  beiJbt^  il  but,  de  bibit  ;  nous  beibms,  nous 
bûmes,  de  bibimics;  vous  bei^st,  vous  bûtes,  de 
hibistis  ;  ils  beibrt^  ils  burent,  de  biberunt. 

En  ce  qui  concerne  le  c,  plaïr^  plaire;  taïr,  taire; 
iaiseir  ou  /aïr,  gésir  ou  gire  ont  fait  :  je  pleiby  de 
placui;  je  teW,  de  ^acw/;  je  feib^  de  jacui^  etc. 

En  ce  qui  concerne  le  ^r,  leïr^  lire,  a  fait  :  je  leiJb^ 
de  /e^e,  etc. 

Quelquefois,  enfin,  le  ib  apovoyellal  paraît  être 
intervenu  à  la  suite  de  la  voyelle  du  radical,  à  titre 
d'expansion  de  cette  dernière  :  je  cleibs^  de  clusi, 
dans  les  composés. 
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163.  Gela  étant,  quelques  verbes  du  quatrième 
groupa  ont  pris  analogiquement  la  terminaison  et&, 
eibSj  eict^  etc.,  au  passé  défini. 

Citons  mowdry  moudre,  qui  a  fait  :  je  moitleit,  je 
moulus,  au  lieu  de  je  moib,  de  mo^ui;  tu  moitleibSj 
tu  moulus,  au  lieu  de  tu  motbSy  de  moluisti  ;  il 
moitleitt.  il  moulut,  au  lieu  de  il  moUbt^  de  moluit\ 
nous  moMeWïns^  nous  moulûmes,  au  lieu  de  nous 
moitDU^  de  moluimus;  vous  moibleibst,  vous  mou- 
lûtes, au  lieu  de  vous  moivsty  de  niolnistis;  ils 
vioicleù-rt^  ils  moulurent,  au  lieu  de  ils  moibrt^  de 
mohœrunt. 

Citons  aussi  50tl'dr,  soudre,  dans  les  composés  ; 
vir}\  vivre;  qeibr^  courre;  pareïstVy  paraître,  qui  ont 
fait  respectivement:  je  soleib^  jesolus,  au  lieu  de  je 
soib^  de  solvi  ;  je  veqeibj  je  vécus^  au  lieu  de  je  veïs, 
de  vixi;  je  coureil\  je  courus,  au  lieu  de  je  qeiJbr^  de 
cucurri ;  je  pareib^  je  parus,  au  lieu  de  je  païr^  de 
parut,  etc. 

La  réapparition  du  l  étymologique  (N®  250)  dans 
les  passés  définis  en  eib  de  moibdr  et  de  soUbdr  atteste 
que  ces  passés  n'ont  été  constitués  qu'à  une  époque 
déjà  avancée  de  l'existence  de  la  langue.  (N®  160). 

164.  Un  grand  nombre  toutefois  de  verbes  du 
quatrième  groupe  français  ont  formé  analogiquement 
leur  passé  défini  sur  le  modèle  de  celui  des  verbes 
du  deuxième  groupe. 

On  aurait  dû  dire  approximativement,  le  redou- 
blement étant  regardé  comme  une  superfluité  :  je 
vend^  de  vendidi]  tu  vends^  de  vendidisti;  il  t?end, 
de  rendidit;  nous  vennis^  de  vendidimus;  vous  vendSy 
de  vendidistis]  ils  vendr,  de  vendidenmt.    On  a  dit: 


( 
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je  venditb,  ta  vendis^  il  vendObt^  nous  vendîir/tîs^ 
vous  vendistj  ils  vendirt. 

Citons  encore:  je  rendiib^  au  lieu  de  je  Av^r/. 
de  reddidi;  je  battit,  du  radical  6a^  de  /y^f/VrL'  : 
je  coitsiipj  au  lieu  de  je  coits^  de  consui  ;  y  écrivit', 
au  au  lieu  de  yécriitSj  de  scripst;  je  naquifr,  du 
radical  no^c,  de  nascere,  au  lieu  de  je  ««v^:  je 
duisiitj  dans  les  composés,  au  lieu  de  je  dti/.s\  fjui, 
tiré  de  duxi,  a  été  en  usage;  je  nuisiibj  au  Heu 
de  je  noïy  de  nocwt;  je  repondiit^  au  lieu  de  je 
repondj  de  respondi  ;  je  rompiit,  du  radical  ro/>?jfj,  g 

de  rompre^  au  lieu  de  je  rei^,  de  rw^?^;  je  sniviû\ 
du  radical  5wzt?,  de  suivre^  au  lieu  de  je  *sv>  on 
je  seitj  du  radical  5^g,  de  sequi;  je  vatnqui9\  du 
radical  vainc j  de   vaincre^   au  lieu  de  je  tv/,   ou  j 

je  t?ew?,  de  t?icî;  je  fondiib,  du  radical  /o/^^/,   do  | 

fondre,  au  lieu  de  je  feï  ou  je  /^tè?,  de  fuf(i\  je 
tendiiJbj  au  lieu  de  je  ^^nd,  de  tetendi;  je  prrdiir,  , 

au  lieu  de  je  p^d,  de  perdidi;.îe  fendiib,  du  radicnl  l 

/i^nd,  de  fendre,  au  lieu  de  je  fiï  ou  je  /f'>.  de 
/îdi;  yentendiiby  au  lieu  de  j'enfenrf,  de  it^h^a^fi; 
je  tordiWy  du  radical  ^ord,  de   tordre,  au  li<  n  do  | 

je  for5,  de  torsi;  je  priiJb,  de  l'infinitif  prendre^ 
au  lieu  de  je  prends  de  prendi  ;  je  pendiib,  au  lieu 
de  je  pend,  de  pependi;  je  descendiiJb,  au  litui  do 
je  descend,  de  descendis  je  mordiib,  au  lieu  de  jo 
mord,  de  momordi',  je  tondtit,  au  lieu  de  jo  /o//'/. 
de  totondi. 

On  trouve,  en  langue  d'oïl  :  je  vesqui,  c'est-ù-diro 
je  vesquiit,  au  lieu  de  je  re^ç  ou  je  t?eës,  de  î?ï.r/;  j<^ 
benesqui,  c'est-à-dire  je  benesquiit,  au  lieu  de  je  brtic.sf/ 
ou  je  benêts,  de  benedixi,  \ 

Les  deux  autres  personnes  du  singulier,  «M  los 
personnes  du  pluriel  se  sont  formées  en  laisaut  viilvro 


» 
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Ti",  comme  dans  le  deuxième  groupe,  d'une  flexion  : 
5»  itt^  ibmSj  stj  rt. 

La  forme  en  is  de  je  mis,  et  même  la  forme  en  iïs 
de  je  dus  ont  pu  concourir,  pour  leur  part,  à  l'emploi 
des  passés  définis  analogiques  en  iit, 

165.  11  y  a  lieu  de  former,  en  raison  de  leur 
nombre  considérable,  une  catégorie  particulière  des 
passés  définis  analogiques  en  ib,  is,  etc.,  qui,  par 
suite  de  la  forme  de  leurs  primitifs  latins  (N®  36), 
placent  une  construction  ïn  devant  leurs  termi- 
naisons. 

Tels  sont  :  je  plaïniib,  je  plaignis,  au  lieu  de  je 
j?;am5,  de  ptona?î;  jV^r^ëmt^7,j'étreignis,  au  lieu  de 
yéireïnSy  de  strinœi;  je  creïmib,  je  craignis^  au  lieu 
de  je  creïm  ou  je  creïn^  de  tremui;  yateïniib^  i'attei- 
gnîs,  du  radical  de  atteindre,  au  lieu  de  j'aï^,  de 
attigi\  je  ceiniib,  je  ceignis,  au  lieu  de  je  ceïns^  de 
cinœi  ;  je  peïniib,  je  peignis^  au  lieu  de  je  peins,  de 
pinûoii  je  teïniib^  îe  teignis,  au  lieu  de  teins,  de 
tinxi;  jV^eëmtè?,  j'éteignis,  au  lieu  de  yesteïns,  de 
êxslinxi;  je  feïniib,îe  feignis,  au  lieu  de  je  feïns, 
de  fln^i  ;  yenfreïniib,  j'enfreignis,  du  radical  de 
enfreindre,  au  lieu  de  yenfreï,  de  infregi', 
yepreiniib,  j'épreignis,  du  radical  de  épreindre, 
au  lieu  de  yeïspreïs,  de  eœpressi;  y'empreiniib, 
j'empreignis,  du  radical  de  empreindre,  au  li  eu 
de  ycmpreïs,  de  impressi;  je  geïniib,  je  geignis, 
au  lieu  de  je  geïm  ou  je  gein,  de  gemui;  îejoïniitj 
je  joignis,  au  lieu  de  je  Joins,  de  junxi. 

166.  —  En  résumé,  les  flexions  des  verbes 
latins  de  la  deuxième  et  de  la  troisième  conjugaison 
n'étant  pas   accentuées  à  la  première  personne  du 


J 
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singulier,  à  la  troisième  personne  du  singulier,  à  la 
première  personne  du  pluriel,  et  l'accent  tonique 
reculant  jusque  sur  le  radical  à  la  deuxième  per- 
sonne du  singulier,  à  la  deuxième  et  à  la  troisième 
personne  du  pluriel,  à  l'imitation  de  ce  qui  avait  lieu 
relativement  aux  formatives  a,  i,  dans  les  verbes  de 
la  première  et  de  la  quatrième  conjugaison,  il  résul- 
tait de  là  que  les  flexions  des  parfaits  latins  de  la 
deuxième  et  de  la  troisième  conjugaison  perdaient, 
en  passant  en  français,  leur  individualité  syllabique. 
(N<*  128).  Il  n'en  restait,  au  plus,  que  des  consonnes 
qui,  en  tout  ou  en  partie,  venaient  faire  corps  avec  le 
radical.  C'était  s,  à  la  deuxième  personne  du  singu- 
lier; f,  à  la  troisième;  ms,  à  la  première  personne  du 
pluriel;  st  ^  à  la  deuxième  etrf,  à  la  troisième. 

De  sorte  que  si  les  passés  définis  des  verbes  du 
premier  et  du  deuxième  groupe  français  étaient 
caractérisés  par  l'intervention  constante  des  terminai- 
sons bien  dessinées  aiby  aiJbs^  etc.  et  iib^  iitSj  etc.,  les 
passés  définis  des  verbes  du  troisième  et  du  quatrième 
groupe,  étaient,  au  contraire,  diversement  et  obscu- 
rément établis,  suivant  la  nature  de  la  voyelle  finale 
du  radical,  et. celle  des  consonnes,  appartenant  soit  au 
radical  même,  soit  à  la  flexion,  dont  la  voyelle 
finale  était  suivie. 

Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  la  langue  ait  fait 
énergiquement  effort,  dès  les  premiers  temps,  pour 
remédier  à  ces  imperfections,  en  complétant  et  en 
rectifiant  les  passés  définis,  tels  qu'ils  sortaient  des 
entrailles  du  latin,  par  la  seule  application  des  lois 
de  la  dérivation.  Il  importait  absolument  qu'elle 
donnât,  de  quelque  manière,  et,  tout  d'abord,  à  l'aide 
d'une  voyelle  d'appui,  du  relief  aux  terminaisons  du 
singulier,  comme  à  celles  du  pluriel  de  ces  temps, 
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et  qu'elle  reconstituât,  en  quelque  sorte,  de  nou- 
velles flexions  en  remplacement  de  celles  que  la 
position  normale  ou  le  recul  de  l'accent  tonique  avait 
fait  disparaître. 

C'est  le  motif  pour  lequel  les  verbes  du  troisième 
et  ceux  du  quatrième  groupe  français  ont  fréquem- 
ment adopté,  .par  analogie,  au  passé  défini,  la  ter- 
minaison, flexion  proprement  dite  et  voyelle  forma- 
tivo  î,  des  verbes  du  deuxième  groupe  :  itf?,  ts,  iiJbt^ 
iibms,   ist,   irt. 

Gomme,  d'un  autre  côté,  les  terminaisons  eiJb^ 
eits^  eittj  eiJbms^  eibstj  eibrt  de  certains  passés  défi- 
nis du  troisième  et  du  quatrième  groupe  se  déta- 
chaient bien  du  surplus  des  mots  par  leur  voyelle  e 
et  leur  partie  consonnale,  elles  constituaient,  pour 
Toreitle,  d'abord,  pour  la  pensée  grammaticale, 
ensuite,  des  flexions  véritables,  et  elles  se  sont 
transportées  analogiquement,  de  toutes  pièces,  à  ce 
titre,  dans  un  certain  nombre  de  passés  déflnis. 

A  dater  de  ce  moment,  la  langue  nouvelle  fut  en 
mesure  de  remédier  à  l'insuffisance  des  flexions, 
absentes  ou  composées  uniquement  de  consonnes, 
dans  les  passés  définis  du  troisième  ou  du  quatrième 
groupe,  et  elle  disposa,  en  somme,  pour  l'ensemble 
des  conjugaisons,  de  trois  groupes  de  flexions: 
ait,  attSj  aiJbt^  etc.,  iiJb^  is.  iibt,  etc.,  eit,  eUbSy 
eibt^  etc. 


167.  Futur  de  rindioatif.  Le  futur  de  l'indi- 
catif, à  part  quelques  exceptions^  qui  ont  flni  par 
disparaître,  n'a  pas  été  tiré  directement  du  latin;  il  a 
été  constitué  par  la  langue  naissante,  au  moyen  des 
éléments  dont  elle  disposait. 
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Au  lieu  de  dire,  par  exemple:  je  chantait^  de 
cantabo;  tu  chantaiJbs^  de  cantabis;  il  chantaiJbty  de 
cantabit  ;  nous  chantaitms,  de  cantabimus  ;  vous 
chantaibts^  de  cantabitis\  ils  chantaibnt,  de  canta- 
buntj  on  a  exprimé  le  temps  à  venir  en  associant 
rinfinîtif  aux  six  personnes  du  présent  de  l'indicatif 
du  verbe  aibeïr^  ou,  d'une  façon  plus  précise,  aux 
trois  personnes  du  singulier,  et  à  la  troisième  per- 
sonne du  pluriel  employées  intégralement^  et  seule- 
ment aux  flexions  des  deux  premières  personnes  du 
pluriel.  On  a  obtenu  ainsi  :  je  chanter — ait,  c'est-à- 
dire  j'ai  à  chanter;  tu  chanter — aibSy  tu  as  à  chanter  ;. 
il  chanter — aitt^  il  a  à  chanter;  nous  chanter— emSj 
pour  chanter — ait — ems,  nous  avons  à  chanter  ;  vous 
chanter — eïSy  pour  chanter— ait — eis,  vous  avez  à 
chanter;  ils  chanter— aitnt,  ils  ont  à  chanter. 

La  suppression  du  radical  ait^  de  ait — ems^  dans 
chanter — ait — e7nsj  et  du  même  radical  aitj  de 
ait — eïSj  dans  chanter — ait — eïSj  était,  du  reste,  en 
même  temps  qu  une  abbréviation  phonétique  utile, 
une  syncope  justifiée  par  les  analogies  de  la  langue, 
à  cette  époque.  Comme  l'accent  tonique  tombait  sur 
la  flexion  ems  ou  eïSy  la  voyelle  brève  atone  a  de 
ait  devait  disparaître  (N®  106),  en  entraînant,  à  sa 
suite,  la  consonne  apovoyellale  commune  itj  d'où 
chanter — ems  et  chanter — eïs. 

Le  futur  de  dormir  a  été,  de  même  :  je  dômiir — 
ait^  tu  dormir — aits^  il  dormir — aitt,  nous  dor- 
mir— ems,  vous    dormir — eïSj    ils  dormir — aitnt. 

Le  futur  de  moitlir  a  été  :  je  moitlir — ait^  tu 
moitlir — aits,   il  moitlir — aitt^  etc. 

168.  11  est  même  arrivé  qu'on  a  supprimé  la 
voyelle  longue  de  la  terminaison  de  l'infinitif  dans 
les  verbes  du  troisième  groupe. 
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Le  futur  de  deibeïr,  devoir,  aurait  dû  être  : 
je  deib—eïr — aW,  tu  deib—eïr — aitSj  il  deib — eïr — 
aitt,  nous  deib — eïr — ems,  vous  deib — eïr — eïs,  ils 
deib — eïr — aibnt.  Mais  le  composé  français  a  été 
traité,  pour  plus  de  simplicité  et  de  rapidité  dans 
l'expression  de  la  pensée ,  comme  s'il  se  fût  agi 
(N®  106)  d'un  primitif  latin  dont  les  deux  voyelles 
médianes  eussent  été  brèves  :  la  voyelle  e  de  eïr  a  été 
retranchée,  conjointement  avec  la  consonne  e,  et 
l'on  a  obtenu:  je  deibr — atb^  tu  deibr — aibs ,  il 
deibr — aibt ,  nous  deibr — e?7is ,  vous  deibr — eïs ,  ils 
deibr — aibnt. 

Le  verbe  aibetr^  avoir,  a  fait  pareillement  au 
futur  :  yaibr — aib^  tu  aibr — aibs,  il  aibr — aibt,  nous 
aibr — ems,  vous  aibr — eïs^  ils  aibr — aibnt. 

La  même  remarque  s'applique  à  valoir,  de  valere, 
qui  a  fait,  à  l'infinitif  libre,  valeïr,  plus  probable- 
ment vaib — eïr,  et,  à  l'infinitif  décomposition,  vaibr, 
vaibdr  :  je  vaibdr — aib,  je  vaudrai,  etc.;  à  mouvoir j 
de  movere,  qui  a  fait,  à  Tinfinitif  libre,  moib — eïr, 
et,  à  l'infinitif  de  composition,  moibr  :  je  moibr — aib. 
je  mouvrai,  etc.:  à  pouvoir,  de  potere,  qui  a  fait 
poib — eïr  et  poibr  :  je  poibr — aib^  je  pourrai ^  etc.; 
à  paroir^  de  parère^  qui  a  fait  pareïr  et  pair  :  il 
pair — aibt^  il  parra,  en  langue  d'oïl;  à  chaloir,  de 
calere ,  qui  a  fait  chaleïr  ,  plus  probablement 
chaib — eïr,  et  ckaibr,  chaibdr:  il  chaibdr — aibt,  il 
chaudra,  en  langue  d'oïl;  à  douloir,  de  dolere,  qui 
a  fait  doleïr,  plus  probablement  dotb-^eïr  et  doibr, 
doibdr:  je  doibdr — aib,  je  doldrai,  en  langue  d'oïl; 
à  tenir,  de  tenere,  qui  a  fait  teneur  et  tienr,  tiendr  : 
je  tiendr — aib,  je  tiendrai,  etc. 

Il  y  a  un  exemple  qui  démontre  bien  que  la 
longueur  de  la  voyelle  de  la  terminaison  de  l'infinitif 
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n'a  pas  été  un  obstacle  à  sa  chute  au  futur.  Car  si  de 
exire  on  a  fait  à  rinflnitif  libre  eïsir^  issir,  du 
deuxième  groupe,  on  a  dit  cependant,  non  pas 
eisir — aiJb  ou  isir — aiJb,  mais  eïstr—aib^  istr — ait, 
istrai,  en  langue  d'oïL 

On  trouve  cependant,  en  langue  d'oïl  :  deverai^ 
avérai^  etc.,  qui  ont  conservé  plus  correctement 
Ve  long  de  eïr^  et  qui  correspondent  aux  infinitifs 
deveir  et  dever^  aveir  et  aver,  également  usités. 

169.  Quant  aux  infinitifs  receWr^  de  recipere  ; 
saibr,  de  sapere;  pleWr,  de  pluere;  faibr^  faiJbdr^  de 
fallere,  engagés  dans  les  futurs  :  receibr — aiJby  je 
recevrai;  saiJbr — aiJb  ^  je  saurai;  pleiJbr — aiJbt  ^  il 
pleuvra;  fawdr — aiJot^  il  faudra,  ce  sont  en  eux-mêmes, 
et,  très  probablement  ont-ils  été  pratiquement,  les 
véritables  primitifs,  puisqu'ils  résultent,  à  titre  de 
conséquences  immédiates,  de  la  position  de  racceut 
tonique. 

Les  infinitifs  receib — e'ir^  recevoir;  miJo — éh\ 
savoir;  pZôû? — eir,  pleuvoir;  faM — elr^  falloir,  impli- 
quent un  déplacement  de  Taccent  tonique,  ou  sont 
des  créations  analogiques  postérieures,  (N®  135). 

170.  Présent  du  conditionnel.  Le  présent  du 
conditionnel,  qui  n'existait  pas  en  latin,  s'est,  ainsi 
que  le  futur,  formé  au  moyen  de  l'infinitif;  mais,  au 
lieu  d'associer  à  ce  dernier,  pris  comme  radical,  les 
différentes  personnes  du  présent  de  Tindicatif  du 
verbe  aibeir^  avoir,  ou,  tout  au  moins,  leurs  termi- 
naisons, il  s'est  servi  des  terminaisons  de  l'impar- 
fait  de  l'indicatif  du  même  verbe. 

De  l'infinif  chanter^  par  exemple,  en  même 
temps  que  des  terminaisons  actuelles  ais^   ais^   ait. 


~'V^  ■ 
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etc.,  et  surtout  des  terminaisons  anciennes,  soit  ois^ 
ois,  oitj  etc.,  soit  oie,  oies  y  oit,  etc.,  soit  ete,  êtes, 
etty  etc.,  soit  eib,  eibs,  eitt,  etc.,  de  l'imparfait  de 
Pindicatîf,  on  infère  logiquement  le  présent  du 
conditionnel  originel  :  je  chanter — eib,  tu  chanter — 
eii)s,  il  chanter — eittj  nous  chanter— ïems,  vous 
chanter — ïeïs,   ils  chanter — eibnt. 

De  chanter  et  de  aib — eib,  j'avais,  résultait,  en 
effet,  je  chanter— aib — eib;  mais,  comme  le  mot 
était  accentué  sur  la  dernière  syllabe,  on  laissait 
tomber  (N*»  167)  la  voyelle  médiane  a,  de  ait,  con- 
jointement avec  la  consonne  apovoyellale  it,  et  Ton 
obtenait  la  première  personne  du  singulier  :  je 
chanter — eib,  du  temps  nouveau.  Les  deux  autres 
personnes  du  singulier,  et  les  trois  personnes  du 
pluriel  se  comportaient  de  la  même  manière. 

Le  présent  du  conditionnel  des  verbes  ;  dormir^ 
moiJblir,  deibeïr,  aibeïr,  receibeïr,  vendr,  était 
semblablement  :  je  dormir — eib^  etc.,  je  moiblir — eil\ 
je  deiJbr — eib,  etc.,  yaibr—eib,  je  receibr — eib,  etc., 
je  vendr — eib,  etc. 

Les  verbes  deibeïr,  aiJbeïr,  et  tous  ceux  qui  se 
trouvent  dans  le  môme  cas,  ont  laissé  tomber,  comme 
au  futur^  (N*^  168)  la  voyelle  longue  e  de  la  terminai- 
son eïr.  Si  le  verbe  receveïr  a  formé  son  conditionnel 
au  moyen  de  cet  infinitif  même,  il  a  dû  retrancher 
la  médiane  e  et  la  consonne  ï  de  eïr  ;  mais  s'il  a 
formé  son  conditionnel  antérieurement  à  l'interven- 
tion analogique  de  la  terminaison  eïr ,  (N®  135) 
c'est-à-dire  avec  son  infinitif  véritable  :  receibr,  il  n'a 
eu  à  supprimer  aucune  atone. 

171.  C'est  à  juste  titre,  au  point  de  vue  gramma- 
tical,  que  la  langue  naissante  a  construit  le  présent 
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du  conditionnel  sur  le  modèle  du  futur  de  rinfiicatïf^ 
puisque  si  le  dernier  exprime  une  postériorité  efft^c- 
tive  et  chronologique,  le  premier  correspond  à  une 
postériorité  logique,  et,  le  cas  échéant,  chronolo^nrjue, 
quoique,  dans  Tune  et  l'autre  alternative,  simplcjnont 
éventuelle. 

L'abstraction  ramène  aisément  ces  deux  posté- 
riorités à  l'identité  d'une  postériorité  unique,  qu'ex- 
priment conjointement,  de  part  et  d'autre,  l'inïîDilif 
radical,  le  type  unique  de  composition  du  futur  et 
du  conditionnel,  et  même  ce  qu'il  y  a  de  ressotn- 
blance  très  apparente  dans  les  terminaisons  û//-  et 
eil\  aits  eteitSy  etc. 

Tandis  cependant  que  le  futur  implique  un  iail 
réel  envisagé  relativement  à  un  premier  fait  ùii^rile- 
ment  réel,  le  conditionnel  n'exprime  qu'un  fait 
hypothétique,  non  existant,  dès  lors  négatif,  à  cet 
égard,  envisagé  par  rapport  à  un  autre  fait  pan  illi- 
ment  non  existant,  négatif.  Et  c'est  précisément  î> 
ce  qu'il  y  a  de  négatif,  à  double  titre,  dans  le  îsl  us 
intime  du  conditionnel  que  correspond  TeuipluL 
comme  terminaison,  de  l'imparfait  de  rindicatif, 
puisque  celui-ci,  qui  est  un  passé,  exprime,  il^  ce 
chef,  une  destruction,  une  négation. 

La  langue  française  en  voie  de  forma litin  a 
modelé,  avec  beaucoup  de  précision,  la  stiuctuiv 
phonétique  et  grammaticale  du  conditionnel  et  n^llc 
du  futur  sur  les  nuances  délicates  de  la  pensée* 

172.  Présent  du  suiDjonotif.  Le  pi^seni  ilu 
subjonctif  français  dérive  du  présent  du  subjniiclif 
latin. 

Le  verbe  chanter  a  fait:  que  je  chant,  de 
cantem)  que  tu  chant — 5,   ùq  cantes\  qu'il  rhuifU 
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de  cantet;  que  nous  chant —ïems^  de  cantemxi$\ 
que  vous  c^anf—^e^5,  àe  cantetis)  qu'ils  chant ^  de 
cantent.  La  troisième  personne  du  singulier  perd 
le  t  de  flexion,  qui  se  confond  avec  le  t  du  radical  : 
chant — 1\  mais  on  pouvait  aisément  prononcer  : 
qu'il  seibr — t.  de  separet;  qu'il  neï — t,  de  neget\ 
quMl  don— t.  de  donet.  La  troisième  personne  du 
pluriel  perd,  de  son  côté,  la  flexion  nt^  mais  on 
pouvait  prononcer  :  qu'ils  seibr — t^  de  séparent^  etc. 
Les  deux  premières  personnes  du  pluriel  ont  préposé 
ï  devant  la  flexion.  Les  autres  modifications  sont 
aisées  à  suppléer. 

Le  verbe  dormir  a  fait  :  que  je  domi — ï,  de 
dormiam  ;  que  tu  dorm — ïs^  de  dormias;  quMl 
dorm — ïtj  de  dormiat  ;  que  nous  donn — ïems^  de 
dormiamus;  que  vous  dorm — ïeïs  ,  de  dormiatis  ; 
qu'ils  dorm—tj  de  domiiant.  Les  deux  premières 
personnes  du  pluriel  ont  permuté  l'a  de  la  flexion 
en  e,  etc. 

Le  verbe  moiblir  a  fait  :  que  je  moibl—eïs^  de 
niollescam'j  que  tu  moibl—eïs,  de  mollescas;  qu'il 
moitl — eïs — f,  de  mollescat  ;  que  nous  moiJbl — eïs — 
ïems^  de  mollescamus  ;  que  vous  moiibl — eïs — ïeïSj 
de  mollescat is  ;  qu'ils  moibl — eïs — ^,  de  mollescant. 
Les  deux  premières  personnes  du  pluriel  ont  préposé 
un  ï  devant  Va  de  la  flexion  permuté  en  e^  etc. 

Le  verbe  deite'L  a  fait  :  que  je  deib,  de  debeam  ; 
que  tu  deiJb — 5,  de  debeas  ;  qu'il  deU) — ^  de  debeal  ; 
que  nous  deib — ïenis ,  de  debeamiis  ;  que  vous 
deUb — ïeïs^  de  debeatis]  qu'ils  deiJb — nt^  de  debeant. 

Le  verbe  aibeïr  a  fait  :  que  j'ai^,  de  habeam  ;  que 
tu  aib — 5,  de  hàbeas;  qu'il  aib — #,  de  habeat  ;  que 
nous  aib — ïems^  de  habeamus  ;  que  vous  ait — ïeïs, 
de  habeat  is;  qu'ils  aî^ — nf,  de  habeant. 


rft'ï;-.'"     -^  ' 
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Le  verbe  receiteïr  a  fait  :  que  je  receit,  de 
recipiam  ;  que  tu  receiJb — s^  de  recipias  ;  qu'il 
receit — t^  de  recipiat  ;  que  nous  receib — ïems,  de 
recipiarrms;  que  vous  receiJb — ïeïs^  de  recipiatis; 
qu'ils  receit — n?,  de  recipiant. 

Le  verbe  rendr  a  fait  :  que  je  vend,  de  vendam  ; 
que  tu  vend — s;  de  vendas;  qu'il  i;e?irf,  de  i^enda^; 
que  nous  vend — ïems,  de  vendamus;  que  vous 
vend—ïeïSj  de  vcndatis  ;  qu'ils  î?e?id,  de  vendant. 

173.  Gomme  en  ce  qui  concerne  le  présent  et 
l'imparfait  de  l'indicatif,  il  s'est  produit,  par  voie  de 
concentration  analogique,  une  assimilation  plus  étroite 
des  terminaisons  du  présent  du  subjonctif  en  ce  qui 
concerne  les  diftérents  groupes  de  verbes. 

Toutes  Içs  premières  personnes  du  pluriel  des 
verbes  du  deuxième,  du  troisième  et  du  quatrième 
groupe,  permutant  a  en  e  (N**  9),  ont  fait  ems  à  la 
flexion,  sur  le  modèle  des  verbes  du  premier  groupe  : 
que  nous  dorm—iems^  que  nous  deib'-ïems,  etc.,  au 
lieu  de  :  doi^m — ïams,  deit — ïams^  etc. 

Les  secondes  personnes  du  pluriel  des  mêmes 
verbes  ont  procédé  d'une  façon  semblable  :  que  vous 
dor7n — ïeïSj  que  vous  deib — ïeïs^  etc.,  au  lieu  de 
dorm — ïaïs^  deib — ïaïSy  etc. 

Les  premières  et  les  deuxièmes  personnes  du 
pluriel  des  verbes  du  premier  groupe,  des  verbes  du 
quatrième  groupe,  et  de  la  majeure  partie  des  verbes 
du  troisième  groupe  ont  emprunté,  par  épenthèse 
analogique,  un  ï  épivoyellal  à  la  flexion  des  verbes 
du  deuxième  groupe,  et  à  celle  de  quelques  verbes 
du  troisième  groupe  :  que  nous  chant — ïemSy  que 
vous  chant — ïeïSj  au  lieu  de  que  nous  chant — ems^ 
que  vous  chant — eïs^  etc. 
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Il  est  cependant  possible  que  les  flexions  eamtis^ 
eatis  des  verbes  latins  de  la  deuxième  conjugaison 
86  soient  directement  changées  en  ïe^ns^  tels ,  à  leur 
passage  dans  la  langue  française.  (N®  4).  Il  ne  serait 
pas  impossible  non  plus  que  Ve  latin  eût  quelquefois 
réagi  sur  le  singulier  et  la  troisième  personne  du 
pluriel. 

174.  Il  semble,  du  reste,  qu'une  autre  tendance 
que  celle  de  mettre  plus  de  régularité  dans  la  conju- 
gaison des  présents  du  subjonctif  ait  concouru  au 
môme  résultat. 

Dans  la  pensée  grammaticale  de  Tépoque,  le 
présent  du  subjonctif,  peut-on  supposer,  était  un 
dérivé  auquel  le  présent  de  l'indicatif  servait  de 
radical.  Or,  il  arrivait  fréquemment  que  ces  deux 
temps  étaient  phonétiquement  identiques,  du  chef  de 
l'application  des  lois  de  la  dérivation.  On  disait  :  je 
chant,  de  canto^  et  que  je  chanty  de  cantetny  etc.; 
nous  chant — ems^  de  cantamus  et  que  nous  chant— 
emSf  de  cantemtts  ;  vous  chant — eïSj  de  cantatis,  et 
que  vous  chant — eïs^  de  cantetis^  etc. 

Il  était  donc  naturel  que,  pour  conformer  la  forme 
phonétique  des  verbes  à  celle  de  la  pensée  dont  ils 
étaient  l'expression,  la  langue  accrût  le  présent  du 
subjonctif,  et  c'est  ce  qu'elle  a  effectivement  fait  à  la 
première  et  à  la  deuxième  personne  du  pluriel,  grâce 
à  remploi  direct  ou  à  l'intervention  analogique  du  ï 
devant  la  flexion  erns  ou  la  flexion  eïs  :  que  nous 
chant— ïems^  que  nous  moiblis — ïems.  que  nous 
deit — iemSj  etc.  ;  que  vous  chant — ieïSy  etc. 

Ce  qui  confirme  cette  façon  d'envisager  les 
choses j  c'est  que  la  langue  est  demeurée,  pendant  le 
cours  des  siècles,  sous  l'empire  du   même  concept 
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grammatical,  et  qu'elle  a  fait  eflfort  (N©  355)  pour 
donner  au  présent  du  subjonctif  plus  de  relief  qu*au 
présent  de  l'indicatif,  soit  positivement,  en  intro* 
duisant  dans  le  premier  des  éléments  phonétiques 
de  surcroît,  soit  négativement,  en  amoindrissant  le 
second. 

175.  Imparfait  du  sul](jonotif.  L'imparfait  du 
subjonctif  français  s'est  formé  du  plus-que-parfait 
du  subjonctif  latin,  employé,  le  cas  échéant,  sous  sa 
forme  contractée. 

On  a  dit  :  que  je  chant — as,  de  cantassem;  que 
tu  chant — as,  de  cantasses  ;  qu'il  chant — ast^  de  can- 
tasset;  que  nous  cAan^ — asstems,  de  cantassemus: 
que  vous  chant— assïeïs  ^  de  cantassetis  ;  qu'ils 
chant — ast,  de  Gantassent,  On  a  fait  intervenir, 
vraisemblablement  par  le  même  motif  qu'au  présent 
du  subjonctif^  un  ï  devant  les  terminaisons,  qui 
semblent  les  véritables  flexions  :  ems,  de  la  première 
personne;  eïs,  de  la  seconde  personne  du  pluriel. 

Le  verbe  dormir  et  le  verbe  moitlir  se  sont 
comportés  à  la  ressemblance  de  chanter:  que  je 
dorm — z5,  etc.,  que  je  motbl—is,  eXc,  que  nous 
dorm — issiemSj  etc.,  que  nous  movbl — issiems,  etc, 

176.  Le  verbe  deibeïr  paraît  avoir  fait,  le  plus 
ordinairement,  au  trois  personnes  du  singulier  et  à 
la  troisième  personne  du  pluriel,  en  reculant  l'accent 
tonique  sur  le  radical,  à  l'imitation  de  ce  qui  avait 
lieu  (N*  155)  pour  le  passé  défini  :  que  je  deic — s,  de 
debuissemyque  tu  deit — 5,  de debuisses  ;  qu'il  deil- — 5^, 
de  debtiisset  ;  qu'ils  deib — st^  de  debuissent. 

On  rencontre  cependant  aussi,  en  langue  d'oïl  : 
deuisscj     deuisseSy    deuist,   deutssent,    c'est-à-dire  : 
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ctefl? — ^M,  dô  debuissem  ;  deib — is,  de  debutsses] 
($e&> — isij  de  debuisseû  ;  deib — ist^  de  debuissent,  qui 
ne  déplacent  pas  Taccent  tonique,  et  qui  se  bornent, 
tu  permutant  le  b  du  radical  en  «?,  à  laisser  tomber 
la  tbrinative  u,  à  titre  de  voyelle  brève  médiane, 
(N^'  99  et  107)  ou  peut-être  de  consonne  apovoyel- 
laie  :  debib. 

La  première  personne  du  pluriel  n'a  pas  déplacé 
raccent  tonique  :  deib — siemsj  de  debuissemus^  mais 
elle  a  laissé  tomber  incorrectement  (N<*  107)  la  voyelle 
médiane  longue  i  de  la  flexion  latine  complète,  ce 
qui  revient  à  reculer,  à  défaut  de  l'accent,  la  longueur 
de  cette  médiane,  autre  partie  analogue  de  la  flexion, 
sur  le  radical  et  à  l'y  confondre.  La  première  personne 
du  pluriel  a,  du  reste,  dans  une  autre  façon  de  pro- 
noncer, maintenu  Vi  médian  long  (N^  107),  d'où 
deic-—is^sïemSj  traduit,  en  langue  d'oïl,  par  deuis- 
siens. 

La  deuxième  personne  du  pluriel  s'est  comportée 
comme  la  première,  et  a  fait,  de  debuissetis^  tantôt 
de^s — sieïs^  tantôt  deiJb — is — sieïs,  traduit,  en  langue 
d'oïl,  par  deuissiez. 

Les  deux  personnes  dont  il  s'agit,  ont  aussi, 
(N**  175)  et  c'est  une  règle  commune  à  tous  les 
imparfaits  du  subjonctif  indistinctement,  fait  inter- 
venir un  i  devant  les  flexions  ems  et  eïs. 

177,  Le  verbe  atbeïr  ne  s'est  pas  comporté  diflFé- 
remment  de  deibeïr.  Au  singulier  :  aibs  ou  eit — s, 
de  habuissem  ;  ait — 5  ou  eit — 5,  de  habuisses  ; 
ait — -s^  ou  eib — 5^^  de  habuisset,  avec  déplacement 
de  Taccent  tonique.  C'est  ainsi,  en  effet,  qu'il  y  a  lieu 
d'interpréter  les  formes  écrites  de  la  langue  d'oïl  : 
ausse  et  eusse^  ausses  et  eusses^   aust  et  emt.   Mais 
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on  trouve  aussi  :  euisse^  etiisses,  euist,  qui  dénotenl 
des  constructions  primitives  :  eib — is  ,  eib — /.s  , 
eit—ist,  obtenues  sans  déplacement  de  l'accent 
tonique.  A  la  première  personne  du  pluriel  : 
aits — siems  ou  eibs — siems^  de  habuissemus^  avec 
syncope  de  Vi  médian,  et,  en  langue  d'oïl  :  euLssu'ffs. 
c'est-à-dire  eiJb—is^siems,  avec  maintien  de  T/ ttk- 
dian.  A  la  deuxième  personne  du  pluriel  :  ai'cs—i^n>)s 
ou  eibs — sïeïs,  de  habuissetis^  avec  syncope  (Je  IV 
médian,  et^  en  langue  d'oïl  :  eidssiez,  c'est-àiliro 
eW—is — sieïSj  avec  maintien  de  Yi  médian.  A  hi 
troisième  personne  du  pluriel  :  ait—sû^  ou  eit^sf. 
de  habuissentj  avec  déplacement  de  l'accent  tonique. 
et,  en  langue  d'oïl,  euissent^  c'e^i-k-diTe  eib—isi,si\]]% 
déplacement  de  l'accent. 

Le  verbe  teneïr^  tenir,  de  tenere^  qui  recule 
Taccent  tonique  au  singulier  et  à  la  troisième  jir^*- 
sonne  du  pluriel,  et  qui  supprime  la  médiane  longue 
i  aux  deux  premières  personnes  du  pluriel,  fouiuiî 
une  attestation  concluante  de  la  façon  dont  se  suni 
comportés  les  autres  verbes  du  troisième  groiip^^  : 
que  je  ten — 5,  tinsse,  de  tenUisseni)  que  tu  teéi — a, 
tinsses,  à^tenuisses\  quUl  ien — ^,  tînt,  de  tenuisst^f: 
que  nous  tens—sïemsj  tinssions,  de  tenuissemus,  ♦le. 

Le  verbe  feïr,  lire,  du  quatrième  groupe,  s'est  au?=vsi 
conjugué  en  (ïéplaçant  l'accent  tonique,  et  en  retran- 
chant la  voyelle  méJiane  aux  deux  premières 
personnes  du  pluriel  :  que  je  leW—s,  de  legissem,  etc.; 
que  nous  leiJbs — sïeîns^  de  leghsemus,  etc. 

Il  s'était  aussi  constitué  dans  le  troisième  et  dans 
ie  quatrième  groupe  des  verbes  français  un  cortnin 
nombre  d'imparfaits  du  subjonctif  analogiques  en  fs 
et  en  eibs.  C'est  un  point  sur  lequel,  pour  plus  de 
simplicité,  nous  n'insisterons  pas. 
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178.  Temps  simples   et  temps   composés. 

Nous  nous  bornerons  à  faire  mention  du  passé  indé- 
fini, du  passé  antérieur  et  du  plus-que-parfait  de 
l'indicatif,  ainsi  que  du  futur  antérieur,  du  passé  du 
conditionnel,  et  des  deux  derniers  passés  du  subjonc- 
tif. Tous  se  sont  formés  d'un  temps  de  l'auxiliaire 
aibeïr,  et  du  participe  passé  du  verbe  conjugué. 

Mais  nous  ferons  remarquer,  à  cette  occasion,  que 
les  temps  des  verbes  français  se  partagent  en  deux 
groupes,  selon  qu'ils  sont  directement  tirés  du  latin, 
ou  qu'ils  résultent  du  travail  propre  de  la  langue, 
associant  ensemble  les  éléments  qu'elle  avait  à  sa 
disposition. 

Les  premiers  sont  le  présent,  l'imparfait  et  le 
passé  défini  de  l'indicatif,  l'impératif ,  le  présent  ^t 
l'imparfait  du  subjonctif.  Nous  les  appellerons  temps 
simples.  Il  y  a  lieu  d'y  rattacher  l'infinitif,  le  participe 
présent  et  le  participe  passé.  Les  seconds  sont  le 
futur  de  l'indicatif,  le  présent  du  conditionnel,  et 
tous  les  passés  de  l'indicatif,  du  conditionnel  et  du 
subjonctif.  Ce  sont  les  temps  composés^  auxquels  il 
faut  rattacher  le  passé  de  l'infinitif. 

Tandis,  au  surplus,  que  le  futur  de  l'indicatif  et 
le  présent  du  conditionnel  impliquent  une  agglutina- 
tion très  intime,  et,  dans  une  certaine. mesure,  une 
modification  des  parties  dont  ils  se  composent,  les 
autres  temps  composés^,  qui  sont  les  composés  pro- 
prement dits  de  la  grammaire,  laissent  subsister 
l'auxiliaire  et  le  participe  passé  d'une  façon  distincte, 
et  sous  leur  forme  intégrale. 

179.  Tout  porte  à  croire  que  les  temps  em- 
pruntés directement  au  latin  ont  coexisté,  pendant 
une  période  plus  ou  moins  longue ,  avec  les  temps 
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nouveaux  de  même  signification  créés,  de  toutes 
pièces,  par  Tidiome  naissant. 

Il  y  avait,  ce  qui  s'est  maintenu  jusqu'à  nous, 
uû  passé  simple  de  l'indicalif,  tiré  du  parfait  latin, 
et  un  passé  composé,  établi  au  moyen  du  participe 
passé  du  verbe  conjugué,  et  du  présent  de  l'indicatif 
du  verbe  aiJbeïVj  avoir. 

Il  y  avait,  en  langue  d'oïl,  deux  futurs  du  verbe 
être.  L'un  provenait  du  latin  :  ère  ou  iere^  de  ei^o  ; 
ert  ou  iert^  ère  ou  iere^  de  erit  ;  ermes^  de  erimus  ; 
erent  ou  ierentj  de  erunt}  l'autre,  dérivait  (N^  167) 
de  l'infinitif  essere  devenu  esser  :  yesserai  ou  je 
serais  tu  esserais  ou  tu  serais^  tu  esseras  ou  tu  seras^ 
etc.  Le  futur  ère  ou  iere^  etc.  n'a  été  abandonné 
qu'à  partir  du  quatorzième  siècle. 

On  rencontre,  dans  les  textes  les  plus  anciens, 
quelques  plus-que-parfaits  simples  :  furet  (furt)^  de 
fuerat\  roueret  (roib — ert)^  de  rogaverat;  firet  {firt)^ 
sans  doute  primitivement  feirty  de  fecerat  (N<*  241)  ; 
auret  (aibrt)j  de  habuerat  avec  recul  de  l'accent 
tonique  de  u  en  a,  si  toutefois  on  ne  prononçait  pas 
habib — erat;  voldret  (voitdr)^  de  volueratj  avec  un 
recul  semblable  de  Taccent,  si  l'on  ne  prononçait  pas 
volit — erat;  pouret  (poWrt),  de  potuerat^  avec  un 
recul  également  possible  de  l'accent  tonique. 

A  côté,  enfin,  du  passé  simple  que  la  langue 
naissante  avait  tiré  (N®  175)  du  plus-que-parfait  du 
subjonctif  latin,  il  s'en  était  formé  un  autre  par  la 
combinaison  du  participe  passé  français  et  du  présent 
du  subjpnctif. 

180.  Les  formes  simples  tirées  directement  du 
latin  ont  disparu,  dans  un  certain  nombre  de  cas,  au 
profit  des  formes  composées  qui  résultaient  du  travail 
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propre  de  la  langue  française,  et  qui,  probablement, 
sous  rinfluence  de  la  cause  phonétique  et  grammati- 
cale que  nous  avons  indiquée  (N®  111),  se  trouvaient 
mieux  en  harmonie  avec  son  génie. 

Il  n'y  a  plus  de  futurs  ni  de  plus-que-parfaits 
simples  de  l'indicatif. 

On  doit  remarquer,  dans  le  même  ordre  de  faits, 
que  des  deux  imparfaits  de  l'indicatif  du  verbe  être  : 
Tun,  ère  ou  iere^  de  eram  ;  ères  ou  teres^  de  eras^  etc., 
emprunté  au  latin  ;  Tautre,  esteie  ou  estoie^  esteies 
ou  estoiesj  etc.,  qui  se  rattachait  analogiquement  à 
l'infinitif  65^r^,  et  qui  était  composé  en  ce  sens, 
c'est  le  dernier  qui  a  prévalu. 

Le  passé  simple  de  l'indicatif  a  toutefois  persisté 
conjointement  avec  le*  passé  composé;  mais,  pour 
légitimer  ce  double  emploi,  Tusage  a  attribué  au 
premier  une  signification  plus  compliquée,  et  en  a 
fait,  sous  le  titre,  justifié  dès  lors,  de  passé  défini^ 
un  dérivé  du  passé  composé  ou  indéfini.  Celui-ci  est 
devenu  grammaticalement  le  véritable  passé  radical 
de  l'indicatif.  Le  passé  phonétiquement  composé, 
c'est  le  passé  logiquement  simple,  et  inversement, 
le  passé  phonétiquement  simple ,  c'est  le  passé 
logiquement  composé.  Le  passé  indéfini  est,  du 
reste,  le  plus  usité;  il  fait  visiblement  eflfort  pour 
éliminer  le  passé  défini,  et  l'on  peut,  par  cet 
exemple,  encore  en  action  ,  se  rendre  compte  de  la 
façon  dont  les  choses  se  sont  passées  pendant  le  cours 
des  siècles,  pour  ce  qui  est  des  autres  temps  :  le  futur 
d'origine  française,  et  le  futur  issu  du  latin,  etc. 

Le  passé  simple  du  subjonctif,  dérivé  du  plus- 
que-parfait  latin ,  a  joué  relativement  au  passé 
composé,  auquel  il  équivalait,  et  avec  lequel  il  a 
phonétiquement  coexisté,   un  rôle  analogue,   mieux 
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dessiné  cependant,  à  celui  dupasse  défini  de  ritidi- 
catif  relativement  au  passé  indéfini.  Il  est  rlevonu 
Y  imparfait  du  subjonctifs  grâce  à  une  moLliticatioii 
de  sa  signification,  tandis  que  Je  passé  composé 
demeurait  le  véritable  passé  du  subjonctif. 


181.  Participe  présent.  —  Le  participe  pré- 
sent s'est  formé,  par  voie  de  concentration  nu  mil^ 
des  accusatifs  antem,  entent^  ientem  (N**  10),  La 
terminaison  ^m.est  tombée  dans  tous  ceux-ci  ;  le  ï 
épivoyellal,  dans  le  dernier,  tandis  que  Ve  est  devenu 
a  dans  le  deuxième  et  le  troisième.  Les  participes  du 
deuxième  groupe  ont  reçu  l'allongement  îuclioatîf 
eïs. 

On  a  dit,  par  exemple  :  chant — antj  de  ami  antem  \ 
moitl — eïs^anty  de  rhollescentem  ;  deit — ant  ^  île 
dehentem]  aib — ant^  de  habentem;  dorm — ttnt,  de 
dormientem]  receib — ant^   de  recipientem. 

Au  cas  sujet  et  au  cas  régime  du  jiliuiLl  ; 
chant — ants^  moibl — eïs — antSy  deib — ants^    etc. 

Les  participes  présents  au  cas  sujet  du  singulier  : 
cantans,  mollescens,  debens,  habens^  ont  peiit-étio 
fait  à  l'origine  :  chants^  moibleïs,  deitns,  arms,  etc. 

182.  Participe  passé.  —  Les  participes  passos 
des  verbes  du  premier  groupe  français  ont  perjnutc^ 
en  île  t  de  la  flexion  latine  atus  (N®  10),  o\  se  sotil 
ainsi  terminés  en  a/s,  eïSj  au  cas  sujet.  Le  (^as  régi  me 
issu  de  l'accusatif  atum^  a  fait  aë,  eï.  On  ^  dit,  [lar 
exemple  :  chant— eïs^  de  cantatus^  et  chanf — e>,  di> 
cantatuni)  don — eïs^  de  donatUtS^  et  don — r>.  d*' 
donatum;  ]  saibt — eïs,  de  saltatus,  et  saû'f — e^^  do 
saltatum. 
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La  terminaison  eit  des  participes  passés  de  la 
langue  d'oïl,  tels  que  chanteit,  doit  être  interprétée  par 
une  construction  phonétique  et  :  chant— eï.  Le  t  final 
n'est  qu'une  restitution  orthographique  et  étymo- 
logique, (N«  462;. 

183.  Les  participes  passés  du  second  groupe 
français  ont  été  tirés  des  primitifs  latins  en  iCus, 
itum  accentués  ou  des  supins  en  itum  pareillement 
accentués. 

Probablement  ont-ils,  en  conséquence ,  permuté  t 
en  ï  et  se  sont-ils  terminés  en  iïs  à  la  période  de 
formation  de  la  langue  :  dormiïSj  de  dormitus]  poliïs^ 
de  poiitus;  finùs^  de  finittis;  ouiïSj  de  audittis] 
muniïSj  de  munitus  ;  puniïs,  de  puniûus  ;  nourt'iïSj 
de  nutritus^  etc.  Au  cas  régime  :  dormit^  polit, 
finit ^   etc. 

L'exemple  de  vestitus,  qui  a  permuté  analogique- 
ment t  en  w?  :  vesteiJbs,  vêtu,  (N^  61)  donnerait 
cependant  lieu  de  penser  que  les  participes  passés 
du  deuxième  groupe  se  sont  quelquefois  terminés  en 
BiJb  et  tout  d'abord  en  iib,  sur  le  modèle  des  passés 
définis,  (N^  153). 

II  n'est  guère  admissible,  en  raison  de  la  permu- 
tation directe  ou  analogique,  partout  opérée,  des  t 
apovoycllaux  finals  que  celui  qui  terminait  les  par- 
ticipes passés  du  deuxième  groupe,  soit  tombé 
IHiretnent  et  simplement. 

En  toute  hypothèse,  le  ^  et  le  rf  finals  de  la  langue 
d  oïl  ne  sont  que  graphiques  et  étymologiques  : 
dormit^  dormid.  (N**  462). 

184.  Mais,  d'une  façon  semblable  à  ce  qui  est 
arrivé  pour  les  passés  définis,  il   s'est  rencontré,   en 
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dehors  des  participes^  bien  dessinés,  du  premier  et 
du  deuxième  groupe,  un  grand  nombre  d'autres 
participes  passés  qui ,  accentués  en  latin  sur  le 
radical,  ont  laissé  se  perdre  Tindividualité  de  la 
flexion,  et  n'ont  conservé  de  celle-ci  que  des  con- 
sonnes, permutées,  le  cas  échéant. 

Ce  sont  ceux  du  troisième  et  ceux  du  quatrième 
groupe- 
Les  participes  de  ce  genre,  qui  comportent  une 
extrême  variété  de  terminaisons ,  en  raison  de  leur 
mode  de  formation,  peuvent  être  inférés,  à  la 
lumière  des  lois  générales  de  la  dérivation,  de  leur 
structure  actuelle,  de  celle  de  leurs  primitifs  latins, 
des  monuments  subsistants  de  l'ancienne  langue,  et 
quelquefois  des  substantifs  ou  des  adjectifs  auxquels 
ils  ont  donné  naissance. 

Citons,  parmi  les  participes  que  Ton  retrouve, 
quelques  modifications  qu'ils  aient  subies,  dans  la 
langue  en  usage  ou  dans  la  langue  ancienne  : 

En  ce  qui  concerne  le  troisième  groupe  ;  seïs^sis, 
de  sessus  ou  de  session. 

En  ce  qui  concerne  le  quatrième  groupe  :  diïtj 
dit,  de  dictum  ;  escriibt,  écrit,  de  scriptum  ;  duït, 
duif,  dans  les  composés,  de  ductum;  ceïnt^  ceint, de 
cinctum-j  eïsteïnt^  éteint,  de  exstinctum  ;  jointe 
joint,  de  junctum)  oïnt^  oint,  de  unctum]  peint ^ 
peint,  de  picêum;  feïnt^  feint,  de  fictitm;  plaint^ 
plaint,  de  planctum;  coïtj  cuit,  de  cocfum;  geint ^ 
geint,  de  gemitnm;  torts  ou  tors  y  tors,  de  tortus^ 
et  tort^  de  tortu?n;  soibs^  sous,  dans  les  composés, 
de  solutuSj  avec  déplacement  de  l'accent  tonique  ; 
eïsqeivSj  escous,  en  langue  d'oïl,  de  eœcussus  ou  de 
excussum  ;  complet j  compli,  en  langue  dVil,  de 
completum. 
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Citons,  parmi  les  participes  d'où  sont  issus  des 
substantifs  ou  des  adjectifs  : 

En  ce  qui  concerne  le  quatrième  groupe  :  roibtj 
de  ruptuniy  qui  a  donné,  au  féminin,  le  substantif 
route:  point j  point,  de  punctum,  qui  a  donné,  au 
féminin,  le  substantif  pointe,  et,  pour  sa  part,  en 
qualité  d'adjectif,  le  snbstarnUî  courte-pointe  y  tent^ 
de  tentum^  qui  a  donné,  au  féminin,  le  substantif 
tenlc.;  traïtj  de  tractum^  qui  a  donné,  au  masculin,  le 
substantif  trait^  et,  au  féminin,  le  substantif  traite 
pent^  de  penditum,  qui  a  donné,  au  féminin,  le 
substantif  pen/g;  eleïty  de  electwn^  qui  a  donné,  au 
féminin,  le  substantif  élite;  mors^  de  morsics  ou  de 
morsum,  qui  a  donné  le  substantif  mors;  pert,  de 
perdilum^  qui  a  donné,  au  féminin,  le  substantif 
peHe;  entorts  ou  entors^  de  intortus^  qui  a  donné,  au 
féminin,  le  substantif  ^w^orse;  defens,  de  defensiis  ou 
de  defensum^  qui  a  donné,  au  féminin,  le  substantif 
défense;  rent,  de  redditum^  qui  a  donné,  au  féminin, 
Is  substantif  rente;  queste^  de  quaesitum,  qui  a  donné, 
au  féminin,  le  substantif  çt^^^;  respons,  de  responsm 
ou  Ae  responsum,  qui  a  donné,  au  masculin,  le  subs- 
tantif ripons,  et,  au  féminin,  le  substantif  réponse;  vent^ 
de  venditum,  qui  a  donné,  au  féminin,  le  substantif 
vente;  dépens^  de  dépensas  ou  de  depensum^  qui  a 
donné,  au  masculin,  le  substantif  dépens^  et,  au 
féminin,  le  substantif  dépense  ;  semonts  ou  semons^ 
de  summonitiis,  qui  a  donné,  au  féminin,  le  substan- 
tif semonce;  ras^  ras,  de  rasus  ou  de  rasum^  employé 
maintenant  comme  adjectif. 

Les  participes  primitifs  :  fis,  de  fissi^  ou  de  fissum  ; 
descens^  de  descensus  ou  de  descensu7n;  fus,  de  finies 
on  de  fusum;  tons,  de  tonsus  ou  de  tonsum^  ont  été 
remaniés  avant  de  donner,  au  féminin,  les  substan- 
tifs :  fente j  descente j  fonte^  tonte. 
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On  peut  inférer  aussi ,  quoique  les  participes  de 
ce  genre  ne  se  retrouvent  ni  dans  les  participes 
actuels,  ni  dans  aucun  substantif  ou  adjectif  : 
eïspanSy  de  eœpansus  ou  de  expansum;  teïst^  de 
teœtum;  moibtj  de'  molitum;  coïnt^  de  cognitum; 
vùtj  de  victum  ;  tent^  de  tentum^  tenere. 

185.  Il  s'était  constitué,  dans  ces  conditions, 
des  participes  passés  terminés  en  eil\ 

Les  uns  provenaient  de  la  permutation  en  tb  d'une 
consonne  finale  pou  b  du  radical.  Dans  le  troisième 
groupe  :  recetbt,  de  receptum\  seibj  du  radical  sap^ 
de  sapere;  deibt^  de  debitum;  eivt^  de  habitum. 

Quelquefois  la  consonne  ib  était  venue   prendre 

analogiquement  (N®  65)  la  place  d'une  gutturale  ou 

d'une  dentale.  Dans  le  troisième  groupe  :  meib^  de 

m4)tum\    dans  le  troisième  et  le  quatrième  groupe 

indistinctement,  Tinfinitif  ayant  comporté,  à  l'origine, 

deux  terminaisons  :  pleiJb^  de  plutum;  pleit,  de  pla- 

citu7n;  teiby  de  tacitum]  jeiJOy  écrit  jeu  ou  jeut^   g  eu 

ou  geut^  en  langue  d'oïl,  du  radical  /ac,  de  jacere; 

dans  le  quatrième  groupe  :  leibt^  de  lectum  ;  peib^  de 

pastum  ;    creiJb,   de    cretum  ;     creUb^   de  creditum  ; 

tmheiJby  de  imbutum;  coitseit,  de  consutuniy  beib^  de 

btbitum'y  soleibj  dans  les  composés,  de  solutum. 

La  consonne  it  s'est  enfin  ajoutée  par  épithèse  au 
radical,  pour  former  les  participes  passés  du  troisième 
groupe  :  cheibs,  de  casus  ou  de  casicm;  veits,  de  visus 
ou  de  visum^  peut-être  cleiJbs,  de  clusus  ou  de  clusum^ 
dans  le  quatrième  groupe. 

186.  La  langue  française,  cherchant,  comme  en 
ce  qui  concernait  les  passés  définis  (N®  157),  à  intro- 
duire plus  d'uniformité  parmi  les  participes  passés 
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du  troisième  et  ceux  du  quatrième  groupe  quMl  n'en 
existait  du  chef  seul  de  la  dérivation  directe,  a  eu 
recours,  dans  un  certain  nombre  de  cas,  à  cette 
terminaison  eib.  Elle  eu  a  fait,  cette  fois  encore, 
une  flexion  nouvelle,  qu'elle  a  jointe,  de  toutes 
pièces,  aux  radicaux  latins  correctement  modifiés, 
ou,  au  contraire,  irrégulièrement  maintenus. 

On  a  dit,  dans  le  troisième  groupe  :  teneib^  tenu, 
au  lieu  de  tent]  t?owte0,  voulu,  du  radical  de  vouloir] 
valetl",  valu,  du  radical  de  valoir;  peiJb,  pu,  du  radical 
de  poib-eïrj  pouvoir;  falleià^  fallu,  du  radical  de 
falloir. 

On  a  dit  pareillement,  dans  le  quatrième  groupe: 
tordeibj  tordu,  au  lieu  de  tors  ou  tort;  rompeitj 
rompu,  au  lieu  de  roitt;  tendeit,  tendu,  au  lieu  de 
tent]  pendeib^  pendu,  au  lieu  de  pent;  rnordeit, 
mordu,  au  lieu  de  mors;  perdeibj  perdu,  au  lieu  de 
pert  ;  defendeib,  défendu,  au  lieu  de  défens  ;  rendeit^ 
rendu,  au  lieu  de  rent-,  repondeib^  répondu,  au  lieu 
de  respons]  vendeiJb,  vendu,  au  lieu  de  vent;  coureit^ 
couru,  au  lieu  de  cours;  fendeib,  fendu,  au  lieu  de 
fis  et,  plus  tard,  de  fent  ;  descendeibj  descendu,  au 
lieu  de  descens  et,  plus  tard,  de  descent]  fbndeity 
fondu,  au  lieu  de  fus  et,  plus  tard,  de  foni  ;  tondettj 
tondu,  au  lieu  de  tons  et,  plus  tard,  de  tont  ; 
épandeit,  épandu,  au  lieu  deeïspans;  tisseit^  tissu, 
au  lieu  de  feïst  :  mouleil^  moulu,  au  lieu  de  mottt ; 
conneitj  connu,  au  lieu  de  coïnt  ;  vainqueib^  vaincu, 
au  lieu  de  viït;  parait,  paru,  du  radical  de  pareïstre. 
paraître;  batteil\  battu,  du  radical  de  battre. 

Il  faut,  du  reste,  conclure,  puisqu'on  rencontre  à 
côté  de  certains  participes  tirés  directement  du  latin, 
tels  que  roiJbt^  tent,  pentj  d'autres  participes  construits 
analogiquement  en  eit  :   rompeib,   tendeiby  pendeit. 
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que  la  vulgarisation  de  ces  derniers  et  de  tous  ceux 
du  même  genre  n'a  eu  lieu  qu'à  une  époque  déjà 
avancée  de  l'existence  de  la  langue. 


187.  Il  est  vraisemblable  que,  dans  l'effort  accom- 
pli par  la  langue  primitive  pour  soumettre  les  verbes 
du  troisième  et  ceux  du  quatrième  groupe  à  dos 
règles  communes,  les  passés  définis  en  eiJb  ont  con- 
tribué analogiquement  à  l'établissement  des  pai  ticip?s 
passés  semblablement  terminés  et  réciproquement. 

A  part,  en  effet,  les  spécialisations  personnelles 
caractéristiques  des  premiers,  les  uns  et  les  autres  ont 
la  même  valeur,  et  appellent  des  expressions  idoiiti- 
ques,  de  sorte  que  lesyllexe  final  eUb^  s'étant  constitué 
spontanément,  dans  quelques  passés  définis  ou  fiuel- 
ques  participes,  n'a  pu  manquer  de  s'étendre  à 
d'autres  passés  définis  et  à  d'autres  participes  passés, 
et  s'est  trouvé ,  dans  une  large  mesure,  la  flexion 
propre  du  passé  dans  les  verbes  des  deux  groupes 
dont  il   s'agit. 

Cela  est  si  vrai  que  la  terminaison  analogique  eib 
s'est  étendue  à  quelques  participes  du  deuxième 
groupe  :  veneib^  venu,  au  lieu  de  vent ,  de  reifium  ; 
eïsseibj  issu,  au  lieu  de  eïs^  de  exitum;  fereib^  féru, 
du  radical  de  férir. 

Le  mouvement  de  régularisation  des  verbes,  par 
remploi  du  suffixe  eiJby  n'a  cependant  pas  t^>niplète- 
ment  abouti,  puisqu'un  nombre  assez  considérable 
de  participes  du  troisième  et  du  quatrième  groupe 
sont,  en  particulier,  demeurés  directement  attachés 
à  leurs  primitifs  latins. 


r 
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188.  Les  verbes  de  la  langue  française,  une  fois 
le  premier  travail  d'organisation  accompli,  ne  man- 
quaient ni  d'uniformité,  ni,  par  conséquent,  de 
régularité. 

Ils  avaient  de  commun  la  simplicité  ou  la  compo- 
sition des  temps  correspondants,  c'est-à-dire  la 
dérivation  du  latin  même,  ou  la  formation  au  moyen 
soit  de  rinflnitif,  soit  du  participe  passé  et  d'un 
temps  approprié  du  verbo  aiJbeïr^  qui  jouait,  dès 
lors,  le  rôle  d'auxiliaire. 

Les  verbes  primitifs  avaient,  en  outre,  de  com- 
mun la  flexion  5  de  la  deuxième  personne  du  sin- 
gulier, la  flexion  t  de  la  troisième  personne  du 
singulier,  la  flexion  ems  de  la  première  personne  du 
pluriel,  la  flexion  eis  de  la  deuxième  personne  du 
pluriel,  la  flexion  nt  ou  t  de  la  troisième  personne 
du  pluriel. 

Les  verbes  primitifs  avaient  de  commun  la  flexion 
ïems  de  la  première  personne  du  pluriel,  et  la  flexion 
leïs  de  la  deuxième  personne  du  pluriel  à  Timparfait 
de  l'indicatif,  au  présent  du  conditionnel,  au  présent 
du  subjonctif,  et.  Ton  peut  ajouter,  à  l'imparfait  du 
subjonctif,  sous  réserve  de  la  prosthèse  d'un  s  : 
sïems^  sïeïs. 

Tous  les  imparfaits  de  l'indicatif  se  terminaient 
en  eibj  eibSj  eibtj  ïemsj  ïeïs^  eUmt. 

Les  verbes  avaient  constitué,  au  futur  de  l'indi- 
catif et  au  présent  du  conditionnel,  par  voie  de 
composition,  et,  dans  une  certaine  mesure,  au  passé 
défini  et  au  participe  passé,  par  voie  d'analogie,  des 
flexions  nouvelles,  tenant  lieu,  le  cas  échéant,  des 
flexions  latines  perdues. 

Les  verbes  primitifs  se  ressemblaient  enfin  par 
la  terminaison  des  participes  présents  en  ant. 


^T^  ^ 
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Les  différences  des  conjugaisons  tenaient  à  la 
façon  dont  se  terminaient  Tinflnitif,  le  passé  défini, 
l'imparfait  du  subjonctif,  le  participe  passé,  et  à 
rintervention  ,  dans  certains  verbes  du  deuxième 
groupe,  de  l'allongement  inchoatif  eïs. 

189.  Verbes  passifs  et  verbes  pronominaux. 

C'est  de  la  combinaison  des  participes  passés  et  des 
différents  temps  de  l'auxiliaire  estr,  être,  que  se  sont 
formées  les  conjugaisons  passives  françaises.  On  a 
dit,  par  exemple,  au  présent  de  l'indicatif  :  je  suis 
aimé,  tu  es  aimé,  il  est  aimé,  etc.,  au  lieu  de  amr^ 
anibr,  de  amor  ;  amars,  '  amaiJbrs,  de  amaris  ; 
amaïr^  de  amatur,  etc.  On  a  dit,  de  même,  au 
futur  :  je  serai  aimé,  tu  seras  aimé,  il  sera  aimé, 
etc.,  et  non  pas  :  amaibr,  de  amabor  ;  amaibrs,  de 
amaberis  ;  amaiJbtr,   de  amahitur^  etc. 

Les  conjugaisons  pronominales  se  sont  pareille- 
ment établies  au  moyen  d'une  agglutination  de  mots 
préexistants  :  notis  nous  aimons,  nous  nous  sommes 
aimés. 

190.  Les  conjugaisons  passives  et  les  conjugai- 
sons pronominales  sont  de  nouveaux  faits  d'aggluti- 
nation phonétique  et  grammaticale  (N"  178),  qu'il  y  a 
lieu  de  joindre  au  futur  de  l'indicatif,  au  présent  du 
conditionnel,  et  aux  temps  passés  de  forme  active. 

11  faut  aussi  les  invoquer  à  l'appui  de  cette  pré- 
somption que  nos  pères  maintenaient  la  notion 
distincte  de  chacun  des  éléments  qui  entraient  dans 
la  structure  des  mots,  et  qu'ils  transportaient  cette 
tournure  de  pensée  et  ce  mode  d'expression  dans  la 
langue  latine ,  au  moment  où  ils  la  reconstituaient  à 
leur  usage.  (N®  111). 
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Les  articles,  que  le  latin  ne  possède  pas,  les 
prépositions,  qu'il  remplace  fréquemment  par  des  cas, 
les  pronoms  sujets,  qu'il  sous-entend,  la  conjonction 
que ,  à  laquelle  il  substitue  l'emploi  de  l'infinitif, 
sont,  de  leur  côté,  autant  d'afflxes  qui  permettent 
d'induire  un  génie  de  composition  actif  dans  la 
langue  française  primitive,  et  qui  donnent  lieu,  dès 
lors,  de  remonter  à  celui  dont  était  doué  la  langue 
gauloise. 

La  matière  phonétique  et  la  matière  intellectuelle 
latine  ont  été  simultanément  versées  dans  le  moule 
gaulois.  La  langue  nouvelle  s'est  efforcée  de  conser- 
ver les  allures  saccadées  de  la  prononciation,  et  les 
procédés  agglutinatifs  de  la  pensée  grammaticale  en 
vigueur.  Et,  bien  que  la  langue  latine  n'ait  pas  eu, 
A  cause  de  son  organisation  synthétique,  rabondance 
ni  la  flexibilité  nécessaires  pour  s'adapter  exactement 
au  prototype  ancien ,  elle  a  cependant  reçu  uneem- 
preïule  qui  s'est  perpétuée  jusqu'à  nous,  et  qui  a 
donné  au  français  son  caractère  analytique  général. 

191.  Suffises  verbaux.  Quoique  les  considéra- 
tions relatives  à  la  formation  des  verbes  s'appliquent 
inséparablement  aux  flexions  et  aux  radicaux,  et 
principalement  même  aux  premières,  il  ne  sera  pas 
inutile  de  revenir,  à  titre  de  rappel,  sur  celles-ci,  pour 
en  faire,  sous  le  titre  de  suffixes  verbaux^  le  pen- 
dant des  suffixes  nominaux.  (N®  124), 

Les  terminaisons  are  y  ère  accentué,  ère  non 
accentué  et  ire  •  qui  étaient  les  suffixes  des  infinitifs 
latins,  se  sont  diversement  modifiées  sous  l'influence 
combinée  de  la  situation  de  l'accent  tonique,  de  la 
forme  des  voyelles  accentuées  a,  e,  t,  et  de  l'emploi 
de  la  consonne  finale  r. 
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Spécialement,  la  terminaison  icare  de  .certains 
verbes  du  premier  groupe  français  a  laissé  tomber 
la  médiane  brève  i  et  a  permuté  ou  plutôt  maintenu 
le  c  sous  la  forme  g  (N^  29)  ou  ch  (N*»  27).  On  a  fait  : 
de  carricarej  charger;  de  vendicare,  venger  \  de 
ficdicarey  juger;  de  fabricare^  forger;  de  masticare^ 
mâcher. 

Si  Ton  prend  garde  que  le  même  verbe  latin 
curricare,  qui  signifie,  en  somme,  faire  usage  d'un 
char,  a  donné,  d'un  côté,  charger^  en  envisageant 
l'idée  dans  son  ensemble,  et  en  laissant  tomber  la 
médiane  brève  i,  et,  d'un  autre  côté,  charroyer,  qui 
paraît,  sous  l'influence  des  allures  de  la  pensée  gau- 
loise, avoir  conçu  séparément  le  radical  car  et  le 
sufflxe  icare j  devenant  régulièrement  iï — er^  ei—er, 
oï — er^  on  sera  porté  à  conclure  que  c'est  de  cette 
façon  que  se  sont  formés  les  verbes  en  eï — er  ou  en 
oï-*-er  qui  impliquaient  l'emploi  d'un  certain  objet  : 
langueï — er ,  langueyer  ;  grasseï — er  ,  grasseyer  ; 
coudoï — er  ,  coudoyer  ;  verdoï — er  ,  verdoyer  ; 
guerroï—erj  guerroyer  ;  tutoï — er,  tutoyer  ;  lar- 
moï — er,  larmoyer. 

En  ce  qui  concerne  les  verbes  de  la  troisième 
conjugaison  latine,  les  terminaisons  ascercj  escere 
de  quelques  verbes  se  sont  changées  en  aïstr^  eïstr, 
par  métathèse  réciproque  du  ^  et  du  5  inclus  dans  le 
c  (N**  277),  et  par  épenthèse  du  ^  :  de  nascercj  naistr^ 
naître  ;  de  cr escere,  creistr^  croître,  etc. 


192.  Les  suffixes  personnels  asco  et  esco  sont 
devenus  respectivement  aïs  et  eïs  :  je  nais,  je  nais, 
de  nasco  ;  je  païs^  je  pais,  de  pasco  ;  jecroï^,  je  croîs, 
de  cresco'y  je  moiibleïSy  je  mollis,  de  mollesco. 
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De  eco  et  de  ego  accentués,  de  ico  et  de  igo  égale- 
ment accentués,  on  formait  eïj  iï^  par  la  permutation 
ordinaire  dec  et  de  g  apovoyellaux  en  ï  :  je  neë,  je 
nie,  de  neco  et  de  nego)  ^e  dit,  je  dis,  de  dico;  je 
liïy  je  lie,  de  ligo. 

Lorsque  les  suffixes  ico^  t^^o  n'étaient  pas  accen- 
tués, ils  perdaient  leur  voyelle  initiale  et  leur  voyelle 
finale,  tandis  que  le  c  et  même,  à  certain  moment, 
le  g^  changeaient  de  forme  :  de  carrico,  je  charge  ; 
de  ve^idicOj  je  venge;  de  mastico^  îe  mâche -^  de 
riimigo^}^  ronge. 

Le  suffixe  ulo^  qui  n'est  pas  non  plus  accentué, 
perd  ses  deux  voyelles,  en  conservant  le  /,  que  garan- 
tit une  partie  consonnale,  originelle  ou  épenthétique  : 
de  cumulo,  je  comble  ;  de  tremulo^  je  tremble  ;  de 
sîmalo^  je  semble 'y  de  turbuhj  je  trouble. 

Les  suffixes  antem,  entem,  ientem  des  participes 
présents  latins  se  sont  concentrés  on  ant. 

La  suffixes  atus^  atum  des  participes  passés  de 
la  première  conjugaison  latine  sont  devenus  aïs^ 
aï,  etc. 

193.  Procédé  général  de  formation  de  la 
langue  française,  —  La  permutation  de  Z,  p,  6, 
apovoyellaux  en  «?,  celle  de  c,  g,  t,  d  également 
apovoyeîlanx  en  ï  ou  en  ib,  l'usage  ordinaire  des 
constructions  postconsonnales  en  ib  et  en  ï  à  la  fin 
des  mots,  ou  en  qualité  de  segments  apovoyellaux, 
la  séparation  profonde  des  syllabes,  le  report  de 
l'accent  tonique  sur  la  dernière  syllabe  des  mots  sont 
des  faits  trop  importants  et  trop  caractéristiques  pour 
n'avoir  pas  été,  comme  nous  en  avons  successi- 
vement émis  Topinion,  le  résultat  de  la  réaction, 
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effectuée  dès  l'origine,  de  la  langue  gauloise  ou  de 
quelqu'un  de  ses  dialectes  sur  le  latin. 

En  apprenant  à  parler  comme  leurs  vainqtieurSj 
nos  aïeux  modifiaient  au  fur  et  à  mesure,  selon  le 
génie  de  leur  propre  prononciation,  les  mots  latins 
qu'ils  adoptaient.  Ainsi,  par  exemple,  pour  nous  faire 
bien  entendre,  les  termes  gaulois  signifiant:  sauts 
ravCj  fève^plaie^  craie,  séparer  n'ont  pas  été  remplacés 
par  les  vocables  latins  :  saltus^  rapa^  faba^  pl^g^^ 
creta,  separare^  mais  par  des  mots  nouveaux: 
saitts,  raibj  feVo^  plaïy  crai^  seib-rer,  permutiinl  les 
consonnes  et  les  voyelles,  retranchant  les  voyelles 
atones  finales  ou  la  voyelle  médiane. 

La  langue  française  primitive  n'était,  en  d'autres 
termes,  que  du  latin  prononcé  grossièrement  à  la 
mode  gauloise. 

194.  De  nos  jours,  quand  un  mot  de  la  langue 
classique  pénèlre  dans  les  patois,  pour  y  exprimer 
une  idée  nouvelle,  ou  pour  y  devenir  le  syuonyiuo 
d'un  terme  local,  il  se  modifie  fréquemment,  pour  se 
mettre  en  harmonie  de  structure  avec  la  façon  accou- 
tumée de  parler:  les  voyelles  se  déforment,  il  se 
produit  des  substitutions,  des  déplacements,  des 
additions  de  consonnes.  Or,  si  c'est  ainsi  que  les 
choses  se  passent  au  sein  de  populations  civilisées  de 
longue  clate,  et  pour  des  nuances  de  la  môme  langue, 
que  n'a-t-il  pas  dû  arriver  quand  les  Gaulois  agrostes 
se  sont  essayés  à  employer  l'idiome  délicat,  compliifué 
et  savant  des  Romains,  au  moyen  d'un  alphabet 
phonétique  qui  n'était  probablement  pas  complètement 
identique  à  celui  de  ces  derniers  ? 

On  doit  évidemment  faire,  à  cet  égard,  toutes 
réserves  relativement  à  la  partie  de  la  population, 
Taristocratie  riche  et  déjà  cultivée,   qui  avait  appris 
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à  parler  correctement  Le  latin:  Ja  littérature  latine 
florissait  dans  les  Gaules  dès  le  deuxième  siècle  de 
l'ère  chrétienne.  On  peut  présumer  aussi  l'existence 
d'une  classe  intermédiaire,  où^  sans  déformer  le 
latin,  on  le  marquait  cependant  d'un  accent  gaulois, 
tel,  en  particulier,  que  le  développement  altitudinal 
des  consonnes.  (1>î°  29), 

Mais  ce  double  fait  ne  pouvait  porter  atteinte,  en 
quoi  que  ce  fiil,  k  Taction  créatrice  générale  du 
peuple.  Il  la  favorisait  plutôt,  en  multipliant  les 
points  de  contact  de  la  langue  latine  avec  la  nation 
gauloise.  Au  plus  ^  imposait-il  un  stage  à  un  certain 
nombre  de  mots  destinés  à  être  finalement,  eux 
aussi,  remaniés,  et  à  entrer  dans  le  développement 
de  la  langue  nouvelle. 

195.  Il  faut  donc  se  garder  de  croire,  et  la  suite 
de  nos  recherches  ne  fera  qu'apporter  de  nouvelles 
preuves  à  lappui  de  cette  conclusion,  que  la  langue 
française  soit  issue,  au  neuvième  siècle,  de  la  décom- 
position, parmi  les  masses,  du  latin  classique  et 
populaire. 

La  langue  française  s'est  constituée  progressive- 
ment à  partir  des  premiers  temps  de  l'occupation 
romaine,  et  elle  n'a  pas  tardé  à  se  conj oindre  au 
latin,  comme  double  emploi  incorrect,  mais  cependant, 
en  réalité,  comme  façon  de  parler  distincte.  Il  y  eut 
alors,  sans  parler  des  dialectes  celtiques,  qui  sub- 
sistaient encore  dans  certaines  régions,  deux  langues 
en  vigueur  sur  la  terre  des  Gaules  :  le  latin,  classique 
ou  vulgaire,  employé  par  l'administration  romaine, 
les  classes  cultivées,  les  armées  impériales  et  les 
colons,  et  la  langue  nouvelle,  créée  par  les  masses 
populaires. 
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Cette  dernière  devint  prépondérante  lorsque  l'in- 
vasion des  barbares  eut  rompu  les  attaches  politiques 
de  la  Gaule  avec  Rome,  décimé  les  classes  aristocra- 
tiques, et  ramené,  de  plus,  sur  beaucoup  de  points, 
leur  façon  de  parler  à  celle  du  peuple.  Elle  se  trouva 
élevée,  par  les  événements,  de  Tétat  de  vassalité  à 
celui  de  complète  autonomie^  et  elle  eut  désormais 
la  pleine  disposition  de  ses  destinées. 


196.   La  langue  française  primitive  est  celle  à  ; 

laquelle  les  chroniqueurs  mérovingiens  donnent  le  ^ 

nom  de  langue  romane  :    lingua    romana ,    pour  j 

l'opposer,  d'un  côté,  au  latin,  de  l'autre,  à  l'allemand.  i 

«  Saint  Adalhard,  rapportent  les  Actes  des  Saints ^  y^ 

s'exprimait-il  en  langue  vulgaire  ,    c'est-à-dire    en  ] 

langue  romane,  il  semblait  n'en  pas  connaître  d'autre;  ^ 
parlait-il  en  langue  allemande ,  il  y  brillait   encore 
davantage;  se  servait-il  enfin  de  la  langue  latine, 
c'était  celle  où  il  était  le  plus  parfait.  » 

La  langue  romane  ou  romaine  était,  en  effet, 
selon  la  façon  d'envisager  les  choses,  à  cette  époque, 
celle  des  masses  autochtones  de  la  population,  des 
citoyens  de  l'empire  ou  cives  romani^  des  Romains, 
en  un  mot,  dont  elle  prenait  le  nom.  Le  latin  était, 
dans  les  Gaules,  Pidiome  d'une  élite  aristocratique, 
et,  en  Italie,  où  était  sa  source  antique,  celui  d'une 
province  centrale  la  péninsule. 

Ajoutons  incidemment  que  la  pensée  du  biographe 
étant  évidemment  d'exalter  le  mérite  de  saint  Adal- 
hard ,  il  faut  conclure  du  passage  cité  que  le  latin 
était  alors  la  langue  qui  avait  le  plus  de  prestige, 
tandis  que  le  roman  était  la  moins  estimée.  11  suivait 
la  condition    sociale  subalterne,   relativement  aux 
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anciens  et   aux   nouveaux   maîtres ,   de    ceux   qui 
ravaient  créé  et  en  faisaient  usage. 

197,  Il  osl  arrivé,  bien  plus,  que  la  langue  fran- 
çaise naissante,  et,  au  fond,  la  prononciation  gau- 
loise, maintenue  par  tradition,  ont  réagi  sur  le 
latin,  et  Font  marqué  de  leur  empreinte.  Un  certain 
nombre  de  vocables  de  la  basse  latinité  ne  sont,  en 
d'autres  termes,  que  l'adaptation  au  latin  des  formes 
mêmes  de  la  langue  nouvelle,  et  Ton  peut  s'en  aider, 
comme  d'effets,  pour  remonter  jusqu'à  leurs  causes, 
et  confirmer  les  règles  de  dérivation  que  nous  avons 
déduites  de  Tobservation. 

C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'on  trouve  dans  les 
textes,  avec  développement  altitudinal  (N®  29)  des 
consonnes  muettes  :  aômm,  pour  apium;  leborem^ 
pour  leporeni\  r/raticula^  pour  craticula;  grassus^ 
pour  crassi4s.  On  a  formé  ribaticus  de  riba^  pour 
ripa. 

Le  bas-latin  haia,  haie,  est  la  transcription  du 
mot  populaire  /^a^,  issu  (N®  17)  de  l'ancien  haut 
allemand  haga^  par  la  permutation  de  g  apovoyellal 
enï. 

Le  substantif  manda ^  pour  manna,  manne, 
emprunte  à  la  langue  nouvelle  le  d  épenthétique 
évoqué  par  le  n.  CN*M2). 

On  a  transcrit  coriv—aï,  corvée,  de  corrogata: 
co7\.gai.  (N°*  99  et  76),  par  corvada,  c'est-à-dire 
corit—ada.  Le  iCj  tiré  analogiquement  du  g^  a  été 
maintenu,  tandis  qu'on  a  restitué  au  ï  sa  forme 
étymologique,  devenue,  du  reste,  altitudinalement  d. 

L'adjectif  bas-latin  navinam,  naiJb — inam^  de 
napv^^  implique,  de  son  côté,  la  permutation  dep  en 
ib  (N^  14)  et  uu  mot  français  primitif  nail^s. 
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Le  substantif  clariOj  clairon,  fait  bien  apercevoir 
l'épenthèse  de  ï  devant  r  (N^  39)  dans  clarus  :  clairs. 

Lorsque  le  substantif  monachus  fut  devenu 
moins ^  par  Tépenthèse  de  ï  devant  n  (N®  36),  le  bas- 
latin  en  tira  Tadjeclif  momaZîs,  qui  déplaçait,  il  est 
vrai,  comme  clario,  mais  qui  maintenait  cependant 
aussi  le  ï  dû  à  l'initiative  populaire. 

On  n*a  pas  formé  espace  de  ispatium^  mais  bien 
ispatium  de  espace  ou  ispaçe^  parce  qu'il  était  du 
génie  de  la  langue  primitive  de  creuser  des  césures 
entre  les  syllabes  des  mots,  et,  en  particulier,  de 
placer  un  e  (N«  34)  devant  le  s  initial. 

Le  mot  aera^  aire,  transcdt  en  latin  le  mot  nou- 
veau airj  tiré  de  area^  par  la  métathèse  de  Ye 
devenu  ï.  (N°  4). 

Le  bas-latin  salma,  somme,  vient  de  $aw7n,i^o\iv 
sagmaj  avec  permutation,  comme  dans  conb—a'f^  de 
g  entr.  La  langue  latine,  qui  maintenait,  en  règle, 
les  /  originels  à  la  place  des  iti  français  qui  en  pro- 
venaient, a  étendu  cette  façon  de  procéder  à  un  ijb 
d'origine  analogique. 

Le  latin  belfreduSy  beffroi,  de  berc  et  de  vrit  ou 

vred  :  beit — freïj   implique,  de  même,  la  traduction 

-phonétique  par    un    Z  du    ib    issu    analogiquement 

(N®  56)  du  r  de  berc^  ou  peut-être  simultanément 

du  r  et  du  c. 

Le  latin  colmus,  embarras  dans  un  chemin,  pro- 
vient certainement  d'un  mot  français  coibms,  tiré 
lui-même  de  cw/?m/w5,  par  la  métathèse  tacite  et  la 
permutation  du  /.  Le  t^  a  été  rétabli  sous  sa  forme 
étymologique. 

La  même  remarque  s'applique  au   mot  coirina, 
dérivé,  non   pas  du  radical  latin  coy^ylus^   mais  du 
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français  coWrs,  que  Ton  retrouve  encore  dans  le 
substantif  classique  c(yudre,  et  le  picard  corre. 

Le  bas-Iatiu  ippus^  if,  est  la  transcription  du  mot 
français  iil\  emprunté  à  l'ancien  haut  allemand  iwa 
ou  au  kirari  iw.  Comme  on  n'a  pas  traduit^  cette  fois, 
w  par  />  il  faut  conclure  de  là  que  cette  consonne  iJb 
s'était,  dès  lors,  changée  en  p,  ou,  d'une  façon  géné- 
ralet  avait  commencé  son  mouvement  d'évolution 
vers  p  ou  b,  v  on  /  (N°*  245,  246  et  248).  Le  premier 
p  de  ippus  maintient  le  rôle  apovoyellal  du  ib  pri- 
mitif; le  second,  prononcé  ou  non,  avait  pour  mission 
de  rattacher,  sans  hésitation  possible,  le  pramier  à  la 
voyelle  t.  (N^  112). 

Le  basJatin  veclum  j  vieux,  paraît  bien  n'être 
que  la  transcription  du  mot  français  veïlj  de  vetulurn. 
On  a  donné  au  i^  quoiqu'il  représentât  un  ^  la  forme 
du  Cj  dont  il  procédait  le  plus  ordinairement.  fN°  17). 

Le  bas- latin  sarcus  est  la  transcription  bien 
apparente  de  sarqeibs ,  pour  sarcophagus  :  sar- 
copk...s.  La  transformation  du  mot,  par  permutation 
et  apocope  partiûlle  (N<*97)de  la  terminaison  ophagus^ 
était  définitive,  le  vocable  nouveau  était  implanté 
dans  la  langue >  et  il  ne  restait  qu'à  y  donner  ,  le 
cas  échéant,  une  tournure  latine. 
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I.    LEXE8 

198.  Betranoliement  des  consonnes.  A  dater 
du  moment  où  la  langue  française  s'est  trouvée 
détachée  du  latin,  soit  positivement,  par  le  fait  de  sa 
constitution  en  langue  distincte,  munie  de  ses  organes 
grammaticaux,  soit  négativement,  à  la  suite  de  la 
déchéance  et  du  retrait  du  latin,  elle  ne  releva  plus 
que  d'elle-même,  des  forces  secrètes  attachées  aux 
éléments  simples  ou  complexes  dont  elle  était  com- 
posée, des  tendances  mécaniques  et  esthétiques  de  la 
race  d'hommes  qui  en  faisait  usage. 

Elle  trouva  en  soi  le  principe  permanent  des 
modifications  qu'elle  devait  subir  pendant  le  cours 
des  siècles,  et,  après  être  parvenue  au  terme  de  sa 
période  de  formation,  elle  entra  dans  une  période 
d^évolution  qui  se  poursuit  à  l'heure  qu'il  est.  ' 

La  première  des  modifications  qui  se  sont  pro- 
duites dans  l'organisation  de  la  langue  française, 
résulte  du  retranchement  pur  et  simple  de  certaines 
consonnes,  principalement  à  la  fin  des  syllabes. 


^ 
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199*  La  consonne  apovoyellale  «?  a  été  rejetée  de 
beaucoup  de  mots,  où  Ton  peut  en  inférer  Texistence 
originelle  d'après  leurs  primitifs  et  les  lois  générales 
de  la  permutation. 

De  navîgarej  pavonem,  aviolum^  captivum^ 
capsa^  sapidum^  aptum^  adcaptare^  tabanum,  abba- 
teni^  cntmrij  on  avait  tiré  :  navb — ger^  paie — o/i, 
ait — ïeul^  cheW — tt^  caibs  et  chaits,  saitd^  aicd, 
acheiJD — ter^  taiJb — on^  aib — bé,  chaib.  Ces  mots  sont 
devenus  :  nager ^  paon^  aïeul^  chétif^  casse  et  chasse^ 
sade^  dans  maussade^  ade^  dans  malade^  acheter, 
taon^  abbc^  chat. 

On  dit,  en  patois  picard  :  étale^  étable,  de  stable 
lum^  estawL 

De  tevtum,  septem,  septimana^  tepidum^  pal- 
pebra^  debitum,  on  avait  fait  :  lïeWï,  seibtj  seib — 
maine,  tieibd^  paupieWre^  deibt,  qui  sont  devenus  : 
liège  j  sept  y  semaine^  tiède^  paupière^  dette. 

De  mvtefida^  cippum,  crypta^  pipionem^  scriptuniy 
seribere^  vilmrnum^  ibiy  on  avait  fait  :  viib — ande, 
ceibpy  cryibtej  piiJb — geon,  escriibty  escriiJbr^  viib — 
orne,  iib,  qui  sont  devenus  :  viande,  cepj  grotte, 
pigeon^  écrite  écrire,  viorne,  y. 

De  pulpiium,  on  avait  formé,  par  la  permutation 
du  If  puib — peYr^,  qui  est  devenu  pwpefre. 

On  trouve,  en  langue  d'oïl  :  paor,  pour  pait — or^ 
de  pavorem;  cit,  pour  ciiJbt,  de  civitas  ;  rade,  pour 
raijbde,  de  rapidu7yi)  ades,  pour  adeibs,  de  ad  ipsum; 
m  ânes  j  pour  maneibs,  de  manu  ipsum;  nés,  pour 
neWs^  de  ne  ipsum;  setante,  pour  seib — tante^  de 
septuaginta;  setembre,  pour  seib — tembre,  de  sep- 
tember;  mes,  pour  nietbs,  de  n^pos-,  oes  et  t*e5,  pour 
oeits  et  ueits,  de  opus  ;  pro,  qui  faisait  aussi  prou, 
pour  proil\  àe  probe;  abbe^  pour  a«?6e,  deabbas. 


j 
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II  ne  serait  pas  impossible  cependant  que  la 
chute  du  ib  placé  à  la  suite  d'un  e^  fût,  dans  quelques 
cas,  le  résultat  d'utxe  contraction.  (N''  445). 

200.  L'alternante  apovoyellale  ï  a  également  été 
éliminée  à  la  période  d'évolution  de  la  langue. 

On  a  dit,  dans  des  mots  où  elle  provenait  d'une 
gutturale  :  ami,  pour  amiï,  de  amicum;  si,  ainsi, 
aussi,  pour  siï,  ainsiï,  aicssiï,  de  sic;  fourmi,  pour 
fouirmiïy  de  formica  ;  gui  y  pour  guiis,  de  viscum  ; 
épi,  pour  épiïj  de  spica;  mie,  pour  mit,  de  mica; 
pie,  pour  piï,  de  pïca]  orfie,  pour  ortïï,  de  urtica; 
perdrix,  pour  perdriïs,  de  perdicem  ;  étang,  pour 
étaïn,  de  stagnum;  piment,  pour  piï — ment  ,  de 
pigmentum. 

On  a  dit,  de  même,  dans  des  mots  où  elle  prove- 
nait d'une  dentale  :  mari,  pour  mariï,  de  maritum  ; 
vie,  pour  vit,  de  vit  a;  envi,  pour  enviï,  de  invitum  ; 
m,  écrit  ned,  pour  nie,  de  nidum;  je  t?a5,  tu  vas,  il 
î?a,  pour  je  vaï,  de  i^ado ,  tu  vais,  de  vadis,  il  ra'zY, 
de  vadit. 

C'est  le  *e' latin  même  qui  est  tombé,  après  syncope 
du  d,  (N®  90)  dans  envie,  pour  enviï,  de  invidia,  et 
dans  d^mt,  pour  demiï,  de  dimidium. 

201.  La  langue  classique  a  ramené  le  syllexe  oï, 
par  le  retranchement  du  ^,  à  l'état  de  voyelle  o  dans  : 
oseille,  de  oxale?n,  oï — seille;  ognon,  de  unionem, 
oï — nion;  porreau,  de  porrum,  pot — reau.  On  em- 
ploie aussi  :  oignon,  poireau,  qui  ont  conservé  gra- 
phiquement le  ï. 

Les  patois  picards  font  un  usage  courant  des 
imparfaits  de  l'indicatif,  et  des  présents  du  condi- 
tionnel en  0  formés  de  cette  façon  :  je  disos,  pour  je 
disais  (^^  334);  je  diros,  pour  je  diroïs.  (N®  348). 
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Le  fait  se  produit  très  fréquemment  en  langue 
d'oïl-  On  trouve  par  exemple  :  je  chantoie^  tu  chan- 
toiesy  etc.;  je  dormoie^  tu  dormoieSy  etc.,  avec  un  ï 
apovoyellal  et  un  e  final  qui  en  indique  bien  la 
prononciation  (N°  78),  et,  d'un  autre  côté  :  je  chan- 
toe^  tu  chantoeSj  etc.;  je  do7*moe,  tu  dormoeSj  etc., 
où  lo  ï  a  disparu. 

On  trouve  pareillement ,  au  passé  défini  du  verbe 
avoir:  o^  os,  oty  ornes ^  ostes^  orent^  à  la  place  de: 
oï,  oïs^  oït,  oïmes^  oïstes^  oirent^  également  usités. 

L'adjectif  possessif  moie^  toie^  soie^  se  prononçait 
moi,  ioï^  soïj  tandis  que  son  synonyme  moey  toe^  soe 
ne  valait  plus  que  mo^  to,  so,  par  apocope  du  ï. 

On  trouve  aussi,  en  langue  d'oïl,  o,  oui,  pour  oë, 
de  hoc,  et  dans  le  mot  oïl  la  première  syllabe  o  pro- 
vient également  de  oï.  La  langue  d'oïl,  c'est,  plus 
précisément,  la  langue  d'oï,  opposée  à  la  langue  d'oc, 
qui  ne  permute  pas  le  c  apovoyellal. 

202.  Il  y  a  lieu  aussi  de  signaler,  parmi  les 
retranchements  de  consonnes  les  plus  importants, 
celui  qui  a  consisté  à  ramener  la  terminaison  er  de 
certains  substantifs  et  des  verbes  du  premier  groupe 
(N°  130)  à  la  seule  voyelle  e. 

Qu'on  ait  fait  entendre  le  r  final  dans:  argentier, 
de  argentarvjtm  ;  cellier  ^  de  cellarium;  grenier  y  de 
(jranariiim)  ouvrier  ^  de  operarium;  porcher  y  de 
porcarit^m]  ânier  y  de  (isinariumy  cirier,  de 
cerarium;  denier  y  de  denarium]  escalier  y  de  sca- 
lariimK  collier,  de  collarey  etc.,  ainsi  que  dans  : 
chanter  y  de  cantare;  sauter  y  de  saltare  ;  manger, 
de  manducarey  venger  y  de  vindicare  ;  nier ,  de 
negare,  etc.,  c'est  une  chose  dont  on  ne  saurait  douter, 
puisque  la  consonne  r,  faisant  immédiatement  suite, 
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dans  le  primitif  latin,  à  la  voyelle  tonique,  n'a  pu 
manquer  de  se  transporter  dans  le  dérivé  français. 

Mais  aujourd'hui,  et  depuis  longtemps,  selon  toute 
vraisemblance,  le  r  final  des  substantifs  et  celui  des 
infinitifs  des  verbes  issus  de  la  première  conjugaison 
latine,  ne  se  font  plus  entendre  :  on  prononce  argentier 
comme  argentix^  et  chanter  comme  chanta:. 

Le  r  était  même  tombé  dans  les  infinitifs  en  ir: 
partir  (parti). 

Selon  Bouhours,  le  r  des  adjectifs  en  eur  qui 
font  ettse  au  féminin,  ne  se  prononçait  plus  :  flatteur 
(flaiteu)^  et,  d'après  Ménage,  les  substantifs  en  oir  se 
comportaient  de  môme  :  mouchoir  {mouchoi). 

208.  La  liquide  apovoyellale  /  est  fréquemment 
tombée  aussi. 

Beaucoup  de  suites  consonnales  il  placées  aussitôt  ' 

après  une  voyelle,  et  résultant  soit  de  la  permutation 
d'une  gutturale  ou  d'une  dentale,  soit,  par  meta- 
thèse  (N®  48),  d'une  construction  latine  /ï,  ont  perdu 
le  /  dans  la  langue  usuelle,  après  avoir  (N®  289)  été  ^ 

préalablement  ramenées  à  cette  forme  renversée  ft ,  On  il 

prononce,  par  exemple  :  gouvernail^  tenaille^  paille,  I 

vermeil^  comme  :  gouvernai^  tenaï^  pai,  vermeïn  Ce 
n'est'  évidemment  que  par  suite  d'une  réaction  de 
l'orthographe  sur  la  structure  phonétique  des  mois 
que  la  langue  classique  recommande,  sans  beau- 
coup de  succès,  du  reste,  de  faire  entendre  lï  au 
lieu  de  ï  :  gouvernail,  tenait,  palï,  vermelï.  ^ 

On  a,  par  une  application  différente  du  même 
principe  de  la  chute  des  consonnes,  supprimé,  non 
plus  le  l,  mais  le  ï  de  lï  après  un  t  qui  semblait  faire 
double  emploi  avec  le  ï  :  cil  (cil,  pour  ctlï)  de  ctlium; 
mil  (mil  pour  mtlï)  de  millium. 
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Oo  a  été  jusqu'à  supprimer  simultanément,  dans 

ce  cas,  le  /  et  le  ï  :  gril  {grt  ^  au  lieu  de  griti)^ 
fionibril  {nombril  au  Heu  de  nombrilï),  baril  (bari^ 
au  lieu  debariît),  sourcil  (sourci,  au  lieu  de  sourcilï). 

Dès  une  époque  très  aiicLenue,  le  mot  lis,  au  cas 
Bujet,  et  II,  au  cas  régime,  de  lilium^  lilïf  avait  perdu 
la  suite  consonnale  A. 


204.  De  la  régie  de  Tapocope  des  voyelles  atones 
qui  suivent  les  toniques,  et  du  rattachement  des 
consonnes  finales  à  ces  toniques  (N^  52),  en  même 
temps  que  delà  forme  clu  primitif  latin  diurnmn,  de 
celle  du  vieux  mot  irançai s  yor?*,  qui  en  provient,  et 
de  celle  des  dérivés  :  journée,  ajourner,  séjourner, 
etc.,  il  résulte  Inen  manifestement  qu'on  faisait  en- 
tendre primitivement  un  n  h  la  suite  da  r.  Or,  cette 
consonne  n  a  été  abandonnée  a  certain  moment,  et  Ton 
a  prononcé  Jour^  comme  nous  le  faisons^  avec  le 
seul  r  apovoyellal. 

Pareille  chose  est  arrivée  en  ce  qui  concerne  : 
tour^  de  iornum  ;  four^  de  fiirnum  ;  aubour,  de 
albur^ium  ;  enfer^  de  infei^um  ;  chair  ,  de  carnem, 
hiver,  de  kibernum  ;  cor^  de  cornu,  qui  sont  pour 
tour^j  fourny  etc-  On  dit  encore  dans  les  dérivés  : 
tourner^  fournir,  charmer,  hiverner. 

Le  m  de  dam,  celui  de  dame,  celui  de  ilom,  celni 
de  femme f  celui  de  homme ,  celui  de  sommes  peut- 
être  le  g  de  orgue  ont  été  primitivement  aussi  suivis 
d^un  n  :  damn,  damne,  domn  ,  femne,  homne ^ 
somne,  or  gîte,  en  raison  do  la  forme  des  primitifs  : 
damnum^  domina,  dominum,  foemina,  hominem^ 
somnum^  orgamun. 
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205.  On  a  primitivernent  fait  entendre  le  c  ou  le 
h  final  dans  faiJbcs  ou  faibhs^  faux,  de  falœ^  et  dans 
chaibcs  ou  chaiJbhs^  chaux,  de  calx.  On  dit  encore 
fauque  et  cauche  en  patois  picard,  faucher^  en  langue 
classique.  Mais  ces  consonnes  c,  h  sont  tombées  des 
mots  fauœ^  chaicxy  qui  sont  devenus  :  /aw,  chau. 

On  prononce  aujourd'hui  lait  sans  #,  quoique  du 
latin  lactem,  on  ait  tiré  laït^  parla  permutation  de 
c  en  ï,  et  l'apocope  de  la  terminaison  em.  On  dit 
encore  laitier j  allaiter^  etc. 

La  même  observation  s'applique  à  traita  traït^ 
de  tractum)  à  fait^  fait^  de  factum;  à  p/a^ï,  p/aeY, 
de  placet;  à  ^oeï,  ^olY,  de  tectunt]  à  droeY,  droiV,  de 
dU'ectum;  à  étroit^  étroit^  de  strictum;  à  doigty  doit, 
de  digitum  ;  à  pat^,  païst,  de  pascit  ;  à  saw^,  ^atfc?^, 
de  saltum;  à  nuie,  nolY,  de  noctem  ;  à  fruit,  fruït, 
de  fructum  ;  à  vingt,  veinty  de  viginti)  à  quart,  de 
çrwar^wm;  à  quint ^  de  quintum;  à  plaid ,  plaid,  de 
placitum)  k  froid,  froid,  de  frigidum,  eic.  On  dit 
encore  dans  des  mots  de  même  famille  :  traite, 
faite,  etc. 

On  a  prononcé  d'abord  en^,  de  mde,  et,  plus  tard, 
en,  par  l'apocope  du  ^. 

Nous  ne  faisons  plus  entendre  le  p  qui  termine 
le  mot  coup.  Mais,  d'un  côté,  le  primitif  colapum  a 
dû  donner  coivp,  et,  d'un  autre  côté,  les  dérivés 
couper  coupure,  etc.,  fournissent  bien  la  preuve 
qu'on  prononçait,  à  l'origine,  la  consonne  p  à  la 
suite  du  it. 


206.  11  a  été  du  génie  de  la  langue  française^  au 
moment  de  sa  formation,  de  faire  précéder  d'un  e 
(N«  34)   les  mots  qui  commençaient   par  une   des 
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suites  épivoyellales  se,  st^  sp,  sm.  De  scribere^  scutum^ 
scutetta^  skepeno,  stabulurriy  stemutare^stella^  stuppa, 
sturnellum^  stringere^  strena^  strigilem^  strictum, 
spïsstis^  sparsuSj  spica^  spongia,  smaragdum^  par 
exemple^  où  avait  tiré  :  esc^Hre^  escUj  escuelle,  esche- 
vin^  e&table,  estemuer^  estoile,  estoupe^  estoumeau^ 
estreindre^  estrenne^  estrille^  estroit,  espais,  espars^ 
espi^  espongey  esmeratcde . 

Le  rôle  des  consonnes  a  également  été  atténué 
sur  ce  point  à  la  période  d'évolution  :  le  5  a  été 
éliminé  des  constructions  ;  la  voyelle  prostlié tique  e 
de  ^5  est  seule  demeurée.  On  dit  désormais  :  écrit^e, 
écu^  êcuelle^  échevirij  établCj  etc. 

L'ancienne  façon  de  prononcer  se  retrouve  encore 
dans  :  escalier^  de  scalarium\  esclandrCy  de  scan- 
daluni]  espace^  de  spatium;  espoir ^  de  spero)  esprit^ 
de    spiritum ,     au    lieu    de  :    écalier ,    éclandre , 

épace^  etc. 


207,  C'est,  en  langue  d'oïl,  une  règle  que  les 
consonnes  finales  c,  /*,  p  se  maintiennent  ou  dispa- 
raissent devant  un  s  :  sancs  ou  sans^  sang;  serfs  ou 
sersy  serf;  colps  ou  cols^  coup;  et  que  devant  le  même 
s  les  dentales  finales  f,  d  disparaissent  le  plus  ordi- 
naii-ement  :  serpens,  vens^  monSj  dens,  plais,  bléSj  au 
lieu  de  :  serpents,  vents ^  monts ^  dents ,  plaids,  bleds. 

11  n'est  pas  douteux  que  cette  règle  ne  fût  pure- 
ment orthographique  :  les  consonnes  c,  /*,  p,  t,  d  ne 
se  faisaient  pas  plus  entendre  dans  le  cas  où  elles 
étaient  écrites  que  dans  celui  où  elles  ne  l'étaient  pas. 
Mais  c'est,  par  cela  même,  une  preuve  manifeste, 
quct  dès  cette  époque,  les  consonnes  dont  il  s'agit, 
étaient  phonétiquement  tombées  en  désuétude. 


La  chute  des  dentales  a  probablement  eu  lieu  la 
première,  à  cause  de  leur  ressemblance  avec  le  s, 
(M — N**  70)  et  la  règle  grammaticale  qui  les  concerne, 
est,  en  effet,  la  plus  expresse. 


208.  Nous  avons  inféré  autrefois  (N«  53)  de  sa 
tendance  générale  à  conserver  les  consonnes  Anales 
que  la  langue  primitive  terminait  un  grand  nombre 
de  mots,  au  singulier  et  au  pluriel,  par  un  s.  Ce  point 
s'est  mis  complètement  en  évidence  par  l'examen  de^ 
déclinaisons,  qui  conservent,  le  cas  échéant,  au  sujot 
singulier,  au  sujet  et  au  régime  pluriels,  le  s  *lo 
flexion  des  primitifs  latins.  (N°  113). 

Or,  à  répoque  actuelle,  et  il  en  est  ainsi  depuis 
longtemps,  le  s  demeuré  au  singulier  ou  au  pluriel 
ne  se  fait  plus  entendre  que  dans  la  liaison  des  mots 
entre  eux,  c'est-à-dire  d'une  façon  artificielle,  qui 
consiste  à  modifier  le  commencement  du  mot  suivant, 
et  qui  n'a  rien  de  commun  avec  la  structure,  envisagt^e 
en  elle-même,  .du  mot  auquel  on  l'emprunte.  Gela 
revient  à  dire  que  le  s  final  issu  du  latin,  etconserv*'^ 
pendant  la  période  de  formation,  a  été,  comme  beau- 
coup d'autres  consonnes ,  éliminé  à  la  périotio 
d'évolution. 

Après  avoir  prononcé,  par  exemple  :  leics^  do 
lupus  ou  de  lupos  ;  beitSj  de  boves  ;  aittSj  de  altus  ou 
de  altos]  saitts,  de  saltus\  fanes,  de  /hto  ou  de 
falces ,  on  a  fini  par  construire  phonétiquement 
sans  s  :   leib,  beit^  awt,  saict^  fail'c. 

La  dernière  consonne  tombait  elle-même,  le  cas 
échéant  :  ati?,  saity  fail\ 


i4 
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809.  Ciontraotions.  La  langue  a  eu  recours, 
pour  faire  disparaître  les  consonnes  apovoyellales,  à 
un  deuxième  procédé  :  la  contraction,  qui  a  consisté 
à  les  incorporer,  en  quelque  sorte,  dans  la  voyelle 
d'appui  du  syllexe,  en  substituant  cette  voyeUe, 
développée  en  quantité,  en  qualité  et  en  ton,  à  la 
construction  postconsonnale  précédemment  usitée. 

Les  voyelles  altitudinales  appartiennent  au  même 
ordre  de  faits  que  les  consonnes  muettes  fortes 
(M — N®*  11  et  25),  et  leur  emploi,  comme  conséquence 
de  la  disparition  des  consonnes  apovoyellales,  a  pro- 
bablement constitué  aussi  une  réaction  de  la  pronon- 
ciation gauloise  sur  la  prononciation  latine  qui  venait 
en  prendre  la  place. 

Cette  façon  d'envisager  les  choses  est  d'autant 
plus  plausible  que  le  développement  des  voyelles 
mettait  les  syllexes  en  plus  complet  relief,  et  creusait 
davantage,  de  ce  chef,  les  césures  qui  les  séparaient. 
(N'»  108). 

Ce  sont,  dans  beaucoup  de  rencontres,  les  con- 
sonnes alternantes  qui  se  sont  contractées  en  une 
voyelle  nouvelle  avec  la  voyelle  dont  elles  étaient 
précédées. 

210.  La  voyelle  forte  au  {6)  est  fréquemment 
issue  du  syllexe  postconsonnal  aiJb. 

On  a  substitué^  par  exemple  :  aube  à  aibbe,  haut  à 
hawt^  saut  à  saM^  faux,  adjectif,  à  fawSy  faux^ 
substantif,  à  faUbx^  paupière  à  paiJbpière^  vau  à  vait^ 
taupe  à  taibpe^  chaume  à  chaibme,  paume  à  paiômCy 
chauve  à  chaitve,  chaux  à  chaibXj  chaud  à  chaibdj 
autre  à  aibtre,  maux  à  maiJbx^  aune  à  aiJône^  aubier 
à  aibbier^  saule  à  saitle^  Faure  à  Faibre^  auroyis  à 
aibrons. 


•^^ 
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On  a  substitué,  en  langue  d'oïl,  au  à  aw?,  dans  : 
fauc^  de  favùc^  caurre^  de  caibrre^  auquans^  de 
aibquanSy  etc. 

Il  n'est  pas  douteux  qu'un  certain  nombre  de 
syllexes  aib  ne  se  fussent  contractés  en  an  dans  la 
langue  latine  même,  et  principalement  dans  If^  latin 
que  parlaient  les  classes  populaires.  On  trouve,  h  la 
fois,  lautU7n^  c'est-à-dire  laittum^  et  lotum.  DVipros 
Pompeius  Festus,  le  peuple  des  campagnes  pronon- 
çait oricula^  au  lieu  de  auricula,  aibricula^  et  onua 
au  lieu  de  aurum^  aibrum.  Il  n'est  pas  impossible 
que  l'on  ait  permuté,  dès  l'origine,  /  et  p  en  it  dans 
chou^  choib,  de  caulem  ;  poxire,  poibre^  de  pauper^ 
poverte^  poib — erte^  de  paupertas,  en  raison  de  la 
contraction  antérieurement  opérée  de  ait  en  au. 

L'oméga  dont,  au  rapport  d'Aimoin,  Gbilpéric 
avait  ordonné  l'introduction  dans  l'alphabet,  étnit 
probablement  destiné  à  servir  d'expression  à  la  voyoiln 
altitudinale  contractée  aw,  de  aW^  devenue,  d'après 
cela,  d'un  usage  ordinaire. 

211.  La  voyelle  forte  au  a  eu  aussi  pour  origine 
le  syllexe  eW.  On  trouve,  par  exemple,  peau^  de 
pelleni.  Or,  ce  dernier  mot  ayant  donné  primitivement 
peiJbj  par  la  permutation  et  la  fusion  des  deux  /  en  ih^ 
(K^  54),  c'est  bien  apparemment  le  syllexe  eit  qui 
s'est  changé  en  au. 

On  a  tiré  pareillement  :  chameau  de  chmnci^^ 
jumeau  de  jumeib,  couteau  de  couteiv,  niveau  de 
niveit,  râteau  de  râteibj  anneau  de  anneiCj  escabeau 
de  escabeWj  chapeau  de  chapeib^  château  de  châleil\ 
manteau  de  manteib,  marteau  de  marteW^  veim  de 
veitj  sceau  de  sceit^  beati  de  beib,  agneau  de  agncic^ 
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cerceau  de  cerceil\  jouvenceau  de  jouvenceib,  nou- 
veau de  nouveiVy  oiseau  de  oiseib^  pommeau  de  pom- 
meiJbj  pinceau  de  pinceib,  pourceau  de  pourceit^ 
rameau  de  rameiJb^  bedeau  de  bedeib. 

On  trouve,  en  langue  d'oïl,  ewe^  eau,  où  la  pro- 
nonciation du  ib  apovoyellal  se  trouve  indiquée  par  Ve 
muet  final,  et  eaue,  où  la  contraction  est  opérée.  Ve 
muet  final  ne  persiste  alors  que  par  tradition  ortho- 
graphique de  ce  qui  avait  lieu  dans  ewe. 

Nous  reviendrons  (N®  240)  sur  la  transformation 
des  syllexes  eib  en  au,  pour  donner  à  la  question  toute 
la  précision  qu'elle  comporte. 


212,  La  voyelle  forte  eu  (é)  est  issue  de  la  con- 
traction du  syllexe  eitj  comme  la  voyelle  forte  au  de 
la  contraction  soit  du  syllexe  aib^  soit  du  syllexe  eit. 

On  a  substitué,  par  exemple  :  éteule  à  éteiblCj 
mieux  à  mieibx^  deux  à  cieiJbx^  cheveu  à  cheveîtj  leu 
à  leibj  feu  à  feib^jeu  à  jeiJb^  jeudi  kjeitdij  lieu  à  liait, 
lieue  à  lieibe^  yeux  à  yeiJox^  aïeux  à  aïeitXy  essieu  à 
essieiVy  queue  à  queibe,  queux  à  queitx,  vœu  à  voeit, 
noeud  à  nœibd^  neuf^  adjectif  qualificatif,  et  neuf^ 
adjectif  numéral,  knevbf^  veuf  k  veitf,  jeune j  adjectif, 
à  jeibnej  noueux  à  noueibx,  envieux  à  enviettXj 
mousseux  à  mousseibx^  oiseux  à  oiseitx,  laineux  à 
laineitx,  curieux  à  curieibx,  glorietcx  à  glorieitx, 
fameux  à  fa^meVox^  rameux  à  rameiJox^  joyeuse  à 
joyeiJox^  calleux  à  calleibx,  épineux  à  épineiJbx^ 
deux  à  dôt^iT,  pettr  kpeibr^  bœufk  bœiJof^  œufkceitf^ 
peu  à  p^tc?,  ^wo?  à  etè'a?,  sawrewr  à  5awt?eû?r,  pêcheur  à 
pécheibr,  menteur  à  TnenteiJbr^  chanteur  à  chanteibr^ 
pasteur  à  pasteitr,  etc. 
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En  langue  d'oïl,  ancesseur  est  pour  ancesseitr  ; 
traiteur  pour  traïteibr  ;  maieur  pour  maieibr  ; 
mieudre  pour  mieibdre;  deu  pour  dett?,  de  deL 

218.  La  voyelle  forte  ai  (œ)  est  issue,  le  plus 
ordinairement,  de  la  contraction  du  syllexe  posl- 
consonnal  aï. 

On  a  substitué,  par  exemple  :  mai  à  maï^  mais  à 
7naïSj  trait  à  traït^  lait  à  laït,  plaid  à  plaid^  faire  à 
/i/ïre,  plaire  à  plaire^  taire  à  ^aê're,  aisselle  k 
aïssellej  laisser  à  laisser^  baie  à  ôaëe,  de  bacca^ 
bai  à  ôaï,  de  badium^  faiûD  à  /aëa?,  paix^k  païx^ 
orfraie  à  orfraie^  plaie  à  p/aëe,  /*ame  à  faïne^ 
haie  à  Aaë^,  teee  à  laïe,  rais  à  raïs,  raee  à  rate,  chair 
à  chaïr,  lé,  pour  laij  à  /aï,  de  latum^  craie  à  cra?^, 
gaine  kgatnej  laisse  à  laisse,  raine  à  raïne,  /ame  à 
laine,  vair  à  raër,  air^  à  aïre^  clair  à  c/aër,  haire  k 
haïrej  maire  à  maire,  plaine  à  plaine,  graine  à 
ç/raëne. 

On  a  substitué,  en  langue  d'oïl  :  faitre  à  faïtre^ 
salvaire  à  salvaïre. 

214.  Dans  quelques  cas  cependant  la  voyelle 
forte  d  est  issue  du  syllexe  eï. 

On  a  formé  :  peine,  de  peïne,  peigne,  de  peigne, 
veine,de  veine,  enseigne,deenseigne,aveine,deaveïne^ 
haleine,  de  haleine,  pleine,  de  pleine,  verveine,  de 
re7•^^^^ne,  teigne,  de  teigne ,  astreigne,  de  astreigne^ 
atteigne,  de  atteigne^  ceigne,  de  ceigne,  enfreigne, de 
e<nfreïgne,  feigne,  de  feigne,  geigne,  de  geigne,  etc. 

216.  Les  syllexes  aï  et  ^ï,  qui  ont  été  Torigine 
de  la  voyelle  forte  i*,  paraissant  aussi,   selon  toute 


> 
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vraisemblance,  avoir  suscité  la  fondamentale  corres- 
pondante 0?,  jouant,  à  cet  égard ,  le  rôle  de  dérivé 
secondaire  ou  atténué. 

De  nos  jours,  en  effet,  Ye  graphique  non  accentué 
conserve  le  plus  ordinairement  la  valeur  de  Te  obtus, 
tandis  que  Ve  marqué  soit  d'un  accent  aigu,  soit  d'un 
accent  grave,  se  prononce  comme  œ  ou  x.  Les  patois 
picards  conservent  la  valeur  obtuse  à  beaucoup  d'e  qui 
ont  classiquement  la  valeur  de  Vœ.  Il  faut  conclure 
de  là  que  Vœ  et  Vœ  sont  postérieurs  au  son  e^  dont  le 
second  occupe  la  place.  Ils  sont  apparus,  à  certain 
moment,  dans  la  langue,  et  Pon  y  a,  par  un  trope 
graphique,  donné  pour  signe  celui-même  légèrement 
modifié  par  l'accentuation ,  le  cas  échéant,  du  son  ^, 
antérieurement  en  usage,  et  qui,  du  reste,  appar- 
tenait, comme  l'a?,  à  la  série  transversale  u — e — x. 
(M— No  58). 

Or,  si  l'origine  de  la  voyelle  forte  x  ressort  expli- 
citement de  la  contraction  des  syllexes  aï  et  eï^  il  n'y 
a  pas  de  cause  plus  naturelle  à  assigner  à  l'apparition 
de  Vx  dans  la  prononciation  que  l'atténuation  de  Vx, 
Ce  n'est  pas  Yx  qui  a  donné  naissance  à  l'i?,  mais,  au 
contraire,  Yx,  à  l'a?,  qui  s'est  alors  multiplié  par  voie 
d'analogie.  (N^SO). 

C'est  un  fait  remarquable  que  l'apparition  dans  la 
langue,  à  sa  période  d'évolution,  de  la  voyelle  nou- 
velle X,  d'ailleurs  forte,  fondamentale,  longue,  ou, 
comme  nous  allons  apprendre  (N^  216)  que  cela 
arrive  aussi,  nasale. 

216.  C'est  également  à  l'élimination  des  con- 
sonnes apovoyellales  par  le  procédé  de  la  contraction 
qu'est  due  l'apparition  des  quatre  voyelles  nasales  : 


j 
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an,  on,  nuy  in,  que  nous  écrivons  plus  simplement  et 
plus  correctement  :  â,  <5,  ê,  x^  au  moyen  du  signe 
de  chacune  des  voyelles  fondamentales  correspon- 
dantes. 

La  voyelle  nasale  à  résulte,  pour  une  part,  de  la 
contraction  des  syliexes  postconsonnaux  an  ;  an^  de 
annum;  pan^  de  pannum]  roman j  de  romanum;  sang, 
de  sanguinem;  ancre j  de  ancora;  chancre^  à%cancer\ 
gland^  de  glandem;  blanc,  de  l'ancien  haut  allemand 
blanch.  On  a  d'abord  construit  sans  nasalisation  ; 
an,  pan,  etc. 

La  voyelle  nasale  â  provient  aussi  de  la  contrac- 
tion du  syllexe  am  :  Adam,  de  Adamum  ;  dam  ,  de 
damnnm;  amile,  du  même  radical  que  ambulare\ 
ample,  de  amplum:,  ampoule,  de  ampulla;  chambre ^ 
de  caméra-,  champ,  de  campum;  lampe^  de  lampa- 
dem.  En  langue  d'oïl  :  ante,  de  amita. 

La  voyelle  à  provient  du  syllexe  en  :  vent,  de 
ventum;  dent,  de  dentem  ;  gendre,  de  gêner;  tendre^ 
de  tener  ]  pendre,  de  pendere;  lent^  de  lentum; 
vendredi,  de  Veneris  diem.  Peut-être  Ve  a-t-îl  d'abord 
glissé  vers  l'a.    (N«  7j. 

La  voyelle  â  provient  de  la  contraction  du  syllexe 
em  :  temps,  de  tempus]  sentier,  de  semitartum; 
sentey  de  semita.  Cette  fois  encore,  1'^  a  pu  glisser 
vers  Va, 

La  voyelle  à  provient  de  la  contraction  du  syllexe 
in  :  en,  de  inde  ;  entier,  de  integer  ;  enfer  ^  de  in  fer- 
num;  cendre,  de  ciyier;  enfant j  de  infanîem\  encens^ 
de  incensum;  enfreindre,  de  infringeic.  Peut- être 
Tî  a-t-il  glissé  d'abord  vers  Ve  (N«8^  et  de  là  vers  Va\ 
peut-être  est-ce  la  nasale  x  de  in  ou  de  en  (N"  217} 
qui  est  devenue  à. 


—  216  — 

La  voyelle  â  provient  de  im  :  emplir^  de  implere\ 
empire^  de  imperium  ;  empreindre,  de  imprimerez 
emplmjer,  de  implicare  ;  sembler^  de  simulare  ; 
etisemble,  de  in  et  de  simuL  Vi  est  devenu  e,  a,  ou 
la  nasale  x  a  pris  la  forme  a. 

217.  La  voyelle  nasale  ô  est  résultée*  pour  une 
part^  de  la  contraction  du  syliexe  on  :  hon^  de  bonum; 
charbùrij  de  carbonem  ;  faucon^  de  falconem  ;  don^ 
de  dortum;  goujon,  de  gobionem:  oignonade  unionem; 
liOfu  de  /^on^?rt;  raison,  de  rationem\  saison,  de 
sritifmem;  maison,  de  mansionem\  oraison,  de  o/*a- 
iionem  ;  poison,  de  potionem  ;  pondre,  de  ponere  ; 
iîmon^  de  temonem. 

Elle  est  résultée  aussi  de  la  contraction  du  syllexe 
0^/*  :  **o;/2,  de  nomen  ;  rfo;n,  de  domimim;  on,  de 
komo:  comte,  de  comitem\  compte,  de  compittum', 
comprendre,  de  comprendere.  En  langue  d'oïl  :  co«5, 
de  cornes;  fions,  de  homo, 

Eiie  est  résultée  enfln  soit  de  la  contmction  du 
syllexe  un  :  ongle,  de  ungula  ;  monde,  de  mundum  ; 
f;ftr/(^  de  t^nrfa;  hirœulelle,  ou,  plus  précisément, 
nronde,  en  patois  du  Berry,  de  kirundinem  :  soit  de 
la  contraction  du  syllexe  wm  ;  ombre,  de  umbra  ; 
rompre,  de  rirmpere;  ponce,  de  pumicem',  comble,  de 
cunitdum  et  comble,  de  culmen,  coml]  plomb,  de 
phanbum)  béton,  de  bitumen\  nombre,  de  numer^m. 
En  langue  d'oïl  :  5on,  sommet,  de  summum, 

218.  La  voyelle  nasale  ê  est  résultée  de  la 
contraction  du  syllexe  ?(n  ou  de  celle  du  syllexe  wm. 

On  a  dit  :  an,  de  unum  ;  lundi,  de  /wnae  diem  ; 
commmi,    de  communem  ;    défunt,  de  defunctu^n  ; 
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comme  aussi  :  alun^  de  alumen\  humble^  de  humilem; 
funSy  en  langue  d'oïl,  de  fumus. 

219.  La  voyelle  nasale  ^  provient  également  par 
contraction,  de  différentes  sources,  entre  lesquelles 
il  y  a  lieu  de  citer  : 

Le  syllexe  in  :  fin,  de  finem;  vin^  de  vinum;  lin^ 
de  linum)  latin^  de  latimim;  crin^  de  crinem\  devin, 
de  divinum)  pin,  de  pinum;  voisin,  de  vicinum; 
matin,  de  matutinwu]   cinq^  de  quinque] 

Le  syllexe  im  :  thym,  de  thymum;  simple,  de 
simplicem  ;  nimbe,  de  nimhum  ;  limbes,  de  limbos  ; 
printemps,  de  primum  tempus  ; 

Le  syllexe  en  :  terrien,  de  ^errewum;  6een,  deôene; 

Le  syllexe  e//^  :  reen,  de  rem;  raisin,  de  racemum\ 

Le  syllexe  an  précédé  immédiatement  d'un  ë  : 
chrétien,  de  christianum;  chien,  de  canem  ;  payen, 
de  paganum,  pal — en;  doyen,  de  decanum,  doï — en; 
moyen,  de  medtanwm. 

11  est  possible,  dans  ce  dernier  cas,  que  la  voyelle 
a  ait  d'abord  glissé  vers  l'e  (N<*  8),  et  que  ce  soit,  en 
déflnitive,  le  syllexe  en  qui  ait  été  directement  con- 
tracté en  X, 

220.  La  voyelle  nasale  x  est  quelquefois  résultée 
de  la  contraction  d'un  syllexe  dipostconsonnal  formé 
d'une  des  voyelles  fondamentales  a  ou  e,  de  la  con- 
sonne alternante  ^  et  d'une  des  liquides  n  ou  m. 

Après  avoir  dit,  par  exemple,  à  l'origine  de  la 
langue  :  maïn,  païn,  sain,  saint,  vain,  grain,  étain, 
naïn,  plaïn,  maint,  avec  a  ei  n  séparés  par  un  ï; 
rein,  serein,  frein,  plein,  sein,  terreïn,  avec  e  et  n 
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également  séparés  par  un  ï]  faim,  daïm^  essaim^ 
haïnu  levaïm,  airaïm,  avec  a  et  m  placés  dans  les 
mêmes  conditions,  on  a  prononcé,  en  substituant  la 
voyelle  r  aux  constructions  aïn^  eïn,  aim  :  mainy 
pa'in^  saùiy  etc.,  rein^  serein,  frein^  etc.,  faim^dalm^ 
essaim^  etc. 

Il  s'est  formé,  au  moins  tacitement,  une  première 
contraction  de  la  voyelle  a  ou  e  et  de  la  consonne  ï  : 
mai — H,  rei — n,  fai—m,  et  cette  voyelle  forte  aij  eiy 
suivie  de  n  ou  de  m,  s'est  comportée  alors  à  la 
ressemblance  d'une  fondamentale,  c'est-à-dire  qu'elle 
s'est  contractée  en  x  avec  la  liquide  n  ou  m  dont  elle 
était  suivie. 

Les  voyelles  nasales  ainsi  formées  ne  sont  pas 
d'ailleurs  plus  intenses,  ne  comportent  pas,  en  d'autres 
termes  fM — N'^  4),  plus  de  quantité,  de  qualité  et  de 
ton  que  celles  qui  proviennent  des  voyelles  fondamen- 
tales mêmes.  La  langue  s'est  assignée,  à  cet  égard, 
des  limites  qu'elle  ne  franchit  pas. 

Nous  apprendrons,  plus  loin  (N<*  236),  à  quel  autre 
procédé  la  langue  a  eu  recours  quand  la  voyelle 
d'appui  du  syllexe  postconsonnal  formé  d'un  ï  suivi 
d'uu  a  uu  d'un  m  était  un  o,  au  lieu  d'être  un  a  ou 
un  €. 

221.  La  consonne  muette  s  placée  aussitôt  après 
une  voyelle  fondamentale  s'est  contractée  avec  celle- 
ci,  dans  beaucoup  de  rencontres,  et  a  donné  naissance 
alors  à  une  voyelle  altitudinale  longue. 

On  disait  autrefois,  par  exemple  ;  Pasques,  du 
lai  in  Pascha^  en  fortifiant  l'a  au  moyen  de  l'accent 
syllexique^  et,  le  cas  échéant,  de  l'accent  tonique, 
mais  eu  conservant  néanmoins   cette  voyelle  sous 
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sa  forme  fondamentale.  Quand  on  fit  disparaître  le  .s^ 
en  ramenant  ainsi  le  syllexe  dipostconsonnal  asq  à  la 
forme  d'un  syllexe  simplement  menopostconsoiinal, 
rtr/,  on  développa  d'instinct  la  voyelle  a  en  longueur 
et  en  densité,  pour  ne  laisser  tomber  complètement  ni 
le  s  même,  ni  l'effort  de  prononciation  qu'il  impli- 
quait. On  obtint^  en  conciliant  la  tradition  et  la 
novation,  l'a  long,  Va  tel  que  nous  l'employons 
aujourd'hui. 

On  a  formé  de  la  même  façon  :  âne^  de  asne:^  pàfe, 
de  paste;  gâteau^  de  gasteau]  râteau,  de  rasfaau  ; 
château,  de  chasteau]  gâter,  de  gaster;  lâcher^  de 
lascher;  mâcher,  de  mascher;  bâton,  de  baston-j 
blâme,  de  blas77ie;  qu'il  chantât,  de  qu'il  chantast^  etc. 

On  a  formé,  dans  le  cas  où  la  voyelle  a:  était 
suivie  d'un  5:  août,  de  aoust;  croûte,  de  crousle; 
moût,  de  moust;  goûter,  de  gouster;  coûter ,  de 
couster,  etc. 

On  a  formé,  dans  le  cas  où  la  voyelle  0  était 
suivie  d'un  5  ;  apôtre,  de  apostre  ;  Pentecôte^  de 
Pentecoste  ;  côte,  de  coste  ;  hôte,  de  hoste  ;  hûtel,  do 
hostel',  hôpital,  de  hospital;  ôter,  de  oster;  aumône, 
de  aumosne]  trône,  de  trosne)  impôt,  de  imposi;  tôt^ 
de  tost:  rot,  de  rost]  clôture,  de  closture,  etc» 

On  a  formé,  dans  le  cas  où  la  voyelle  e  était 
suivie  d'un  5  :  fête,  de  feste ;  chêne,  de  chesne;  bcte^ 
de  6^5^^;  tempête,  de  tempeste-,  tête,  de  ^es/e;  arrêta 
de  arrest  ;  /oré^,  de  /bre^^  ;  genêt,  de  genest;  quête, 
de  queste;  crête,  de  creste,  etc. 

On  a  formé,  dans  le  cas  où  la  voyelle  n  était 
suivie  d'un  5  ;  ^ii^éf,  de  flu^te;  fut,  de  /V^s^;  fulaUle, 
de  fustaille]  qu'il  /%^  de  qu'il  /w5^;  qu'il  /lî/,  de 
qu'il  Itcst,  etc. 
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Ou  a  formé,  dans  le  cas  où  la  voyelle  i  était  suivie 
d'un  s  :  ffite^  de  giste;  épître,  de  épistre)  huitre^  de 
htdsîre:^  qu'il  fit^  de  qu'il /Î5^;  qu'il  dît^  de  qu'il 
di&ty  etc. 


S22,  Les  voyelles  longues  sont  quelquefois 
résultées  d'une  autre  cause  que  l'absorption  du  s 
apovoyellal  par  la  voyelle  précédente. 

La  longue  â  de  âme  provient  de  la  syncope  du  n 
de  mvme^  et  il  est  ainsi  vraisemblable  qu'on  a  pro- 
noncé à  Forigine  :  dâmcj  de  damne^  domina]  dâme^ 
de  damne  ^  dominum)  Ww,  de  lamn^  lamina  \ 
fémniCy  de  femne^  femina\  homme  j  de  homne^ 
horfdnem. 

Quelques  autres  voyelles  longues  ont  eu  pour  cause 
la  contraction,  en  vue  de  la  disparition  des  hiatus 
prîmitifs  ("N^SQ),  de  deux  voyelles,  fondamentales  : 
sàr^  de  seûVy  seciirum  ;  mûr,  de  meûr,  Tnaturum. 
Le  mot  carême^  de  caraesm£,  quadragesima,  impli- 
que la  double  contraction  en  è  de  ae  et  de  es. 

Notons,  pour  terminer,  que  si  la  voyelle  initiale  e 
est  restée  brève  dans  écrire,  étable^  épine,  éme- 
ratide^  de  escrire,  estable,  espine,  esmeraude,  et 
dans  beaucoup  d'autres  mots  du  même  genre,  malgré 
la  chute  du  6-,  c'est  que,  jouant  alors  le  rôle  de 
micréne  épiméganale,  elle  se  fût  trouvée,  si  elle  fût 
devenue  longue,  en  opposition  fM— N®  336)  avec  les 
allures  jiaturelles  de  la  prononciation,  le  génie  de 
la  langue. 

C'est  le  motif  pour  lequel  V6  de  hôpital,  autrefois 
hospital,  et  Vê  de  vêtir,  autrefois  vestir,  ont  fini 
par  redevenir  bref$, 


-m  — 

233.  Quoique  la  voyelle  ouj  que  nous  écrivons 
w,  soit  fondamentale,  au  lieu  d'être  altitudinale , 
comme  les  fortes,  les  nasales  et  les  longues,  elle  est 
cependant  aussi  le  résultat  d'une  contraction.  Elle  a 
été  substituée,  comme  le  démontre  la  construction 
graphique  ow,  dont  on  se  sert  pour  la  représenter,  au 
syllexe  oW^  et  implique,  pour  sa  part^  l'élimi nation 
de  l'alternante  apovoyellale  ib.  (N''209).  Aussi  bien, 
lorsqu'on  emploie  le  syllexe  otb,  suffit-il  d'un  faiblo 
effort,  pour,  en  négligeant  la  voyelle  o,  élever  la 
consonne  à  l'état  de  voyelle  w. 

(]i'est  ainsi  qu'on  a  modifié  la  prononciation  «lans  ; 
coit,  de  collum;  nioitj  de  niollem;  soib,  de  soUihun  ; 
roitre  et  roiJbvre^  de  robur\  moibdre^  de  mulere; 
poitcej  de  pollicem]  goitjon,  degobionem;  poirroif\ 
de  potere]  coibp^  de  colapum;  coibcher^  de  col/ncare; 
soitci,  de  solsequium;  soibder,  de  solidare;  sao-dve^ 
de  solvere\  coibvrirj  de  cooperire]  oibvrier^  rie  ùpé- 
rarium  ;  proibver^  de  probare  ;  proUb,  de  probe,  (hi 
a  obtenu  :  cou,  mouj  souj  rourTe  et  rouvre^  etc* 

224.  Quant  aux  syllexes  originels  aiJb,  ei)\  iif\ 
uitj  qui  se  sont  aussi  contractés  finalement  en  tr ,  II 
y  a  lieu  d'admettre,  suivant  ce  que  Torthograplie  in- 
dique, que  leur  voyelle  d'appui  a,  e,  e,  w,  sY*st 
préalablement  changée  en  une  voyelle  o.  Ta,  Vi  et  Vu 
ayant  d'abord  glissé  vers  Ve.  (N**  8), 

Gela  est  arrivé  en  ce  qui  ct)ncerne  a  et  aibj,  avec  : 
oibvrir,  de  aperire^  aibvrir;  cloit^  de  clavum^  cînu\ 
En  langue  d'oïl  ;  nouer ^  noiber^  de  navigare,  vaitcr; 

En  ce  qui  concerne  e  et  eib  avec  :  soitte^  de  sepia^ 
seitt'j  boitle.  de  betula^  beiJbl.  En  langue  d'oïl  ;  prou- 
voire^  proibvoirej  de  presbyterum^  preibvoire\  dou^ 
doit^  de  delj  deit  ;  ow,  ott»,  de  en  te,  eib  ; 


i 


—  222  - 

En  ce  qui  concerne  i  et  iïb  avec  :  foil^gère^  de 
/îlia?  et  de  aria^  fiiJbgère  ; 

En  ce  qui  concerne  u  et  uib  avec  :  doiJbx,  de  dulciSj 
duiàx;  poMe^  de  pulla^  puibl ;  fbibdre,  de  fulgur^ 
fuitdrj  poltmonj  de  pulmonem^  puibmon  ;  poibdre, 
de  pulverem,  puîtdr;  oittre^  de  ultra^  uittr;  sottuent, 

I  de  stibinde^  suivventy  etc.   En  langue  d'oïl  :    sour^ 

II  *ofi?r,  de  sjpevj  suibr.  Le  mot  tet^,  /eu,  de  lupwHj 
qaî  a  fait  auâsi  loit^  lotip^  peut  servir  d'exemple  à  la 
transition  des  syllexes  uiJb  aux  syllexes  oit>. 

S25.  Métaptoses.  La  langue  française^  en  voie 
d'évolution,  a  eu  recours,  pour  faire  disparaître  les 
syllexes  postconsonnaux  endotéranx  établis  au  moyen 
de  la  consonne  ë,  et,  quant  au  fond  des  choses,  cette 
alternante  môme,  à  un  procédé  particulier  de  rema- 
niement, auquel  nous  donnerons  le  nom  de  métap- 
tose^  c'est-à-dire  d'interversion  du  rôle  de  la  voyelle 
et  de  celui  de  la  consonne.  Il  consiste,  en  effet,  à  faire 
de  la  première,  une  consonne  alternante  épivoyellale, 
et  de  la  seconde  une  voyelle,  en  ramenant  ainsi  le 
syllexe  envisagé  de  la  forme  postconsonnale  à  la 
forme  préconsonnale,  beaucoup  plus  aisée.(M—  N^  170). 
La  métaptose  est  un  composé  de  permutation  effective 
et  de  mtUathèse  abstraite. 

Par  exemple,  de  fugo  on  a  lormé  d'abord  fuïy  en 
laissant  tomber  l'atone  finale  o,  et  en  permutant  la 
gutturale  g  en  t.  A  une  époque  ultérieure,  la  voyelle 
tt  s'est  changée  en  la  consonsonne  alternante  corres- 
pondante u  j  tandis  que  la  consonne  ï  était  permutée 
en  la  voyelle  alternante  également  correspondante  i. 
On  a  obtenu,  de  cette  façon,  le  mot  fin^  je  fuis,  dont 
nous  faisons  usage. 
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C'est  grâce  aux  mêmes  modifications  que  fuir^  de 
fugere^  s'est  changé  en  fûir^  fuir;  huïs^  àebuarus^ 
en  bûis^  buis;  fruits  do  fructum^  en  /rweï,  fruit; 
puïs^  de  put  êtes  ^  en  puis ,,  puits;  pZwï,  de  pluviumy 
en  p/M2,  pluie;  /mû%  de  lucere^  en  /we>*,  luire  ;  dwër, 
de  dtœere^  en  dw/r,  duire,  dans  les  composés  ;  duït, 
de  ductunij  en  dw/f,  duit,  dans  les  composés;  struit^ 
de  structum^  en  strûit^  struit,  dans  les  composés. 

On  trouve,  en  langue  d'oïl  :  cruiz^  croix,  c'est-à- 
dire  criiis^  directement  tiré  de  cruïSj  crucem^  et 
noutz,  noix,  qui  indique  visiblement  une  forme 
antérieure  nûis^  de  nuis,  nucem. 


226.  Le  plus  ordinairement^  toutefois,  les  choses 
ne  se  sont  pas  passées  aussi  simplement  que  nous 
venons  de  l'indiquer  :  la  voyelle  du  syllexe  primitif 
n'a  pas  été  remplacée  par  la  consonne  exactement 
correspondante,  mais  par  une  autre  alternante. 

Le  mot  nuit  y  par  exemple,  dérive  de  l'accusatif 
nocteni,  et,  plus  précisément,  du  radical  noct.  On  a 
permuté  c  en  ï,  de  manière  à  faire  noït.  A  la  période 
d'évolution,  on  aurait  dû  dire  nôity  mais  on  a 
substitué  à  la  semi-alternante  ô  l'alternante  f/,  qui 
était  plus  flexible,  et  l'on  a  ainsi  obtenu  nûit^  nuit. 

C'est  de  la  même  manière  que  :  huit,  nuire^ 
cuisse,  cuirCj  cuit^  cuillère,  cuider^  hui^  puis,  huiSj 
cuir  y  muids,  huile,  huître,  dérivent  respectivement 
de  :  octo,  nocere^  coxa^  coquey*e,  coctum,  cochleare, 
cogitare^  hodie^  posty  ostium^  corium^  modius, 
oleum,  ostreaj  après  avoir  fait  :  oït,  noir^  coïSj  coïr, 
coït,  coïlïery  coïder^  hoï^  poïs^  ois,  co'ir ^  moïds^ 
oïl,  oïstry   soit  par  la  permutation  de  c,  ^,  t  en  i". 


t 
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^8oit  par  la  métathèse  du  ï  latih  ou  du  /",  équivalent 
du  ï. 

l  On   trouve,   en    langue   d'oïl,    vouizy   voix,    de 

I  vocem.  Or,  si  îiouiz,  noix,  de  nucem^  a  sûrement  été 

t  précédé  de  mtïs  (N^  225),  il  est  vraisemblable   que 

f  quelque  chose   d'analogue  s'est  passé    en   ce  qui 

W\  concerne  vouiz  :  on  a  dit  d'abord  vûis^  de  voïs^  en 

r  permutant  ô,  de  o,  en  ii.  La  permutation  de  û  en  ib 

I  .      n'est  que  le  développement  du  mouvement  inauguré 

h  par  celle  de  ô  en  ?/. 

p  Dans  ^wî7^,   de  tegula^  teïl;  dans  le  vieux  mot 

\  ruilCj  de  régula,  reïly  Ve  du  syllexe  ^ï  est  vraisem- 

K  blablement   d'abord  devenu  o  (N®  230),    puis  s'est 

^'  changé  en  il  de  la   môme   manière  que  l'o  originel 

k  des  exemï)les  précédents . 

» 

;;  227.  Il  est  arrivé,  bien  plus,  que  la  consonne  du 

t  syllexe   primitif,   au  lieu  d'être  remplacée   par   la 

•;  voyelle  correspondante.  Fa  été,  de  son  côté,  par  une 

[  autre  voyelle. 

;  En  comparant,   en  effet,  la  structure  actuelle  de 

:  certains  mots  avec  celle  de  leurs  primitifs  latins,   et, 

par  conséquent,  avec  celle  des  mots  français  de  la 
période  de  formation,  on  trouve  que  les  voyelles 
originelles,  de  timbres  divers,  se  sont  finalement 
changées  en  it,  taudis  que  la  consonne  apovoyellalo 
connexe  ï,  en  devenant  voyelle^  s'est  finalement 
transformée  en  a.  Les  métaptoses  de  ce  genre  ont 
tenu  une  place  considérable  dans  l'évolution  générale 
de  la  langue,  et  il  importe,  par  ce  motif,  de  les 
étudier  sous  leurs  différents  aspects. 

De  ce  fait  que  les  syllexes  phonétiques  ii?a  dont  il 
s'agit,   se  présentent  sous  la  forme  graphique    oi^ 
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valant  anciennement  oï^  il  résulte  queTo  fondamen- 
tal a  constitué  la  permutation  extrême  des  voyelles 
qui  s'acheminaient  à  la  forme  consonnale  ibj  et  que 
le  syllexe  oï  a  précédé  immédiatement  la  métaptose 
unique,  ou,  chose  plus  vraisemblable,  la  première 
des  métaptoses  successives  destinées  à  aboutir  au 
syllexe  préconsonnal  iba. 

Ces  observations  sont  applicables  aux  mots  tels 
que  votXj  toitj  poix,  qui  sont  pour  voix^  toït,  poïx^ 

228.  Dans  un  certain  nombre  de  cas^  le  syllexe 
oï  provenait  du  latin  par  la  simple  permutation  de 
c  en  ï  ou  par  la  métathèse,  Tépenthèse  de  cette 
consonne  ï,  tenant  lieu  quelquefois  de  ê.  (N**  4).  Les 
mots  :  voix^  de  vox  ;  noise j  de  noxia  ;  gloire^  de 
gloria  ;  histoire^  de  historia  ;  poison^  de  potionem  ; 
oiseux  y  Ae^  oHosus;  idoine^  de  idoneum;  ivoi7'e^  de 
eboreum  ;  moine j  de  monachum  ;  chanoine^  de  cano- 
nicum;  sardoine^  de  sardonyx]  poireau^  deporrum^ 
ont  fait,  à  l'origine:  voïs^  noïse^  gloire^  histoire^ 
poison^  oiseux^  idoïne,  ivoire j  moine j  chanoïne^ 
sardoïne^  poireau. 

Mais,  dans  d'autres  cas,  le  syllexe  oï  a  été  précédé 
d'un  syllexe  eë,  dont  il  est  issu  par  la  permutation  de 
e  en  o.  Citons  :  toït^  toit,  de  tectum^  teït  ;  voiture^ 
voiture,  de  vectura^  veiture  ;  droit ^  droit,  de  directum  ; 
dreït'^  poitrine^  poitrine,  de  pecticSy  pectoris  et  du 
suffixe  ina,  peïtrine\  îoïj  loi,  de  legem^  leï;  roï\  roi, 
de  regem^  reï;  soie,  soie,  de  seta,  seïy  palefroi, 
palefroi,  de  paraveredum,  pale f reï  \  foire^  foire,  de 
feria^  feire\  paroï^  paroi,  de  parnetem^  pareï\  coï^ 
coi,  de  quietem^  qiceï;  soir,  soir,  de  serum^  s€ïr\ 
'  toile j  toile,  de  tela^  teïl  ;  voile^  voile,  de  velum^  veïle 
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étoile,  étoile,  de  Stella^  éteïle  ;  votre,  voire,  de 
vere^  veïr  ;  hoïr^  hoir,  de  hères,  heïr;  awïne,  avoine, 
de  avena,  aveïne;  trois,  trois,  de  très,  treïs;  moïen, 
moyen,  de  medianum,  meïen. 

La  langue  d'oïl  présente,  dans  beaucoup  de  ren- 
contres, deux  formes  différentes  pour  le  même  mot  : 
l'une,  plus  ancienne,  en  ei,  c'est-à-dire  en  et,  l'autre, 
plus  récente,  en  oi,  c'est-à-dire  en  oï  :  dreit  et  droite 
peitrine  et  poitrine,  lei  et  loi,  rei  et  roi,  palefreid 
et  palefroi,  feir  et.  foire,  pareil  et  paroi,  qtiei  et 
quoi  ou  coi,  seir  et  soir,  esteile  et  estoile,  veir  et 
voir  ou  voire,  heir  et  hoir,  trei  et  troi,  etc. 

Le  mot  aveine,  dont  l'usage  persiste,  a  conservé 
graphiquement  sa  forme  primitive  en  et;  le  mot 
avoine  se  modèle  sur  la  construction  plus  récente  oï. 

229.  Quelques-uns  des  syllexes  oï  qui  ont  fait, 
par  la  suite,  ita,  dérivent  de  primitifs  aï,  uï  iï. 

Citons,  en  ce  qui  concerne  les  syllexes  aï  :  praï, 
proie,  de  praeda;  vaï,  voie,  de  via;  sai,  sois,  de 
siam;  sais,  sois,  de  sias;  sait,  soit,  de  siat  ; 

En  ce  qui  concerne  les  syllexes  uï  :  nuis,  noix, 
de  nux;  cruïSy  croix,  de  crux) 

En  ce  qui  concerne  les  syllexes  iï  :  piis^  poix,  de 
pix)  diït,  doigt,  de  digitum  ;  niïr,  noir,  de  niger\ 
riïde^  roide,  de  rigidum  ;  estriït,  étroit,  de  strictum  ; 
piïre,  poire,  de  pirum;  piïl,  poil,  depilum;  fiïs, 
fois,  de  vices]  friid,  froid,  de  frigidum;  biide, 
boite,  de  pixidem;  fiï,  foi,  de  /îd^m  ;  liïsir,  loisir,  de 
licere;  vriï  ou  freï,  dans  beffroi,  de  l'allemand  rrrt 
ou  î;rôci. 

Ces  différents  syllexes  aï,  uï,  iï  se  sont  concentrés 
en  eï,  par  la  permutation  ordinaire  de  a,  u,  i  en  e, 


-237- 

et,  cette  fois  encore,  la  langue  d'oïl  fournit  Ja  preuve 
que  les  syllexes  eï  ont  été  les  précurseurs  des  syllexes 
o'f.  On  trouve  seie  et  soie  pour  saïj  feiz  et  fois^  pour 
/îïs,  etc. 

230.  Il  y  a  lieu  de  rappeler,  à  ce  sujet,  que, 
dans  le  domaine  des  contractions,  un  certain  nombre 
de  syllexes  eiJb  de  diverses  origines  (N®  224)  ont 
donné  naissance  à  la  voyelle  w^  après  avoir  préalable- 
ment revêtu  la  forme  oiJby  par  la  permutation  de 
e  en  o. 

Ce  double  acheminement,  d'abord  en  e,  à  la 
période  de  formation,  des  voyelles  autres  que  Ve^  et 
ensuite  en  o,  à  la  période  d'évolution,  des  e  de  toute 
espèce,  est  un  des  aspects  importants  et  caractéris- 
tiques du  développement  historique  de  la  langue 
française. 

Il  faut  ajouter,  du  reste,  que  les  permutations 
dont  il  s'agit,  n'ont  constitué  qu'un  courant  phoné- 
tique général  :  beaucoup  de  voyelles  ne  sont  pas 
devenues  des  e,  et  beaucoup  d'ô  ne  sont  pas  devenus 
des  0. 


231.  Quels  que  soient  les  primitifs  latins,  et  les 
permutations  successives  qui  ont  abouti  à  la  construc- 
tion postconsonnale  oï,  on  se  demande  maintenant 
comment  de  cette  dernière  a  pu  finalement  se  dégager 
le  syllexe  préconsonnal  iba  ? 

Le  syllexe  ô2,  issu  directement  de  oï,  par  métap- 
tose,  n'existant  nulle  part  dans  la  langue  parlée 
actuelle,  il  n'est  pas  possible  de  déterminer  si  l'on  en 
a  fait  anciennement  usage. 


^ 


Par  contre,  comme  on  prononce  encore ,  de  nos 
jours,  dans  quelques  patois  wallons,  moi,  toi^  soij  roi 
et  tous  les  mots  semplablement  terminés  en  oi  de  la 
manière  suivante  :  môo?,  tôx^  sôx^  ràx^  etc.,  on  peut 
conclure  de  là  que,  conjointement  avec  la  permu- 
tation tout  indiquée  de  o  en  6,  la  consonne  ï  s'est 
changée,  à  certain  moment,  en  e  ou  en  a?,  probable- 
ment d'abord  en  e,  et  ensuite  en  a?,  par  l'intermé- 
diaire de  cet  e.  (N^  215). 

L'adverbe  de  la  langue  d'oïl  :  moens,  de  minus^ 
miïns^  par  épenthèse  du  ë,  (N®  36)  et  ensuite  meïns^ 
moins ^  démontre  bien,  par  la  substitution  de  Ve  au  ï 
que  c'est  ainsi  que  les  choses  se  sont  passées. 

Pareille  remarque  s'applique  à  voelle,  voile,  de 
vélum  :  veïl,  voïl]  à  boetej  boîte,  de  pyxidem  : 
pt/œ.d.,^  biïstj  beïst^  boïst]  à  poêle j  poôle,  depaWwm, 
palï^  païlj  peïlf  poïl. 

Ramus,  qui  voulait  conformer  l'orthographe  à  la 
prononciation,  écrivait  yétoès,  j'étais;  je  chanieroès, 
je  chanterais;  Polonoès^  Polonais,  c'est-à-dire  :  yétôœ^ 
je  chant erôœ,  Polonôœ. 


232.  Au  quinzième  siècle,  l'alternante  «?,  plus 
flexible,  (M— N<>  33J  avait  pris  la  place  de  la  semi- 
alternante  ô  dans  les  syllexes  en  œ  issus  des  primitifs 
oï.  On  prononçait,  comme  on  le  fait  dans  certaines 
parties  de  la  Champagne  :  mibco^  tibx^  sivxy  rîbXj  etc. 

On  calquait  même  quelquefois  l'orthographe  sur 
la  parole  en  ce  qui  concernait,  non  seulement,  comme 
auparavant,  la  voyelle  e  ou  a?,  mais  la  consonne  «?, 
que  l'on  assimilait  à  la  voyelle  ou  :  bouette,  boîte  ; 
pressoMer^  pressoir;  bagnouere,  baignoire;  salouer^ 
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saloir  ;  taïllouer^  tailloir  ;  coulouer^  couloir  ;  comp- 
tcyuer,  comptoir;  mirouer,  miroir;  terrouer,  terroir^ 
etc. 

On  a  prononcé  enfin  ita,  au  lieu  de  ibx^  par  une 
nouvelle  permutation  de  la  voyelle  issue  du  ï  de  oï  : 
mibay  tiba^  siba^  riba^  etc.  Cette  façon  de  parler, 
usitée  d'abord  parmi  le  bas  peuple  de  Paris,  considérée 
comme  incorrecte,  au  seizième  et  au  dix-septième 
siècle,  a  prévalu  à  la  Révolution.  Cependant,  dès  le 
seizième  siècle,  Bèze  admettait  que  l'on  changeât  itoii 
en  iba  dans  Joee,  de  gaudia^  gaui^  joï^  etc. 

De  sorte  que,  toutes  réserves  faites  en  ce  qui 
concerne  les  nuances  intermédiaires  possibles  de  la 
prononciation,  il  y  a  lieu  de  se  représenter  de  la 
manière  suivante  la  série  des  transformations  que  le 
syllexe  oë,  qui  n'était  fréquemment  lui-même  que  le 
résumé  de  plusieurs  formes  antérieures  distinctes,  a 
subies  pour  devenir  finalement  iJba  :  oï,  ôô,  ôx^  ibx^  ita. 

233.  On  peut  dire,  d'une  façon  générale,  que  la 
langue  française  s'est  partagée  entre  deux  séries  de 
métaptoses  :  les  unes,  en  iie,  les  autres,  qui  ont 
abouti  à  la  forme  iba. 

Les  premières,  issues  tout  naturellement  des 
syllexes  uïj  ont  absorbé,  en  outre,  des  syllexes  oï  et 
des  syllexes  eï^  devenus  oï,  et  ont  quelquefois  pour- 
suivi leur  transformation  jusqu'en  ibi.  (N»  225  et 
226). 

Les  secondes  sont  issues  des  syllexes  oï  de  diverses 
origines,  et  ont  même  absorbé  quelques  syllexes  uï^ 
(S^  229),  qui  ont  d'abord  fait  eï  et  ensuite  oï. 

La  métaptoses  en  ûi  tiennent  au  fond  originel  de 
la   langue,   c'est-à-dire  à  l'usage  de    la  voyelle   ti 
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substituée  à  Vw  latin  (N©  5),  et  à  celui  du  û,  forme 
consounale  de  Vu.  Les  métaptoses  en  iba  ont  eu  pour 
cause  la  réapparition,  à  certaine  époque,  de  la  voyelle 
w  et  de  la  consonne  ib.  Elles  constituent  un  rameau 
latéral  de  la  langue,  un  cas  particulier  de  la  flore 
analogique  de  Vw,  et,  plus  précisément,  du  tb^  qui  a 
même,  comme  dans  nouiZj  dans  vouiz  (N®*  225  et 
226),  et  probablement  dans  oui,  de  oï,  réagi  sur  le 
syllexe  ûi. 

234.  Il  est,  du  reste,  à  remarquer  que  la  voyelle 
^  ou  a?  substituée  au  ï  primitif  était,  en  réalité,  un  è 
ou  un  dk,  dont  le  surcroît  de  quantité  et  de  qualité 
venait,  d'une  façon  analogue  à  ce  qui  s'était  passé 
avec  les  contractions,  (N®  209)  en  remplacement  de  la 
force  que  le  ï  apovoyellal  donnait  au  syllexe  endotéral 
primitif. 

Au  dix-septième  siècle,  Molière  faisait  rimer  bête 
avec  boétej  qui  plaçait  encore,  par  conséquent,  un  e 
long  à  la  suite  de  Vo. 

D'un  autre  côté.  Va  qui  est  venu,  à  certain 
moment,  prendre  la  place  de  IV,  (N°  232)  était  long. 
Il  est  encore  prescrit  classiquement,  en  eflFet,  de 
prononcer  avec  un  a  long  :  joie  (jwâ);  croix  (critâ); 
noix  (nibâ)  ;  fois  (fibâ)  ;  bois  (bitâ)  ;  bourgeois 
(bour)ibâ)  ;  Danois  {DanUbà)^  etc.  Ce  serait,  à  défaut 
d'autres  considérations,  une  preuve  suffisante  que  Vx 
rétait  également,  et  qu'on  a  toujours  dit  iJbè  ou  ib& 
de  oï. 

236.  Certains  mots,  tels  que  :  Polonois,  Anglois, 
pàrottre^  connoître^  yétoiSj  je  chanterois,  qui 
faisaient  usage,  sous  la  forme  graphique  oz,  d'un 
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syllexe  phonétique  iJba  provenant  d'une  construction 
oï  ont  substitué,  à  certain  moment,  la  seule  voyelle  x 
au  syllexe  iba  :  Polonxy  AngUc^  parœtre,  etc. 

Personne  n'ignore  la  réforme  orthographique, 
relativement  récente,  qui  a  consisté  à  remplacer  le 
signe  écrit  composé  oi,  calque  de  la  prononciation 
primitive,  par  le  signe  a«,  qui  correspond  à  la  pro- 
nonciation nouvelle  :  Polonais j  Anglais^  etc, 

Ce  n'est  pas  que  le  syllexe  ita  ait  été  ramené  à 
l'état  de  voyelle  simple  a?,  au  moyen  d'une  permuta- 
tion compliqué  d'aphérèse;  mais  la  prononciation 
normande,  comme  cela  résulte  des  formes  encore  en 
usage,  et  des  monuments  de  la  langue  d'oïl,  ayant 
contracté  le  syllexe  eï  en  a?,  au  lieu  de  rengager  dans 
la  voie  :  oï,  ôe^  ôx^  iJbx^  iba^  cette  voyelle  a?  a  fini  par 
réagir  sur  la  langue  commune  de  la  nation,  et  par  se 
substituer,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  au  syllexe 
iba. 

Elle  était,  du  reste,  longue,  et  elle  est  demeurée 
classiquement  telle  à  la  fin  des  mots,  sous  la  double 
influence  de  son  origine,  et  de  Va  dont  elle  venait 
occuper  la  place  :  Polonois^  Polonais  {PolonA)  ; 
yétotSj  y  étais  i}'étéb\  etc.  i 

236.  Le  remaniement,  par  métaptose,  du  syllexe 
oi  s'est  quelquefois  compliqué  d'une  contraction 
nasale  lorsque  le  ï  était  suivi  d'un  n  :  oïn. 

On  a  dit,  par  exemple,  de  foïn^  issu  de  fbenum, 
non  pas  fiba — n,  en  changeant  oï  en  iba,  et  en 
conservant  le  n,  comme  cela  est  arrivé  avec  moine^ 
de  moin  ;  chanoine^  de  chanoin  ;  idoine,  de  idoïn  ;  * 
sardoincy  de  sardoïn;  avoine,  de  avoïn\  pivoine,  de 
pivoïny  mais  bien  fiJbcb^  foin^  avec  emploi  d'un  ib 


n 


à 
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épiv  oyellal,  et  contraction  nasale  de  la  liquide  n  avec 
la  consonne  ï  élevée  à  l'état  de  voyelle  x, 

La  transformation  dont  il  s'agit,  remonte  donc  à 
répoque  où  Ton  prononçait  encore  le  composé  gra- 
phique oi,  comme  ôe^  ôx  ou  iJbœ^  et,  en  toute  hypothèse, 
antérieurement  à  l'emploi  du  syllexe  tt?a,  qui  aurait 
donné  un  nasale  â. 

Les  mêmes  observations  s'appliquent  à  Zom,  de 
loin  \  à  tétnùinj  de  témoïn;  à  com,  de  coin;  à  poing ^ 
de  poïn  ;  à  points  àe  point  \  à  oindre,  de  oindre;  à 
poindre  y  de  poindre  ;  à  groin  j  de  groin  ;  à  soin,  de 
soïn  ;  à  moins^  de  moins  ;  à  moindre^  de  i/ioëndre. 

On   dit,  en  patois  picard,  boin,  de  6oïn,  issu  de 

bonu9n. 


237.  Dans  la  mesure  où  les  syllexes  postconson- 
nauxoï,  eïj  aïy  ut,  iï  ont  fini  par  se  rencontrer  en  oë, 
les  choses  se  sont  passées  d'une  façon  analogue  à  ce 
qui  est  arrivé  à  la  période  de  formation,  où  les 
coasonnûs  Z,  Pj  b  se  sont  changées  en  ibj  les  consonnes 
c  et  g^  t  et  d  en  ë.  Il  y  a  eu,  de  nouveau,  concentration 
phonétique.  (N®  10), 

Dans  la  mesure,  au  contraire,  où  le  syllexe  post- 
consonnal  oï  a  abouti  aux  formes  diverses  :  ?a*,  tt?a, 
fl?,  ftu?,  il  y  a  eu  diffusion^  par  voie  de  différenciation^ 
de  ces  dérivés,  et  même,  d'une  façon  plus  générale, 
de  la  construction  primitive,  des  constructions 
intermédiaires,  dont  quelques-unes  persistent,  et 
des  constructions  définitives, 

La  diffusion  est  un  procédé  caractéristiq^ie  de  la 
période  d'évolution,  et  nous  l'opposerons,  sous  ce  titre, 

à  la  concentration. 


i 
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Quand,  en  effet,  les  idées  se  multiplient  et  récla- 
ment instamment  des  signes ,  les  forces  phonétiques 
élargissent  la  sphère  de  leur  action,  sous  l'influence 
des  forces  grammaticales.  Elles  font  effort,  suivant 
Tordre  que  déterminent  tacitement  les  séries  et  les 
groupes  naturels,  (M  —  N*'  45)  en  même  temps  que 
les  conditions  d'équilibre  des  sons,  (M  —  N®  88)  pour 
tirer  des  voyelles,  des  consonnes,  des  syllexes,  par 
voie  de  permutation,  d'addition,  de  métathèse,  les 
conséquences  qui  y    sont  virtuellement  contenues. 

Cela  doit  arriver  principalement  dans  les  langues 
jeunes,  comme  l'était  alors  la  langue  française.  La 
spontanéité  inconsciente  n'y  est  gênée  ni  par  la  tradi- 
tion, ni  par  la  réflexion  ;  tout  peut  être  osé  et  mené  à 
terme,  et  l'analogie  vient,  pour  l'ordinaire,  ampUfierj 
à  chaque  étape,  (N^  57)  les  résultats  obtenus. 

238.  La  métaptose  s'est  quelquefois  compliquée 
d'une  aphérèse  de  la  voyelle  primitive  du  syllexe^ 
et  c'est  ainsi,  en  particulier,  que  certains  syllexes 
postconsonnaux  eiv  se  sont  changés  en  w  (N<^  Gl),  au 
lieu  de  se  coatracter  en  eu  ou  en  eau. 

L'adjectif  A^rôei^,  par  exemple,  est  devenu  herbu^ 
par  le  retour  de  la  consonne  iv  à  l'état  de  voyelle  k,  et 
la  chute  de  la  voyelle  e.  Peut-être  cette  dernière 
a-t-elle  d'abord  été  permutée  en  la  semi-alternaate  ^, 
que  son  peu  de  flexibilité  aura  fait  abandonner  :  m, 
finalement  :  u.  A  plus  forte  raison  en  a-t-il  été  ainsi  si 
la  voyelle  e  était  alors  (N<^  215)  devenue  œ,  qui  est 
fixe. 

Les  mêmes  observations  s'appliquent  aux  mots 
suivants,  qui  proviennent  de  primitifs,  les  uns, 
tirés  directement  du  latin,  les  autres,  formés  par  la 
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langue  française  même  :  pelu^  de  peleib;  feuillu^ 
feuilleib]  gouluj  de  gouleib;  grenu^  de  greneiJb\ 
moussu^  do  mousseib  ;  charnu^  de  charneiJb  ;  ossu^  de 
osseiti  barbu  ^  de  barbeiJb;  chevelu^  de  cheveletb; 
cornuy  de  com^t^;  membrUj  de  mem6rei5&;  menu, 
de  meneib;  nuj  de  wett?;  nwe,  substantif,  de  neib; 
aigu  y  de  aigeib)  écUj  de  e^etZ?;  branchu,  de  brancheib\ 
pointu^  de  point eib;  tètUj  de  têteib;  cossu,  de 
cosseïï^,  etc* 

On  trouve,  en  langue  d'oïl  :  ramw,  de  rameib, 
ramosum, 

L** article  du,  comme  nous  en  avons  déjà  fait  la 
remarque,  (N^  61)  est  un  exemple  bien  concluant  de 
la  transformation  de  eib  en  u,  par  voie  de  métaptose. 
De  de  le^  on  a  fait  successivement,  en  effet,  de/,  deib 
et  dv. 

L'article  leiJb^  qui  a  fait  en  langue  d'oïl,  lou^  avec 
contraction,  (N<^  224)  a  fait  aussi  Zw,  avec  métaptose. 
On  trouve  pareillement,  d'un  côté,  eu  et  ou,  d'un 
autre  côté,  u^  de  en  le,  elj  eib. 

Il  n'est  pas  douteux,  au  surplus,  que  la  voyelle  u 
issiio  do  eib  n'ait  été  altitudinale  à  l'origine,  c'est-à- 
dire  longue  ou  forte,  à  la  ressemblance  de  la  voyelle  e 
ou  a?,  d  "abord,  de  la  voyelle  a,  ensuite,  provenant, 
par  métaptose,  (N**  234)  du  syllexe  oï. 


230-  Les  mots  où  la  consonne  ib  de  eib  était 
suivie^  une  autre  consonne,  se  sont  comportés  de  la 
môme  façon  que  ceux  qui  se  terminaient  simplement 
en  eib. 

Les  exemples  que  nous  venons  de  citer,  faisaient 
presque  tous  eibs  au  cas  sujet  singulier. 
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La  préposition  seibr^  de  super j  a  pris  finalement 
la  forme  swr,  (Qu'elle  possède  aujourd'hui,  et  le 
substantif  mettre,  de  morum,  celle  de  mûre. 

Les  nombreux  substantifs  en  ure  dérivés  direc- 
tement des  substantifs  latins  en  atura^  ou  formés 
analogiquement  des  adjectifs  et  des  participes  passés 
eii  eiJb  ont  également  procédé  par  métaptose  :  armure, 
de    armeitrej    armatura  ;    carrure,   de   carreibre, 
guadratura;  tenure,  de  teneUbre]  allure^  de  alleicre; 
monture,   de  monteiJbre]  charnure^  de  €harneibre\ 
pelure  y    de    peleibre;    chaussure  ^    de    chausseibre; 
chevelure^   de   cheveleitre]    coupure,    de   coi*pê£^rÊj 
blessure^  de  blesseibre;  iordure^  de  bordeibre^  etc. 
On  trouve,  en  effet,  dans  la  vieille  langue  ;  amieure, 
quarreure^  teneure^  aleure,   monteure^  charneure^ 
peleurCj   chauceure^  cheveleure,  coupeure^  bleceure^ 
bordeurcj  où  la  construction  graphique  eu  reproduit 
la  forme  phonétique  primitive  eib. 

240.  La  transformation  de  certains  syllexes  eib 
en  ô  (N®  211)  implique  une  métaptose  du  genre  de  celle 
qui  de  et&  a  fait  u. 

La  voyelle  e  de  eib,  quelle  qu'en  fût  la  pronon- 
ciation originelle  rigoureuse,  (N®  4)  a  glissé  insensi- 
blement vers  la  forme  de  Ve  actuel  ou  e  obtus,  terme 
moyen  de  la  série  a — e — i  (M —  N®  45),  dont  Vi,  valeur 
approximative  de  Ve  latin,  constitue  le  terme  extrôme. 

La  consonne  td,  de  son  côté,  s'est  progressivement 
rapprochée  du  w,  qui  en  est  une  atténuation,  du  ë^ 
dans  le  sens  de  la  série  latérale  û — ë,  et  du  a,  forme 
relevée  du  ë.  On  prononce  encore,  de  nos  jours,  dans 
certains  patois  picards  :  peau^  marteau^  couteau^  etc. 
comme  peû^  peë  ou  peô,  marteû^  marteè  ou  marteô^ 
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[  etc.,  et  il  n'y  aurait  qu'un  faible  effort  à  faire  pour  que 

\  Ve  devînt  un  ,x.  Aussi  bien,  d'après  Bèze,  pronon- 

f  çait-on,  au  seizième  siècle  :  eauj  beauj  ruisseau^  seau, 

i  en  faisant  de  Vo  une  consonne  placée  à  la  suite  d'un  e 
fermé,    c'est-à-dire     d'un  i?  ou    d'un  x   marqué 

l:  (M —  N®  166)  d'un  accent  syllexique  accusé  :  i?ô,  bxô, 

ï  ruissœôj  séô. 

l;  Cela  étant,  la  voyelle  semi-alternante  é,  et,  à  plus 

forte  raison,  le  cas  échéant,  la  voyelle  fixe  œ  ont  été 

ï'  abandonnées,  la  métaptose  s'effectuant,  dans  ëo^  œo^ 

la  première,  à  cause  de  son  peu  de  flexibilité,  la 
seconde,    à  cause  de  son  inflexibilité  absolue,  et  il 

\  n'est  resté  que  o  ou  mieux  (),  analogue  de  ê  ou  x^ 

[  (N»  234;  et  de  û  (ii^  238).  On  a  dit  successivement, 

par  exemple  :  peib^  peû^  peèy  peô  et  pôy  depêo  ou  de 
piko. 

La  métaptose  s'est  confondue,  dans  ce  cas  et  dans 
tous  ceux  du  même  genre,  avec  la  contraction. 


241.  Les  syllexes  postconsonnaux  eï,  qui  se 
sont  quelquefois  contractés  en  ei,  x  (N*»  214),  ont 
toutefois  procédé,  dans  les  autres  rencontres,  par 
métaptose  et  aphérèse,  à  la  ressemblance  des  syUexes 
eîb,  devenant  u  ou  6^  et  ont  été  ramenés  à  la  forme  i. 

Par  exemple,  de  la  négation  necy  qui  avait  pris  la 
forme  neïj  par  la  permutation  ordinaire  de  c  apo- 
voyellal  en  ï,  il  est  résulté  nt,  dont  nous  faisons 
usage.  On  a  dit  théoriquement  ou  pratiquement  net, 
de  net,  et  finalement  ne,  par  le  retranchement  du  è. 

Pareillement,  de  médium  on  a  fait  meï  et  mi;  de 
mercedeni^  merceï  et  m^rci  ;  de  solsequium,  souseU  et 
sousi^  souci  ;  de  laeta^  laï^  lei  et  /i,  lie  ;  de  negare. 
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neï — er  et  nier  ;  de  secare,  set — er  et  sier^  scier  ;  de 
precarij  prei — er^i  prier;  de  lectaria^  lei— tiers  et 
litière. 

Le  ï  était  quelquefois  suivi  d'une  consonne,  De 
pejor^  peïorj  on  a  fait  peïr  et  pir,  pire  ;  de  pejîis^ 
peïuSf  pets  et  pis  ;  de  seœ^  seïs  et  sis^  six  ;  de  lecttan^ 
leït  et  /jY;  de  tapetem,  tapeis  et  ^apw  ;  de  senior^  seïr 
et  5îr,  sire  ;  de  légère^  leïr  et  lir^  lire  ;  de  species^ 
espeïs  et  e^pi^,  épices  ;  de  pretiunij  preïs  et  ;)?75, 
prix  ;  de  arment a^  armeïn  et  ermin,  hermine  ;  de 
imperium,  empeir  et  empir^  empire  ;  de  decem,  deis 
et  diSj  dix  ;  de  soricem^  soreïs  et  souris]  de 
i?6rt>^C5m,  verveïs  ou  brebeïs  et  brebis;  de  Venetia, 
Veneis  et  F^nis,  Venise  ;  de  décima^  deism  et  ^//.ç?!*^ 
dîme  ;  de  ecclesia,  egleis  et  e^'Zw,  église  ;  de  pectm^ 
peït^  peï  et  pi,  pis;  de  ecce  hic,  eïs — eï  et  isi^  ici  ; 
de  exirej  eïs — ir  et  j^er,  issir. 

En  langue  d'oïl  :  de  completum^  complet  ot 
compli;  de  adulterium^  avouteïr  et  avoutir^  avou- 
tire  ;  de  pejorem^  peiorem,  peï — or  et  pior  ;  do 
ecclesia,  eï — gleïs  et  ig'/es,  yglise  ;  de  eccc  hoc  y 
eïs — oï,  i50,  iço,  et  ice  ;  de  Jacere^  jeïr  et  jir^  git*e  ; 
de  teœere,  teïsr^  teïstr  et  tistr^  tistre.  On  a  dit,  au 
présent  de  l'indicatif  du  verbe  issir  :  de  exeo^  e/s  et 
is  ;  de  ea?/s,  eïs  et  t^ ;  de  eœitj  eïst  et  e^^  ;  de  ej^î^nus^ 
eïs — ims  et  isùmsj  issons  ;  de  exitiSy  eïs — -eis^  el 
iseiSy  issez  ;  de  exeuntj  eïstj  ist,  issent. 

Il  y  a  lieu  de*  croire  que  la  voyelle  i  tirée  Aeél 
était  altitudinale,  c'est-à-dire  longue  ou  forte,  à 
l'origine,  à  la  ressemblance  de  Vu  qui  provenait  de 
eft?,  et,  tout  d'abord,  de  l'e,  de  Vx,  de  Va  issus  de  oL 
(N^  238). 
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242.  Quoique  le  remaniement  des  syllexes  en  it 
et  des  syllexes  en  ï  remonte  certainement  à  une 
époque  ancienne,  les  voyelles  w,  o,  Cj  a,  i  interviennent, 
dès  lors,  d'une  façon  apparente,  avec  le  caractère 
alternant,  semi-alternant  ou  fixe  qu'elles  comportent 
de  nos  jours. 

La  voyelle  u  de  uï  ne  s^est  pas  contractée  avec  la 
consonne  ï  ;  elle  est  devenue  consonne  épivoyellale 
dans  ûij  ou  dans  ûx^  de  uïn.  Cette  voyelle  u  était  donc 
bien,  dès  l'origine,  une  alternante  essentiellement 
telle,  qui  conduisait,  pour  ainsi  dire,  sans  qu'on  s'en 
aperçût,  à  renverser  le  rôle  des  éléments  du  syllexe 
uï  et  à  prononcer  ûi. 

La  voyelle  o  de  oï  a  fait  soit  û  dans  wi,  soit 
finalement  iJb  dans  iJbœ^  iJba  et  dans  iJbœ.  U  faut 
conclure  de  là  que  si  sa  qualité  d'alternante  était  assez 
accusée  pour  qu'on  eût  recours  en  ce  qui  concerne 
le  syllexe  oï,  non  à  une  contraction,  mais  à  une 
métaptose,  elle  n'était  cependant  pas  douée  d'une 
flexibilité  suffisante  pour  qu'on  l'employât  sous  sa 
forme  propre.  On  a  dû  la  pousser,  par  voie  de  per- 
mutation légère,  jusqu'au  û  et  jusqu'au  ib.  Ce  n'était, 
comme  elle  l'est  encore,  qu'une  semi-alternante. 

Le  retranchement  du  ï  à  la  suite  de  Vo  de  oï 
(N°  201)  aboutit  à  la  même  conclusion,  car  on  a  eu 
recours  à  cet  expédient  à  cause  de  la  résistance  de 
Vo  à  se  changer  en  consonne. 

Or,  si  la  voyelle  o  de  oï  ne  paraît  pas  avoir  fait  ô 
dans  un  syllexe  nouveau  ôt,  la  voyelle  e  de  eï  n'a 
jamais,  non  plus,  fait  è  dans  un  syllexe  èi.  Elle  a, 
d'un  côté,  glissé  vers  l'o,  pour  donner  ensuite  soit  wt, 
soit  successivement  ôXy  ibXj  tba,  et  elle  a,  d'un  autre 
côté,  été  éliminée  du  syllexe  théorique  êt\   qui  est 
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devenu  i.  Le  syllexe  eiJb  est  pareillement  devenu  lu 
La  voyelle  e  était  aussi  une  semi-alternante,  mais 
elle  venait,  sous  ce  rapport,  à  la  suite  de  l'o,  qui 
s'y  substituait. 

Ajoutons  que  Ve  s'est  contracté,  d'un  côté,  avec  le 
%b  apovoyellal  sous  la  forme  eu^  et,  d'un  autre  côté, 
ce  que  n'a  pas  fait  l'o,  doué,  à  cet  égard  encore,  de 
plus  d'alternance,  avec  le  ï  apovoyellal  sous  la  forme 
6i,  susceptible  de  devenir  ein. 

En  un  mot,  ce  qui  se  trouvait  d'alternance  dans  le 
timbre  de  1'^,  s'est  amplifié,  le  cas  échéant,  et  a 
abouti  aux  métaptoses  obscures  ou  tacites  ëw^  u  et 
èiy  e,  tandis  que  ce  qui  s'y  trouvait  de  fixité,  a  provo- 
qué l'éclosion  des  trois  contractions  :  é,  i?,  œ. 

La  voyelle  a,  de  aw?,  de  a^,  de  aïn  n'est  jamais 
devenue  une  alternante  ;  elle  n'a  suscité  de  métaptose 
d'aucune  sorte;  le  syllexe  ai^  n'est  pas  devenu  i^,  ni 
le  syllexe  aï,  t.  La  voyelle  a  s'est  toujours  contractée 
sous  la  forme  aw,  ô  avec  le  iv  apovoyellal,  et  sous  la 
forme  ai,  db  ou  ain^  ce  avec  le  ï  apovoyellal.  C'était 
bien,  dès  l'abord,  une  voyelle  fixe. 

La  consonne  ï,  qui  a,  la  plupart  du  temps,  subi 
rinfluence  prépondérante  de  la  voyelle  dont  elle  était 
précédée,  en  disparaissant  dans  une  contraction,  ou 
en  se  transformant  en  i  dans  une  métaptose,  s^est 
maintenue  toutefois  dans  quelques  cas  où,  spéciale- 
ment combinée  à  une  autre  consonne,  elle  jouissait 
de  plus  de  liberté,  et  pouvait  agir  selon  sa  nature 
propre.  De  alïj  par  exemple,  (N*»  203^  on  a  fait  a  il, 
par  métathèse  ;  on  est  revenu  à  la  forme  renversée 
alïj  et  l'on  a,  en  dernier  lieu,  obtenu  aïj  par  la  chute 
du  /.  La  consonne  ï  a  ainsi  affirmé,  à  toutes  les 
époques,  son  caractère  éminemment  alternant,  et  celui, 
en  conséquence,  de  la  voyelle  i  même.    . 
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243.  —  Quant  à  la  voyelle  w^  à  la  consonne  cor- 
respondante ii?  et  à  la  voyelle  x,  les  deux  premières, 
réapparitions  de  lexes  usités  en  latin  et  dans  les 
premiers  temps  de  la  langue  française,  la  troisième, 
création,  relativement  récente,  de  la  période  d'évolu- 
tion, elles  sont  venues  marquer  de  leur  empreinte 
certaines  des  transformations  en  cours.  (N^  233). 

Le  iJo  s'est  substitué  au  û  dans  t^f,  pour  iXx,  au  6 
dans  iJùx^  iba,  pour  ùx^  oa^  et  Ta?,  à  Vi  dans  ùXy  pour 

Les  syllexes  îd^  de  wï,  de  oï,  de  e'i^  sont,  dans 
Tordre  des  métaptoses,  les  plus  anciens,  par  u  et  par 
t.  Les  syllexes  àx,  pour  oï,  et  les  syllexes  iJox,  pour 
ôo?,  sont  plus  récents,  par  x  et  par  iJo,  La  langue 
aurait  exclusivement  fait  usage  du  syllexe  ûi  dans 
les  métaptoses  sans  l'intervention  accidentelle  du  iJo 
et  de  r^. 

Si  l'on  prend  garde  enfin  que  le  syllexe  eib  a 
donné  finalement  u^  c'est-à-dire  èw^  éUj  w,  par  une 
métaptose  qui,  compliquée  d'aphérèse,  suppose,  à  la 
fois,  la  permutation  et  le  retranchement  du  é,  le 
caractère  alternant  moins  accusé  de  cette  consonne, 
et  que  le  môme  syllexe  etb  a  donné  euj  soit  e  fort, 
par  contraction  et  maintien  radical  de  Ve  primitif,  on 
en  conclura  assez  sûrement  que  la  contraction  dont  il 
s'agit,  a  eu  lieu,  parce  qu'elle  faisait  prédominer  ce 
qu'il  y  avait  de  fixe  dans  l'e,  au  moment  où  cette 
dernière  voyelle  avait  déjà  glissé  vers  l'a?.  Les  formes 
u  (fi^  238)  apparaissent,  en  eff'et,  comme  plus  ancien- 
nes, plus  foncièrement  françaises  que  les  formes  eu. 
(NO  212). 

La  même  remarque  s'applique  au  double  change- 
ment de  eï  en  i  (N«  241)  et  en  eij  do.  (N«  214). 
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244.  Permutation  des  consonnes.  La  langue 
française  en  voie  d'évolution,  qui,  dans  un  certain 
nombre  de  cas,  a  laissé  tomber  purement  et  simple- 
ment les  consonnes  apovoyellales,  qui,  dans  d'autres, 
les  a  incorporées  aux  voyelles  dont  elles  étaient 
précédées,  et  qui  même  en  a  fait  des  voyelles  lorsqu'il 
s'agissait  du  iJb  ou  du  z,  a  eu  quelquefois  aussi 
recours  à  la  permutation,  c'est-à-dire  à  la  substitution 
de  consonnes  nouvelles  à  celles,  d'ailleurs  apovoyella- 
les ou  épivoyellales,  qui  étaient  précédemment 
employées. 

La  métaptose  implique  déjà  la  permutation  de  la 
consonne  apovoyellale  en  voyelle  d'appui  d'un  syllexe 
où  la  consonne  épivoyellale  résulte,  de  son  côté,  de 
la  transformation  de  la  voyelle  antérieure. 

Les  permutations  de  la  période  d'évolution  sont  le 
pendant  de  celles  de  la  période  de  formation;  mais, 
comme  nous  aurons  occasion  de  le  remarquer,  elles 
ont  lieu  d'une  façon  opposée,  et  elles  aboutissent,  en 
conséquence,  non  plus  à  une  concentration,  mais  à 
une  diffusion.  (N«  237). 

245.  Le  iJi)  apovoyellal  s'est  changé  en  v. 

Par  exemple,  après  avoir  tiré,  à  l'origine  :  raiJbj 
de  rapa-j  traib^  de  trabem;  sait — on,  de  saponem  ; 
ait — ri  If  de  aprilem\  rait — ine^  de  rapina;  aie — 
eugle^  de  ab  oculum]  ait — ant,  de  ab  ante  ; 
ait — ortevy  de  ab  ortare;  sait — oir,  de  sapere^  la 
langue  a  remplacé  le  iJD  par  un  r,  qui  appartient 
(M — N<>  60)  à  la  même  série  naturelle,  d'où  :  rave^ 
trave^  dans  entrave^  savon^  avrils  ravine,  aveugle^ 
avantj  avorter^  savoir. 


m 
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En  patois  picard  :  étave^  étable,  de  stabulum, 
estaitl  et  estait^  par  l'apocope  du  /. 

On  a  formé,  de  même  :  fèvcj  de  feiôj  faba  ; 
fèvre^  de  feibr,  faber;  sève,  de  seiJb^  sapa;  lèvre,  de 
lem\  îabrum  ;  chevet  et  achever ^  de  cheiJb,  caput  ; 
crevé Pj  de  creib — er,  crepare;  lièvre j  de  liettr, 
leporem  ;  chèvre,  de  cheiJbr,  capra  ;  fièvre,  de  fietbr, 
febrem\  sevrer,  àeseiJb — rer,  separare;  genièvre,  de 
ffenieWr,  juniperum  ;  cheveu,  de  cheiJb — eu,  capillum  ; 
neveu^  de  neib — eu,  nepotem  ;  février,  de  /feitr — ïer, 
februarium  ;  ^î?eer,  de  ^w? — ïer,  aquariu7n  ;  évêque, 
de  e^ — esquCj  episcopum]  trêve,  de  ^rew?,  ancien 
haut  allemand  :  triwa. 

En  langue  d'oïl  :  eve,  eau,  de  eiJb,  aqua;  preveire, 
prêtre,  de  preiJb — eirCy  presbyterum;  bevre,  boire,  de 
beWr^  b  ibère. 

En  palois  wallon  :  frève,  fraise,  de  freib,  fraga. 

Citons  aussi,  en  ce  qui  concerne  le  syliexe  iib  : 
rivière^  de  riib — ïere,  riparia  ;  guivre,  de  çuiitr, 
vipera]  endive,  de  enditb,  intybuni)  gencive,  de 
(jenciib^  gengiva]  cive,  de  ciiVy  caepa;  rive,  ^eriib , 
ripai  li^^^^^  de  liibr,  liber;  livre,  de  liibr^  libra) 
livrer,  de  liiJb — rer,  Uberare\  hiver,  de  hiib—er, 
hibernum;  niveau,  de  niit — eau,  libella;  vive,  de 
viib,  viva;  chétive,  de  chétiib,  captiva;  naïve,  de 
na — iil\  nativa. 

En  langue  d'oïl  :  escrivre,  de  escriibr,  scribere. 

On  a  dit  enfin  avec  un  syliexe  oib  :  provende,  de 
proit — etide,  praebenda.  En  langue  d'oïl  :  provoire, 
prêtre,  de  proib — oire,  presbyterum. 
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246.  La  consonne  apovoyellale  «?  s'est,  au  surplus, 
quelquefois  changée  en  la  faible  de  r,  c'est-à-dire  en  (\ 

Citons,  comme  exemples  :  chef,  de  cheib^  captii  ; 
nefj  de  neib^  navem;  clef,  de  clei^^  clavem;  bref,  de 
breibjbrevem-j  grief,  de  grieib,  gravent;  reliefs  de 
relieity  relevimn)  serf,  de  serw,  servum;  cer/^  de 
ceritj  cervum;  vif,  de  viib,  vivum\  chétif,  de  chetiil\ 
captivum;  naïf,  dena — lit,  nativum;  if,  de  îî^\  issu 
du  kimri  iw  ou  de  l'ancien  haut  allemand  iwa. 

En  langue  d'oïl  :  pref  et  pro^  de  prevb,  proit, 
prope;  grefs,  de  greibs,  gravis)  bief  y  de  l'ancien 
haut  allemand  blaVo^  etc. 

Le  ijo  de  eiJo,  eau,  de  aqua  s'est  changé  en  /*,  et  le 
mot  ew  même,  en  effe,  dans  les  noms  de  plusieurs 
localités  du  Berry. 

En  patois  wallon  :  staf,  étable,  de  stabithim, 
staibl  et  staib. 

247.  Ce  n'est  pas  seulement  à  la  suite  d'une 
voyelle  que  la  consonne  w?  s'est  changée  en  v  pendant 
la  période  d'évolution.'  Une  semblable  modification 
s'est  produite  devant  une  voyelle  quand  d'ailleurs  le 
it  n'était  précédé  d'aucune  autre  consonne. 

C'est  ainsi  que  de  :  ibériêéy  ibertu,  ibin,  ttache^ 
iterge,  ibal,  ibœu,  iJbez,  tirés  des  primitifs  latins  ; 
veritatem,  virtutem,  vinum,  vacca,  virga,  vallem, 
votum,  vadunif  c'est-à  dire  :  iJberitatem^  ibirtulem, 
etc.,  se  sont  formés  finalement  les  mots  classiques  : 
vérité,  vertu,  vin,  vache,  verge,  val,  vœu,  et  le^^ 
vocables  normands  :  vé,  vey. 

Il  est  contraire  au  génie  de  la  langue  de  commen- 
cer une  syllabe  par  un  ib.  Les  exceptions  du  genre 
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de  :  oindre,  oiseau^  oie^  ouate  sont  fort  peu  nombreu  • 
ses.  Les  trois  premières  proviennent  de  primitifs  oï 
qui  n'ont  fait  intervenir  le  w?,  par  mélaptose,  ^N®  232) 
qu'à  une  époque  rapprochée  de  nous,  alors,  sans 
doute,  que  la  permutation  de  t&  en  t?  était  épuisée 
directement  ou  analogiquement.  Le  quatrième  de 
ces  mots  est  un  diminutif  du  vieux  français  oue, 
c'est-à-dire  w. 

Certains  patois  sont  cependant  demeurés,  pour  ce 
qui  est  de  la  permutation  de  w  épivoyellal  en  i?,  en 
dehors  de  l'évolution  générale  de  la  langue.  On  dit, 
dans  les  environs  de  Mézières  :  ibape^  de  vespa^  et 
ivez^  de  vadum^  au  lieu  de  guêpe  et  de  gué  ou  vé.  On 
entend  aussi  prononcer  :  tbasirij  voisin;  itature^ 
voiture;  ivar,  voir;  aîbar^  avoir;  saiboir,  savoir,  où 
le  it  primitif  de  vicinum,  vectura^  videre^  etc.  a 
persisté,  confondu  avec  le  ib  ultérieur  de  oi  pour  oï. 

Le  ib  épivoyellal  s'est  changé,  de  nouveau,  (N^246) 
en  /*  dans  fots^  de  vices  :  iviïs^  iteïSj  ivoïs^  foïSj  etc. 
(N«  277). 

248.  La  consonne  alternante  w?,  apovoyellale 
ou  épivoyellale,  a  quelquefois  été  permutée,  non 
plus  en  V  ou  en  /",  mais  en  6;  courber ^  de  curib — er^ 
curvare;  corbeau^  de  coriJb — eaw,  corvellum;  brebis ^ 
de  ibetnt—eïs,  vervecem;  galbe  ^  du  germanique 
garatvi^  garibj  galil\,  (N^*  45). 

En  langue  d'oïl  :  corb^  de  coril\  corvum.  On 
disait  aussi  corp,  en  remplaçant  la  forte  b  par  la 
faible  correspondante  p. 

Le  b  appartient,  en  effet,  comme  le  v,  au  groupe 
naturel  dont  le  ib  forme  le  centre  da  convergence. 
Ces  deux  consonnes   constituent,  de  plus,   la  série 


b^ 
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transversale  v—h^  (M— N*»  61)  et  il  n'est  pas  étonnant^ 
dans  ces  conditions,  qu'elles  aient  été  employées  Tune 
pour  l'autre,, en  remplacement  du  t^,  à  la  période 
d'évolution  de  la   langue. 

Le  b  semble  avoir  constitué  une  tentative  de 
permutation  qui  n'a  pas  abouti  :  le  î;  a  prévalu. 

249.  La  consonne  ib  a  aussi  été  permutée  en  g 
devant  une  voyelle  :  gâter ,  de  vastare^  galne^  de 
vagina;  guéj  de  vadum;  guèpe^  de  vespa;  r/ui^  de 
visciini\  guivt^e^  de  vipera)  goupilj  de  vulpecula) 
yiiéret^  de  vervactum ;  gage^  de  vas^  génitif  rrtd/5. 

Les  mots  d'origine  germanique  ont  été,  en  parti- 
culier, soumis  à  un  remaniement  de  ce  genre  :  guère^ 
de  weiger-y  gainant ^  de  warend\  guerre^  de  \cerra\ 
gâcher^  de  waskan;  garder,  de  wartên;  gttety  de 
wahtGj  déguerpir j  de  werfen  ;  guise^  de  toisa  ;  gagner, 
de  weidanjan  ;  gant,  de  wante. 

D'autres  mots  d'origine  étrangère  ont  pareillement 
changé  fi?  en  g.  Le  radical  aitscj  que  l'on  retrouve 
intégralement  dans  Ausc—usj  et,  avec  contraction  ou 
syncope,  dans  Ose — us  et  dans  Etr^usc^ia^  est 
devenu  iimsc^  par  métathèse,  et  a  permuté  alors  le 
iif  initial  dans  Gasc — on,  Gasc—ogne. 

Le  môme  ib  s'est,  du  reste,  changé  en  v  dans  la 
façon  actuelle  de  prononcer  le  latin  Vasconia^  et  en 
b  dans  Basque^  Bise — aye. 

Le  ib  du  radical  ibal^  qui  subsiste  dans  Wal — es, 
dans  Wal— Ion ^  se  trouve  changé,  pour  nous,  en  g  dans 
Gales  et  Gael^  Gaule  et  Gaulois;  mais  il  l'avait  été 
antérieurement,  par  les  Latins,  dans  Gallia  et  Gallus, 

Le  même  iv  a  été  permuté  en  v  dans  Velche,  et  en 
b  dans  Belge,  Belgique. 
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Gomme  le  g  appartient  au  groupe  ï,  (M— N«  63) 
sa  substitution  au  ib  paraît  avoir  été  analogique,  à 
moins  que  ce  dernier  n'ait  préalablement  glissé  vers 
le  M  (N®  h)  et  le  ï,  dans  le  sens  de  la  série  ib — û — t. 
(M— NO  67). 

250.  A  certaine  phase  de  révolution  de  la  langue, 
on  a  remplacé  fréquemment  la  consonne  apovoyellale 
ib  par  la  liquide  U  et,  quoiqu'il  se  soit  agi,  dans  cette 
circonstance,  bien  plutôt  d'une  restauration  étymolo- 
gique que  d'une  permutation  directe  ou  proprement 
dite,  c'est  cependant  un  fait  qu'il  y  a  lieu  de  signaler 
expressément,  tant  à  cause  de  son  importance,  au 
moment  où  il  s'est  produit,  qu'en  raison  des  traces 
nombreuses  qu'il  a  laissées  dans  les  mots  encore  en 
usage. 

On  prononçait,  par  exemple,  sur  le  modèle  du 
latin  :  mantelj  agnel,  annel,  chevelu  scel^  altrcy  colp, 
en  remplacement  des  mots  construits  conformément 
au  génie  de  la  langue  primitive  :  manteUb,  de 
mantellum  ;  agneib  ,  de  agnellum  ;  anneiJb ,  de 
annellum\  cheveibj  de  capillum;  sceib^  de  sigillwn  ; 
aittre,  de  alter\  coitp^  de  colaphum. 

Pour  les  lettrés,  en  effet,  il  n'y  avait  pas  deux 
langues  dans  la  nation,  mais  une  seule  :  le  latin, 
tantôt  bien,  tantôt  mal  parlée,  et  il  importait  de 
rectifier  le  plus  possible  la  prononciation  populaire 
sur  le  modèle  de  celle  des  érudits. 

261.  Il  n'est  pas  impossible  qu'entre  les  mots 
qui  plaçaient  un  iJb  après  la  dernière  voyelle,  on  en 
rencontrât  un  certain  nombre  qui,  provenant  de 
primitifs  latins  en  ellis^  ellus^  etc.,  se  terminassent 
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effectivement  en  /,  c  est-à-dire  en  iJbl^  tout  au  moins 
dans  certaines  circonstances,  certains  milieux  person- 
nels ou  certaines  régions. 

Puisque,  en  effet,  ces  terminaisons  ellis,  elluSy 
etc.  comportaient  deux  Z,  le  premier  a  fort  bien  pu, 
le  cas  échéant,  en  se  changeant  en  ib^  (N^54)  garantir 
le  second  de  la  permutation  :  peibl^  de  pellem  ; 
damoiseibl^  dedotninicellum;  agneiJblj  de  agnellum; 
cheveWl,  decaptUum;  chevaiblj  de  caballum\  coiJbl^ 
de  collum^  etc.  Ainsi,  quoique  nous  prononcions 
ordinairement  :  travail  baï^  gouvernai^  nous  faisons 
cependant  entendre  le  l,  lorsqu'il  échet  :  travail^  balïj 
etc. 

Ces  l  des  syllexes  eibl,  aibl^  oicl^  demeurés^  en 
quelque  sorte,  à  Tétat  flottant  dans  la  langue,  ont  pu 
faire  souche,  le  moment  venu,  et  constituer  une  des 
causes  de  la  grande  flore  étymologique  des  / 
apovoyellaux. 

262.  On  permutait,  par  extension,  en  /  les  ib.  qui 
provenaient  de  l'industrie  propre  de  la  langue 
française  :  ormely  pour  ormeibj  du  radical  Wm, 
devenu  orm^  de  ulmus^  et  du  sufflxe  eib  (N*»  125)  ; 
chapel,  pour  chapeit,  de  chape,  capa,  et  du  sufflxe 
eit  ;  jouvencelj  pour  jouvenceib,  du  radical  juvens^ 
issu  de  juvenis,  et  du  sufflxe  eW. 

On  a  été  jusqu'à  dire  :  esmeralde,  çour  esmeraWde, 
desmaragdum;  almaille^i^onvaibmaille,  de  animalia  ; 
abnaire,  ^oxxraibmaire,  de  armarhmi,  quoique,  dans 
le  premier  cas,  le  ib  provînt  d'un  g;  dans  le  deuxième^ 
d'un  rtj  et,  dans  le  troisième,  d'un  r. 

On  rétablissait,  à  plus  forte  raison,  le  /  dans  les 
mots  en  iJb  qui  provenaient  de  primitifs  germaniques 
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en  /  :  bedelj  pour  bedeib,  de  putil  ;  sénéchal^  pour 
senechait,  fie  siniscalh  ;  maréchal,  pour  marechait, 
de  marahscalh. 

L'exemple  de  salma,  pour  saitma,  de  sagma^ 
et  celui  de  bel/redicSj  pour  beiJbfreduSy  de  bercvrit  ou 
bercvredj  {N^  197)  démontrent  que  la  substitution 
analogique  du  /  au  «?  avait  commencé  dès  le  bas  latin 
môme.  Il  n'y  a  pas  eu,  à  proprement  parler,  de 
solution  de  continuité,  sous  ce  rapport,  entre  le  latin 
et  le  français  de  la  période  d'évolution. 

253.  Le  même  mot  comporte,  assez  souvent, 
dans  notre  vieille  langue,  deux  formes  graphiques,  et 
certainement  aussi,  dès  lors,  deux  formes  phonétiques 
différentes  :  l'une,  populaire,  où  la  consonne  ib  s'écrit 
w;  l'autre,  remaniée  par  les  lettrés,  où  la  même 
consonne  s'écrit  /,  et  est  devenue^  en  effet,  la  liquide  /. 

On  trouve,  par  exemple,  avec  la  voyelle  d'appui  a  : 
chevaus  et  chevals\  royaus  et  voyais;  aMuens  et 
alcuens,  etc.  ;  avec  la  voyelle  d'appui  e  :  rheveus  et 
chevels  ;  cieus  et  ciels  ;  mieudre  et  mieldre  ;  teus  et 
tels,  etc.  ;  avec  la  voyelle  d'appui  o  :  moût  et  moU  ; 
outre  et  oltre  ;  nous  vousimes  et  nous  volsimes  ;  je 
sous  et  je  sols  y  efc. 

254.  La  permutation  de  iJb  apovoyellal  en  /  n'a 
cependant  constitué,  en  somme,  qu'une  évolution 
superficielle,une  sorte  de  mode  de  beau  langage,  qui 
a  fini  par  tomber  en  désuétude,  au  profit  des  formes 
vraiment  populaires. 

Tandis  que  les  lettrés  changeaient  aib  en  al  :  altre, 
alcun,  alsij  le  peuple  maintenait  le  syllexe  primitif 
ail)  :  aUbtrCy  aibcun,  aWsi^  et  aboutissait  finalement 
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(N<>  210)  à  la  voyelle  contractée  au  :  autre,  aucun^ 
aussi. 

Dans  un  grand  nombre  de  cas,  où  les  lettrés 
disaient  arbitrairement  el  :  annel^  mantel^  peU  pour 
eiJb  :  anneiby  manieiJo^  peibj  le  peuple  continuait  à 
prononcer  etbj  et  aboutissait  à  des  formes  contractées 
eau  :  anneau,  manteau,  peau  (N**  211),  qui,  après 
avoir  cheminé  obscurément,  pendant  longtemps, 
dans  les  profondeurs  de  la  langue,  remontaient^  en 
quelque  sorte,  à  sa  surface^  et  triomphaient  des 
constructions  el,   dont  elles  provoquaient  rabauJon. 

Dans  d'autres  cas,  où  les  lettrés  employaient 
également  el,  et  le  peuple  eit,  cette  construction 
aboutissait  (N®  21 2J  à  la  voyelle  contractée  eu  :  mieU 
et  mieux j  de  mieibs;  ciels  et  deux,  de  cieits;  checel 
et  cheveu,  de  cheveiJb. 

Dans  un  certain  nombre  de  rencontres,  enfin ^  les 
lettrés  rectifiaient  oib  en  ol  :  mo/,  de  moiJb  ;  col,  do 
coiJb\  fol,  de  foiJb;  colp  de  coibp;  mais  le  peuple, 
maintenant  le  syllexe  oit^  le  contractait  finalement 
(N^  223)  en  ou  :  mow,  com,  /bw,  coup. 

255.  Quelque  artificielle  qu'ait  été  cette  substitu- 
tion  de  la  liquide  /  à  Talternante  apovoyellale  ii\  elle 
n'a  pas  laissé  que  de  réagir  sur  les  destinées  de  la 
langue  française,  comme  on  peut  l'inférer  du  nombre 
assez  important  de  mots,  où,  soit  étymologique  m  eut, 
soit  analogiquement,  ou  emploie  a/pouraw;  el^  pour 
eau,  euj  et  ol  pour  ou. 

Les  mots  suivants  se  trouvent  dans  ce  cas  :  t'a/, 
cheval^  royal,  etc.  ;  hôtel^  bel,  tel^  etc.  ;  col.  foh  nml^ 
etc. 
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Les  formes  en  /  cœxistent  quelquefois  avec  les 
formes  contractées  :  val  et  vau\  castel  et  château  ; 
bel  et  beau;  col  et  couj  etC;  Le  singulier,  en  particu- 
lier, a  souvent  conservé  la  terminaison  savante  /, 
tandis  que  le  pluriel  s*est  établi  conformément  à  la 
prononciation  populaire  :  cheval  et  chevaux,  mal  et 
mauœj  ciel  et  deux,  etc.  On  dit,  au  féminin  :  jumelle^ 
belle^  etc.,  et,  au  masculin  :  jumeau,  beau,  etc.;  à 
l'infinitif  :  valoir,  falloir,  et,  à  d'autres  modes  :  il 
vaut^  il  faudra,  etc. 

Le  l  est  resté  dans  un  certain  nombre  de  noms 
propres,  auxquels  correspondent,  pour  l'ordinaire, 
des  termes  contractées  :  Martel  y  Marteau  et  marteau, 
de  marteib  ;  Roussel,  Rousseau  et  rousseau,  de 
rousseit;  Bedel,  Bedeau  ^ï  bedeau,  de  bedeib,  etc.. 

Les  dérivés  ont  fréquemment  permuté  la  consonne 
apovoyellale  ib  en  l:  pommelé ,  de  pommeib  ;  bosseler^ 
de  bosseib)  chevalier ^  de  chevaib;  châtelain,  de 
châteib,  etc. 

256.  Il  y  a  lieu  enfin  de  signaler,  parmi  les 
modifications  que  la  consonne  apovoyellale  iJb  a  subies, 
à  la  période  d'évolution  de  la  langue,  celle  qui  a 
consisté  à  faire  de  ce  ib  un  ï  également  apovoyellal. 

Le  substantif  cam^,  par  exemple,  s'est,  d'après  sa 
structure  graphique,  prononcé  autrefois  :  caisse, 
cais.  Or,  dérivant  de  capsa,  il  avait  faitd*abord  caits, 
par  la  permutation  de  p  en  it\  Le  ib  s'est  donc  changé 
en  ï  à  une  époque  ultérieure,  et  voici,  en  conséquence, 
la  succession  des  formes  que  le  mot  a  revêtues  : 
capsa,  caibs,  càïs,  cais  (qxs),  écrit  caisse. 

Le  substantif  cloitre,  auparavant  cloistre^  de 
claicstrum,  claitstrum,  implique  aussi,  d'une  façon 
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apparente,  la  permutation  de  iJo  en  i  :  claïstr^  cleïstr, 
cloïstr^elc.  ;  mais, dans  ce  cas,  la  consonne apovoyellale 
ib  provient  directement  du  latin,  et  la  construction 
aboutit  à  une  métaptose. 

Le  primitif  latin  dolabra  a  successivement  fait  : 
dolaicvj  en  permutant  b  en  «?,  dolaïr,  doleir  et 
doloïVj  d'où  doloire,  dont  nous  faisons  usage. 

Après  avoir  de  sarcophagum  tiré  serceiv,  c'est-à- 
dire  serqeibj  on  a  changé  ib  en  ï^  d'où  serqeï.  que 
Ton  écrit  cercueil.  Ajoutons  que  la  permutation  de 
ph  en  Ub  est  attestée  par  les  anciennes  formes  :  sarqueu^ 
qui  contracte  eiJb  en  eu;  sarcouy  qui  contracte  eib, 
devenu  oib^  en  ow,  elsarcu,  qui  procède  par  métaptose 
et  aphérèse. 

Le  latin  scopulum  s'est  transformé  de  la  même 
manière  :  escoiblj  esceibl  (esqeitl)y  esceïl  (esqeïl)^  d'où 
ecelï  (eqelï),  écrit  écueiL 


257.  La  langue  d'oïl  ne  fournit  pas  moins  que  la 
langue  actuelle  des  exemples  concluants  de  la  trans- 
formation du  it  apovoyellal  en  t. 

On  trouve  dotj  doïj  de  diWy  qui  a  d'abord  donné 
doit  par  méthathèse,  suivant  ce  que  font  entendre  les 
deux  formes  du  cas  régime:  deus  et  dov^,  c'est-à-dire  : 
deics  et  doits. 

On  trouve  aussi  an^oe5,  de  anteipsum:  ant.  ips.., 
anseits^  et  finalement  ansoïs,  écrit  ançois^  avec  un 
ç  graphique  doux. 

Le  mot  manoiSj  de  manu  ipsum,  implique  une 
pareille  permutation  de  iben  ï  :  man.  ips..,  maneibs^ 
mQ'yieïSf  manoïs^ 
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Il  y  a  lieu  de  comparer  au  même  point  de  vue 
les  doux  dérivés  synonymes  :  neis  et  nis  de  ne  ipsum  : 
JK  ips..,  neits.  Le  premier  a  permuté  it  en  ï  :  nets  ;  le 
second  a  ramené  le  syllexe  eï  à  la  forme  i.  (N^  241). 

Les  primitifs  berchetbers,  conjointement  avec  h 
mot  actuel  berceau^  et  les  mots  anciens  bercuel  ou 
barseulj  impliquent  une  forme  primitive  berseitj  qui 
a  donné  berseil,  bersueilj  berssoil,  c'est-à-dire,  en 
somme,  berseïy  par  la  permutation  de  it  en  ï. 

On  trouve,  dans  le  chant  d'Eulalie  sotiice:  soite  ou 
soit,  de  swa,  par  métathèse.  C'est  Torigine,  grâce  au 
changement  de  iv  en  ë,  de  l'adjeclif  possessif  soie^  soi, 
sienne,  usité  à  une  époque  ultérieure.  Les  adjectifs 
moie^  moi  y  mienne,  de  iiiea;  toie^  toi,  tienne,  de  tua, 
s'expliquent  de  la  même  manière,  au  moyen  de  primi- 
tifs meit^  teiv. 

On  a  dit  bloij  bloi,  bleu,  de  l'ancien  haut  allemand 
blaïc,  blaib. 

258.  Il  existe,  en  langue  d'oïl,  un  nombre  assez 
considérable  de  mots  terminés  par  la  lettre  a?,  où  cet 
.r  correspond  à  une  construction  phonétique  antérieu- 
rement usitée  ibSy  dérivée  du  latin. 

Tels  sont  :  chevaxj  de  caballtcs^  chevatts;  chastiaxj 
de  castellum^  chastiaicSj  avec  épithèse  du  s  ;  axj  de 
illos,  aibs  ;  poitrax,  de  pectorale^  poifraicSy  avec 
épithèse  du  s  ;  ctex,  de  cochcm^  cieitSj  avec  épithèse 
du  s  ;  chevexy  de  capillus,  cheveibs  ;  teXj  de  taliSj 
teits;  cloxj  de  clavis,  doits  ;  liex,  de  locus,  lieits. 

Les  formes  primitives  en  its  s'infèrent,  non  seule- 
ment du  latin,  comme  nous  venons  de  le  faire,  mais 
lies  anciennes  terminaisons  en  us:  cfievaus,  chasttaus^ 
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eicSj  poitriauSy  cietcs,  cheveuSj  teus,  clous^  lieus.  Elles 
peuvent  être  aussi  induites  des  terminaisons  plus 
récentes  en  /,  qui  rétablissent  étymologiquenient  la 
consonne  latine,  (N®  250)  en  remplacement  du  (t  : 
chevalSj  chastels^  als  et  els^  ciels^  chevelSj  tels. 

Il  est  inadmissible  que  Vœ  'intervienne,  clans 
ces  différents  cas,  avec  sa  valeur  es,  puisque  le  c 
apovoyellal  s'est  changé  on  ë,  et  que  le  ity  de  son 
côté,  n'a  été  remplacé  par  une  gutturale,  à  la  p^iioiio 
d'évolution,  que  devant  une  voyelle.  (N«  249/.  Il  iio 
Test  pas,  en  revanche,  que  Yx  valût  alors  iSj  puiarjue 
le  tb  s'est  quelquefois  changé  en  ï,  et  qu'on  a  pu 
mettre  à  profit  pour  exprimer  ce  ï  la  corresponihuicc, 
dans  plusieurs  terminaisons,  de  \\v  latin  avr^c  la 
construction  française  ïs  qui  en  provenait  :  crofs,  de 
crux  ;  nois,  de  niux)  ;  vois,  de  vox  ;  leïs^  lois,  de  fer  ; 
reïSj  t^oïSf  de  rex  ;  piïSj  pots,  depix^  etc. 

Cette  possibilité  devient  une  certitude  si  Tun 
remarque  qu'un  certain  nombre  de  mots  qui  s'élEiiinL 
incontestablement  terminés  à  l'origine  par  un  f^\  (iiit 
pris  en  langue  d'oïl  tantôt  un  w,  tantôt  un  i,  tajit^ir  un 
X  final  :  de  pectorale j  poitraits^  poitriaus^  pntiratl 
et  poitrax)  de  capilluSj  cheveits^  cheveics^  cher  ail  et 
chevex  ;  du  radical  dol  de  doleOj  doib^  diatis,  deh\ 
doelj  duel,  deuil  et  dex  ou  dox  ;  de  follis^  foû^s,  fous^ 
fois  et  fox. 

Citons,  sans  permutation  de  iv  en  ë,  mais  on 
attestation  d'une  valeur  ïs  de  x  final  :  perLi\  dtj 
pernculum,  periil,  periï  ou  periïs. 

La  consonne  finale  écrite  x  est  donc  bien,  pruir  sa 
part,  l'attestation  de  la  permutation  de  la  consonne 
apovoyellale  phonétique  ià  en  ë,  à  certaine  époque  de 
révolution  de  la  langue. 


354 


Il  faut  remarquer  que  le  ï  appartenant  à  un  autre 
groupe  naturel  que  le  «?,  (M— N°  67)  il  n'y  a  pas  eu,  à 
vrai  dire,  permutation  de  iJd  en  if,  mais  substitution, 
probalïlement  analogique,  de  cette  dernière  consonne 
à  la  précédente.  C'est  parce  que  beaucoup  de  syllexes 
postconsonnaux  faisaient  usage  du  ï  que  cette  façon 
de  procéder  a  été  étendue  à  ceux  qui  se  terminaient 
en  ib. 


359.  Le  ^  qui  a  donné  lieu,  comme  le  ib,  à  des 
rclranrhements,  à  des  contractionset  àdesmétaptoses, 
s'est  comportée  une  fois  de  plus,  à  la  ressemblance  de 
celui-ci,  en  se  changeant,  à  la  suite  d'une  voyelle, 
soit  principalement  en  ;,  qui  correspond  au  r,  soit, 
quelquefois  même,  en  la  faible  du^ ,  le  A,  qui  corres- 
pond au  /*. 

Ces  permutations  étaient  fort  correctes,  puisque 
les  deux  consonnes  y,  h  appartiennent  au  groupe 
naturel  dont  le  ï  forme  le  centre,  et  constituent,  qui 
plus  est,  avec  l'alternante  dont  il  s'agit,  la  série 
directe  ï—j—h.  (M— N<>  63). 

On  a  dit,  par  exemple,  en  remplaçant  ï  par  /  :  d^- 
luge^dedeluï^  diluvium;  sage^  de  saï,  sapius  ;  rage^ 
de  ï'a't\  rabiem  ;  songe^  de  somnïj  somnium  ;  tige^  de 
tiïy  tibia  ;  change^  de  chamtj  cambium  ;  sauge^  de 
sanï,  salvia  ;  liège ^  de  lieï^  levium  ;  singe ^  de  siniï^ 
simium  ;  vendange ,  de  vendemïj  vindeniia)  j'abrège^ 
de/'a'/r^ë,  abbrevio.  On  a,  du  reste,  probablement  pro- 
noncé, à  l'origine  :  deluibï^  satbï  ou  sapï,  raiàï  ou 
rabï^  etc. 

On  trouve,  en  langue  d'oïl  :  avoltierge^  adultère, 
de  avottierï,  adulterium  ;  à  la  première  personne  du 
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présent  du  subjonctif  :  fierge^  que  je  frappe,  de 
fieri^  feriam  ;  mœrge^  que  je  meure,  de  morï^ 
moriar  ou  moriam. 

On  a  dit,  d'une  façon  analogue,  en  raison  de  la 
presque  identité  (N®  4)  de  Ve  et  de  Vï  latins  :  étrange^ 
de  etranèy  etranï,  eœtranewn  ;  lange^  de  lanê^  lanï^ 
laneum  ;  linge,  de  linêy  linï,  lineum  ;  grange^  de 
granëj  granïj  granea  ;  rouge^  de  rwi/T^,  r^ii^?^^ 
rubeum  ;  aufl^^,  de  aw?ê,  aUbï^  alveum  ;  org^e^  de  ort% 
orï,  hordeum  ;  cierge^  de  c?er<?,  cterï^  cereum  ;  ca^e, 
de  cat^^,  caft?y,  cavea. 

On  trouve,  en  langue  d'oïl  :  tiengej  que  je  tienne, 
de  ^/e>ie,  tient j  teneam;  tienget,  c'est-à-dire  oncorc 
tienge^  qu'il  tienne,  de  tienê^  tienï,  teneat. 

Il  ne  serait  pas  impossible,  comme  on  l'admet 
communément,  que  la  transformation  de  ï  et  de  è 
apovoyeilaux  en  /  eût  commencé  dès  l'époque  latine, 
peut  être  comme  legs  de  la  prononciation  yauloise, 
mais  l'exemple  de  ligne ^  de  teigne^  de  vigne j  tirés 
resi)ectivement  de  linea,  de  tinea^  de  vinea^  démontre, 
dans  tous  les  cas,  qu'en  ce  qui  concerne  la  consonne 
ê,  la  permutation  n'était  pas  complète. 

260.  Dans  sèche,  de  sepia^  sept  ou  seM,  d'où  $eï^ 
le  ï  s'est  changé,  non  plus  en  la  forte  y,  mais  en  la 
faible  correspondante  h.  Pareille  chose  est  arrivée 
dans  ache^  de  apium^  ap'i  ou  aibïj  d'où  aï-,  dans^acAe, 
de  sapianij  sapï  ou  saibï,  d'où  saï,  etc. 

On  dit,  en  patois  rouchi  des  environs  de  Bouchain  : 
que  je  vinche^  que  je  vienne,  de  veniam,  vem^  etc. 

261.  Le  ï  épivoyellal  initial  s'est  aussi  changé  en 
y,  à  la  période  d'évolution  de  la  langue  :  jamais,   de 
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ïam^  jam  et  de  mais^  niagis  ;  jour^  de  ïurn^  diurnum] 
juifj  de  ïuif^  jvdeum  ;  jeune  de  ïeune,  juvenem  ; 
jeûne,  de  ëewne,  jejunium  ;  janvier^  de  ïanrfer, 
januavium\  juin^  de  ^^^n,  junium  ;je,  de  ëe,  e^o; 
joindre,  de  ïoindre,  jungere  ;  gésir,  de  ïeser,  jacere\ 
jeter,  de  ï^^^r,  jactare. 

Citons  aussi,  en  ce  qui  concerne  IV  latin,  jusque, 
de  ïusque,  de  usque. 

S'il  est  contraire  au  génie  de  la  langue  moderne 
de  commencer  les  mots  par  un  iv  (n®  24),  il  ne  Test 
pas  moins  de  les  commencer  par  un  ï.  Ceux,  tels  que 
imnbe,  iota,  iatrique,  qui  violent  cette  règle,  sont 
des  importations  érudites  et  récentes. 

Le  ï  s'est  naturellement  encore  changé  en  j 
lorsqu'il  intervenait  à  titre  de  consonne  épivoyellale 
dans  l'articulation  de  deux  voyelles,  puisque,  cette 
fois  encore,  il  constituait  Télément  initial  de  la 
syllabe  :  sergent,  de  serit — lent,  sey^vientem  ;  pigeon, 
de  piiJb — ïon  ,  pipio7iem  ;  goujon ,  de  goiJb — ïon , 
gobionem;  changer,  de  cam — ier,  cambiare;  abréger, 
de  abreiJb — ïer,  abbreviare;  danger,  de  damn — ter, 
formé  de  dominium  et  du  suffine  ïer.  En  ce  qui 
concerne  Ve  :  congé,  de  com — ïaï,  commeatum. 

262.  —  Il  y  a  lieu  de  rattacher  au  fait  général  de 
la  permutation  des  consonnes  le  retour  probable, 
à  la  période  d'évolution  de  la  langue,  d'un  grand 
nombre  de  consonnes  muettes  de  Tétat  d'altitudinales 
à  l'état  de  fondamentales. 

11  existe  encore,  en  eflFet,  parmi  les  mots  dont 
nous  faisons  usage,  des  exemples  où  la  consonne 
muette  faible  du  primitif  latin  a  été  remplacée  par 
la  forte  correspondante.  (N^  19).  Nous  avons  conclu 
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de  là,  et  ce  qui  se  passait  dans  la  basse  latinité  même, 
est  venu,  par  la  suite  (n*^  197),  donner  un  nouveau 
degré  de  vraisemblance  à  cette  présomption,  que  ce 
procédé  était  d'un  usage  ordinaire,  à  Torigine,  et 
résultait  des  allures  antérieures  de  la  prononciation 
gauloise. 

Or,  comme,  malgré  tout,  la  plupart  des  consonnes 
latines  fondamentales  ont  conservé  leur  forme  faible 
dans  la  langue  actuelle,  c'est  assurément  qu'il  s'est 
produit,  à  certain  moment,  un  mouvement  de  réaction 
contre  le  développement  altitudinal  antérieur*  Les 
choses  ont  été  remises  dans  leur  état  primitif.  Rien  ne 
le  prouve  mieux  que  la  double  forme  graphique,  en 
langue  d'oïl,  de  beaucoup  de  mots,  tels  que  cited  et 
(ntet^  de  civitatem;  poested  et  poestetj  de  potesiatem; 
chanted  et  chantet,  de  cantatum.  Les  premiers,  qui 
sont  les  plus  anciens,  étaient  établis  sur  le  modèle 
de  la  prononciation  primitive  ;  les  seconds  ont  rétabli 
la  forme  étymologique,  désormais  prépondérante,  du  t. 

La  double  forme  corb  et  corp  (N®  248),  dérivée  de 
corib,  corvuniy  montre,  en  quelque  sorte,  sur  le  fait, 
le  mouvement  de  retrait  des  muettes  fortes. 

263.  —  Un  certain  nombre  de  consonnes  muettes 
altitudînalement  développées  ont  cependant  persisté 
dans  la  langue  française,  et  il  y  a  lieu,  à  cet  égard, 
d'attirer  particulièrement  l'attention  sur  ce  qui 
concerne  le  z. 

11  est  inadmissible,  en  eflet,  que  le  s  latin  ait 
échappé  au  mouvement  d'amplification  en  quantité, 
qualité  et  ton  qui  entraînait  les  consonnes  muettes. 
Le  s  est  alors  devenu  le  z  phonétique  dans  la  langue 
nouvelle,  quelles  que  fussent  la  valeur  et  Torigine  de 
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ce  signe  z  même,  que  les  Latins,  qui  n'en  taisaient, 
du  reste,  que  très  exceptionnellement  usage»  avaient 
emprunté  aux  Grecs. 

Le  s  altitudinal  gaulois  a  formé  le  pendant  du  g  de 
maigre,  du  d  de  donc^  du  b  de  cable,  etc.  (N<>  29). 
On  l'emploie  fréquemment,  à  notre  époque,  entre  deux 
voyelles  :  osa  (oza),  et  dans  l'articulation  des  mots 
ensemble  :  trois  œufs  (triba  zé). 

Nous  expliquerons  par  la  suite  (N<*  434)  comment 
le  s  altitudinal,  dont  les  Latins  ne  se  servaient  pas, 
s'est  trouvé  avoir  pour  signe  le  ^graphique,  dont  la 
valeur  phonétique  était  diflférente,  à  cette  époque. 

264.  Redoublement  des  consonnes.  Le  redou-- 
blement  des  consonnes  est  un  mode  d'évolution  quMl 
y  a  lieu  d'analyser,  à  titre,  tout  à  la  fois,  de  complé- 
ment et  de  dérivé  de  ceux  que  nous  avons  signalés 
plus  haut. 

U  arrivait,  par  exemple,  en  ce  qui  concernait  la 
consonne  apovoyellalle  ti?  placée  dans  une  articulation, 
qu'en  procédant  par  contraction,  la  langue  occasion- 
nait une  lacune  dans  la  construction  :  proit—er, 
coib — rir  devenaient  respectivement  :  prw — er, 
cw — rir.  La  prononciation  et  l'audition  se  trouvaient 
déroutées. 

C'est  pour  remédier  à  cet  inconvénient,  pour 
concilier  la  forme  nouvelle  de  la  construction  avec  sa 
forme  antérieure,  qu'on  prit  d'instinct  le  parti  de 
maintenir,  malgré  tout,  la  consonne  ib.  On  la  fit  repa- 
raître, on  la  redoubla^  comme  nous  disons,  sous  un 
timbre  presque  identique  Vj  appartenant  au  même 
groupe,  à  la  même  série  naturelle,  (  N®  245  )  en  la 
transportant  d'ailleurs  du  segment  apovoyellal  dans 
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le  segment  épivoyellal  :  prw — ver^cw — vrir.  L'articu- 
lation ib  deproib — evj  et  Tarticulation  ià—r  de  coib—rir 
furent,  en  un  mot,  respectivement  remplacées  par 
Tarticulation  v,  de  prw— ver,  et  Tarticulation  trr, 
de  cto—vrir,  et  la  langue  accomplit,  de  la  sorte,  un 
pas  de  plus  dans  la  voie  d'évolution  où  elle  était 
engagée. 

Les  mêmes  observations  s'appliquent  à  :  mou—voïi\ 
de  moib — oir,  movere;  cou — ver,  de  coib — er^  cubare  ; 
trou — ver  y  de  troib — er,  turbare  ;  sou — vent^  de 
soib  —  enê  y  subinde  ;  cou  —  vent^  de  coiJb  —  ent , 
conventum  ;  gou — verner,  de  goib — emer^  gubemare  ; 
ou — vrir,  de  oib — rir,  aperire;  recou — î?rîr,  de 
recoiJb  —  rir,  recuperare.  En  langue  d'oïl  ;  prou  — 
vaire,  de  proiJb — aire,  presbyterum. 

On  dit,  en  patois  picard,  avec  contraction,  celte 
fois,  de  eib  enew:  treu  —  ver,  de  treiJb — er.  Peut-èlre 
pareille  chose  est-elle  arrivée  avec  se — vrer,  de  seiJb— 
rer,  ^^parar^,  bien  que  Ve  de  la  première  syllabe  ne 
conserve  pas  de  traces  orthographiques  de  la  contrac- 
tion de  eii)  en  eu.  (N®  445). 

265.   Le  iJb  s'est  aussi  quelquefois  redoublé  en  r  à 
la  suite  d'une  voyelle  finale. 

Lorsque,  par  exemple,  après  avoir  tiré  :  je  trono^ 
de  turbo,  treib,  on  est  venu  à  contracter  oib  en  tr  : 
trio,  la  construction,  ramenée  de  la  forme  prépost- 
consonnale  à  la  forme  préconsonnale,  s'est,  en  quelque 
sorte,  terminée,  d'une  façon  insolite,  à  arrêtes  vives,  le 
dernier  lexe  employé  étant,  non  plus  une  consonne^ 
mais  une  voyelle.  (E  —  N<*  83). 

Dans  ce  cas  encore^    pour   concilier  la  tradition 
avec  la  novation,  pour  continuer  à  faire  entendre  une 
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consonne  après  la  voyelle,  même  modifiée,  on  a  main- 
tanu  ou  fait  reparaître,  comme  on  voudra  s'exprimer, 
le  ib  apovoyellal  avec  le  timbre  du  v  :  je  tno—vej 
je  trouve. 

On  a  obtenu,  de  même  :  lou — ve,  de  loib,  lupa; 
rou — vre^  de  roiàr,  robur,  qui  a  fait  aussi  rourre,  sans 
redoublement. 

On  a  dit  avec  contraction  de  eibtn  eu: preu—ve, 
de  preit,  proba;  que  je  meu — t?e,  de  meib,  moveam  ; 
œu — vrCy  de  eibr,  opéra  ;  couleu  —  vrCj  de  couleiJbr^ 
colubra. 

En  langue  d'oïl  :  qœu  —  vre^  cuivre,  de  qeitr, 
cuprum'j  je  treu — w,  de  treibj  turbo;  oitau  —  ve, 
de  oitaib,  octavum,  avec  contraction  de  ait  en  au. 


266.  La  consonne  apovoyellale  iè?  s'est  redoublée, 
le  cas  échéant,  en  ^  forme  faible  du  v. 

On  2l  ait  :  œu  —  /,  de  eibj  ovum;  hœu—f^  de  beiJb^ 
hovem;  neu — /*,  de  neib^  novem. 

En  patois  bourguignon:  treu—f^  truffe,  de  treiJb^ 
tuber.  Le  mot  classique  truffe  a  aussi  redoublé  iben  /*, 
mais  en  procédant  par  métaptose  :  trëu — /*.  (N«  238). 

En  langue  d'oïl  :  mœu—f,  de  meià,  modum. 

Il  y  a  des  mots  qui  se  sont  comportés  des  deux 
façons  à  la  fois,  c'est-à-dire  qui  ont  redoublé  le  iJb 
tantôt  sous  la  forme  t?,  tantôt  sous  la  forme  /*:  veu — ve 
et  veu — /*,  de  veib^  vidua  et  viduum;  neu — ve  et 
neu — /;  de  neib ,  nova  et  novum.  Le  bourguignon 
bleu  —  ve,  et  le  wallon  bleu  —  f  dérivent  l'un  et 
l'autre  de  bleib^  issu  du  germanique  blaw. 
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267.  Le  iJb  apovoyellal,  enfin,  s'est  redoublé  arti- 
ficiellement en  /,  sous  l'influence  du  latin,  ("N^  250) 
après  s'être  contracté  avec  la  voyelle  précédente. 

C'est  le  cas  avec  les  mots  suivants,  qui  impliquent 
l'accentuation  du  suffixe  olus^  primitivement  atone  : 
filleul,  de  filiolum^  dont  le  cas  sujet  était  effective- 
ment/î//ôw5,  /îZZ^s,eiv langue  d'oïl;  linceul^ de  linteO' 
luniy  qui  avait  fait  linceib j  comme  l'indiquent  bien  les 
deux  mots  de  notre  vieille  langue:  lincheus  ellinceux; 
glaïeul,  de  gladiolum,  changé  en  glaïeiJb^  que  Ton 
retrouve  dans  le  pluriel  glaïeux;  aïeule  dé  amolum^ 
aïeity  au  pluriel,  aïeux;  tilleul^  de  tilliola^  tilleul  \ 
lî'gneul,  ligneib,  de  ligne  et  du  suffixe  eit^  repiésen- 
tant  également  olus. 

Citons  aussi  seulj  de  solum^  qui  fait  encore  seu^ 
autrefois  seib,  en  wallon,  e\  saule,  de  saltcem^  qui  fait 
encore  sau,  autrefois  saib^  en  patois  picard. 

268.  La  consonne  épivoyellale  ib  s*est  elle-même 
redoublée  en  v  dans  vouij  que  le  patois  du  Berry,  et 
dans  vouei,  que  le  bourguignon  emploient  au  lieu  de 
out^  de  Aoc,  oï,  Ubi. 

La  formation  du  mot  pivoine  comporte  également 
un  redoublement  de  iJb  épivoyellal  en  t?,  pour  ce  qui 
concerne  l'organisation,  à  certaine  époque,  de  son 
articulation.  De  paeonia^  soit  païonia^  on  a  succes- 
sivement tiré  :  pat  —  oïn,  peï  —  oïn^  pi — o>'n,  pi — 
ôam,  pi — itxn^  pi — virxnet  finalement  pi  —  viban^ 
que  l'on  écrit  pivoine.  (N«  382). 

La  consonne  t^,  qui  s'est  simplement  redoublée  en 
f  k  la  fin  du  mot  neuf,  de  neib^  novem^  a  pris  la 
forme  forte  v  dans  neu—vièmej  de  neil' — iéme. 
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269.  C'est  par  voie  de  redoublement  que,  dans  un 
certain  nombre  de  cas,  sinon  dans  tous,  le  ià  initial 
s'est  changé  en  g. 

On  trouve,  en  langue  d'oïl  :  guamir,  garnir; 
guaster,  gâter;  guarantir^  garantir  ;  ^'warcfer,  garder; 
guagej  gage  ;  guains^  gain;  guantj  gant;  guaranccj 
garance,  où  le  ib  primitif  paraît  encore  rester  associé 
graphiquement,  sous  la  forme  u,  au  g  qui  en  provient, 
de  la  même  manière  que  le  v  l'est  à  Vou  dans  voui 
et  dans  vouei.  (N^  267). 

Les  mots  tels  que  :  guerre,  de  werra  ;  guéret^  de 
vervactum\  guelfe,  de  welf\  déguerpir^  à^ewerfen; 
guèpe^  de  vespa;  gui,  de  viscum^  guise,  de  wisa; 
guinder,  de  windan,  où  Vu  graphique  s'interpose 
entre  \x\\g  et  un  e  ou  un  î,  sont  encore  plus  concluants, 
puisque  si  Vu  phonétique  s'était  changé  directement 
en  g,  ce  g  aurait  pris,  sans  tarder,  la  formé  du  j\ 
sous  l'influence  de  la  voyelle.  fN®  31). 

Le  ib  épivoyellal,  en  un  mot,  ne  s'est  pas  permuté, 
il  s'est  redoublé  en  g  dans  ces  conditions.  Par  la 
suite,  il  s'est  progressivement  resserré  en  quantité  et 
en  qualité  (N®  5),  et  a  fini  par  disparaître,  en  raison 
de  la  tendance  que  la  langue  avait  à  se  débarrasser 
de  son  excès  de  consonnes.  Le  phénomène  phonétique 
s'est  confondu  alors  avec  une  permutation. 

Le  redoublement  épivoyellal  de  ti?  en  ^  remonte  à 
une  époque  très  ancienne,  car  on  trouve,  dès  le 
onzième  et  le  douzième  siècle  :  gâter,  garder, 
garanty  garantir,  etc.,  écrits  simplement,  comme 
nous  le  faisons,  avec  a  pour  ua.  La  prononciation 
avait  eu,  dès  lors,  le  temps  de  s'alléger  de  la  consonne 
épivoyellale  ib,  et  l'orthographe, de  la  lettres, devenue 
sans  valeur  phonétique. 

Le  qu  latin  semble  être  l'analogue  du  gu  français^. 
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270.  La  consonne  ï  s'est  autrefois  redoublée 
sous  sa  forme  propre,  à  la  fin  des  mots,  en  consé- 
quence d'une  contraction. 

Au  seizième  siècle,  Bèze  prononçait  plate,  de 
piaïj  comme  pléï^  c'est-à-diré  avec  contraction  de 
aï  en  A,  et  redoublement  du  ï  apovoyellal.  Il  est  donc 
à  croire  que  le  fait  se  produisait, ou  s'était  antérieure- 
ment produit  dans  les  autres  cas  du  même  genre  : 
raie  (rxï)^  de  raï  ;  baie  {bécï)^  de  bai  ;  taie,  [téï),  de 
taï;  laie  {Ubï)j  de  laï;  claie  (clccï)^  de  clai;  craie 
(crdaï),  de  craï,  etc. 

Du  temps  de  l'abbé  d'Olïvet,  on  prononçait 
encore  :  Repaie  comme  jepœïy  je  bégaie  comme  je 
bégxï. 

Les  métaptoses  se  sont  comportées^  à  cet  égard,  à 
la  ressemblance  des  contractions. 

Bèze  recommandait  de  prononcer  joie  comme 
j'itaï.  On  peut  donc  conclure  qu'on  a  tiré  ;  rH^xï  et 
rntaïj  roi,  dero^*;  libxïet  livai,  loi^  de  loi;  viti-ï  et 
vibaï,  voie,  de  voïj  etc. 

On  dit  encore  aujourd'hui,  dans  la  banlieue  de 
G ra vélines  :  qibœi^  quoi,  de  quid:  qiï^  qeï,  qoï^  qdx—ï^ 
qibœ — ï. 

Le  i  final  obtenu  par  redoublement  a  été  aban- 
donné à  titre  de  cas  particulier  de  la  diminution  du 
nombre  des  consonnes.  (N^  198). 

871.  La  consonne  ï  s'est  également  redoublée 
sous  sa  forme  propre  dans  un  certain  nombre 
d'articulations. 

Après  avoir  tiré  délai— er,  de  dilatare,  on  a, 
selon  qu'on   peut  le   conclure  de  différentes  formes 
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encore  en  usage  dans  la  langue  correcte  :  payen 
(pa — ïcb\  cahier  (ca — ïA)^  Bayard  (Ba — ïâr),  et  dans 
la  langue  négligée  :  cailler  (ca^ïé)j  jaillir  (Ja — ïir)^ 
gaillard  (ga — ïâr)y  braillard  {fra — ïâr)j  prononcé 
delà  —  ïer,  en  transportant  la  consonne  ï  de  la 
première  voyelle  à  la  seconde. 

On  a  repris  alors,  par  ane  nouvelle  modification 
du  mot,  cette  consonne  ï,  en  la  redoublant,  et  on  Ta, 
sous  ce  nouvel  emploi,  contractée  avec  la  première 
voyelle  en  qualité  de  voyelle  forte  ae,  i?,  que,  du  reste, 
on  ramène  actuellement,  parce  que  c'est  une  micrène, 
(M— N<»  336)  à  l'état  de  fondamentale  œ  :  dxlx—ïx. 

Gomme  le  ï  a  primitivement  fait  suite  à  l'a,  on 
peut  dire  aussi,  moins  exactement,  à  la  vérité,  mais 
plus  simplement,  que  c'est  le  ï  épivoyellal  demeuré 
libre  qui  constitue  le  redoublement  du  ï  engagé  dans 
la  première  voyelle  et  la  contraction. 

Les  mêmes  observations  s'appliquent  à  :  rayon^ 
crayon^  essayer,  balayer^  déblayer ^  bégayer ^ 
effrayer^  défrayer^  payer^  enrayer,  égayer  y  gras- 
seyer, langueyer,  etc.,  aux  participes  présents  : 
essayant j  balayant,  déblayant ^  etc.,  et  à  beaucoup  de 
formes  personnelles  des  verbes. 


272.  La  consonne  ï  servant  d'articulation  s'est 
redoublée,  d'une  façon  analogue,  dans  le  cas  d'une 
métaptose. 

Gela  est  arrivé  avec  :  essuyerdeexsuccare^  essuï— 
er,  essu'-ïer  et  essûi — ïer;  ennuyer  de  ennui, 
ennui — er,  ennu — ier  et  ennui — ier  ;  écuyer^  de  «cw- 
tarium  ;  escuï — er,  escu—ter  et  écûi — ïer  ;  fuyant ^  de 
fugientem,  fuï-^'iant^  fu — tant  et  fiii—ïant,  etc. 
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On  prononce  encore,  du  reste,  sans  métaptose  ni 
redoublement  :  gruyer^  gru — ïœ  ;  gruyère^  gru — ï^r, 
et  il  est  permis  de  dire  bruyère^bru—ïébr  ^  d'un  radi- 
cal celtique  brwg^  brug^  qui  a  permuté  la  gutturale 
en  if,  et  bruyant,  bru — ïani^  d'un  radical  celtique 
brud,  broth,  qui  a  permuté  la  dentale  en  ï.  On  s'est 
borné  à  transporter  le  ï  du  segment  apovoyellal  au 
segment  épivoyellal  :  bruï—ere  et  bru — ïèrCy  brm — 
ant  et  bru — ïant, 

273.  Les  choses  se  passent  d'une  façon  analogue 
lorsque  la  métaptose  aboutit  aux  syllabes  iJba.  (N"  227). 
La  consonne  apovoyellale  ï,  d'un  côté,  se  change  en 
a,  et,  d'un  autre  côté,  se  redouble  sous  sa  forme 
propre,  devant  la  seconde  voyelle.  A  plus  exactement 
parler,  la  consonne  ï,  après  s'être  transportée  de  la  pre- 
mière voyelle  devant  la  seconde,  revient,  par  redouble- 
ment, à  la  suite  de  la  première  voyelle,  pour  s'y 
transformer  en  une  voyelle  nouvelle,  dont  la  voyelle 
ancienne  devient  la  consonne  épivoyellale. 

De  legalem,  par  exemple,  on  a  tiré  successivement; 
leï — a/,  loï — a/,  lo-^ïal,  lôœ — ïal  et  liJba — ïal,  loyal. 
On  a  formé,  de  même  :  de  regalem,  riba—ïal,  royal  ; 
de  medianum,  miba — ïen,  moyen  ;  de  plicare,  plvba — 
ter,  ployer;  de  nucafem,  niba — ïau,  noyau;  de  cre- 
dentiaj  criJba — ïance^  croyance  ;  de  viaticum,  viba— 
ïagej  voyage;  de  tu  et  de  toi^  prononcé  alors  ioi^ 
tutiba — ïer,  tutoyer. 

Ajoutons  que  la  prononciation  o— ë,  antérieure  à 
la  métaptose  Uba — ë,  reste  encore  en  vigueur, pour  une 
part,  dans  la  langue.  Littré  y  donne  même  la  préfé- 
rence. Il  prononce  :  lo^ïal,  ro—ïàlj  mo—ïen^  plo— 
ter,    plutôt   que:  lit>a — ïal,    riba — ïal^    7ni(:a^^eu^ 


^  ^^^-^  <l.J  i  JUtVppnF^IJ^iVP 
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pliJba—ier^  etc.  Les  deux  genres  de  constructions 
existaient  déjà  concurremment  au  seizième  siècle  ;  on 
disaitindifféremment,  par  exemple,  lo — ïalet  loi — Va/, 
c*est-à-dire  lôa'—xalQVilibx^ial^Qi  Bèze,  quanta  lui, 
recommandait  la  métaptose  comme  plus  correcte. 


274.  n  est  arrivé  que  le  ï  placé  devant  un  n  pré- 
cédé d'une  voyelle  s'est  contracté  avec  cette  voyelle, 
tout  en  se  transportant  à  la  suite  du  n.  C'est  un  cas 
particulier  remarquable  du  redoublement  de  l'alter- 
nante ï  sous  sa  forme  propre.  De  magnum^  on  a  tiré 
maïn^  et,  plus  tard,  mainï^  mxnï^  maigne,  dans 
Charlemaigne. 

Citons  aussi:  baigne^  daigne^  plaigne,  craigne, 
contraigne,  saigne,  peigne^  substantif,  et  peigne^ 
verbe,  teigne,  substantif,  et  teigne ^  verbe,  enseigne j 
substantif,  et  enseigne^  verbe,  astreigne,  atteigne, 
aveigne,  feigne,  enfreigne,  éteigne,  ceigne,  les  par- 
ticipes présents  :  baignant,  daignant,  etc.,  où  le  ï 
redoublé  devient  épivoyellal,  les  formes  personnelles 
baignons,  daignons,  etc.,  où  le  même  fait  se  produit. 

Dans  musaraigne,  de  mics  araneus\  châtaigne,  Ae 
castanea  ;  teigne,  de  tinea,  il  y  a  lieu  d'admettre,  en 
raison  des  allures  de  la  langue  primitive,  (N<»47)  que 
le  è  latin,  valant  ï,  est  d'abord  venu  se  placer  devant 
le  n:  mus  araïn,  castaïn,  teïn,  et  que  c'est  seule- 
ment par  une  seconde  modification  qu'il  s'est  con- 
tracté avec  la  voyelle,  tout  en  se  répétant  à  la  suite  du 
n  :  mtcsarainï,  castainï  ou  chatainï,  teinï. 

On  trouve,  en  dialecte  picdivd  :  peigne,  peine,  de 
poena,  peïn,  et,  en  langue  d'oVl  :  se^naigne,  semaine, 
de  septimana,  semaïn. 
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276.  Dans  d'autres  rencontres,  le  ï,  au  lieu  de  se 
contracter  avec  la  voyelle  précédente,  s'est  combiné 
à  celle-ci  par  métaptose,  tout  en  continuant  à  se 
redoubler  à  la  suite  du  n  :  éloigne,  joigne^  oigne^ 
poigne^  substantif,  poigne^  verbe,  témoigne^  c'est-à- 
dire  :  éliJba — nï^jiJba—nï,  etc.,  de  éloïn^joïn^  etc. 

En  dialecte  normand:  moigne^  moine,  de  moïn; 
en  langue  d'oïl  :  soigne,  soin,  sidœnï,  de  soïn. 

Il  arrive  dans  certains  patois  du  département  des 
Ardennes  que,  tout  en  répétant  la  consonne  ï,  sous  sa 
forme  propre,  à  la  suite  du  n  également  redoublé,  on 
la  fait  entrer,  avec  la  position  qu'elle  occupait  aupa- 
ravant, soit  dans  une  contraction  nasale  :  plaingne^ 
craingne,  saingne,  baingne^  etc.,  soit  dans  une  con- 
traction nasale  compliquée  de  métaptose  :  joingne^ 
éloingne,  soingne. 

Le  dialecte  picard  dit  avec  contraction  de  iïn  en 
in,  et  redoublement  de  la  suite  consonuale  ïn  sous  la 
forme  ni  :  cyngne^  cygne,  de  cycnum  :  cyïn^  cdcnï.  La 
langue  d'oïl  a  tiré,  de  son  côté,  avec  métaptose  de  oïn 
en  om,  ibx:  que  je  doingne,  que  je  donne,  de  doïn. 
(No  236). 


276.  Il  y  a  beaucoup  de  cas  où  le  ï  parait,  de 
prime  abord,  s'être  redoublé  en  2^  ou  en  s,  à  la  fin  des 
mots  ou  entre  deux  voyelles,  à  l'occasion  d'une  con- 
traction ou  d'une  métaptose.  De  tacentem ,  par 
exemple,  on  aurait  fait,  dans  cette  hypothèse:  taï—entj 
ta — ient  et  tai — zant^  taisant. 

Un  examen  approfondi  conduit  cependant  à  une 
explication  plus  plausible  des  formes  de  ce  genre,  au 
moyen  des  primitifs  latins.  La  question  s'élargit,  en 


-  2i68  - 

même  temps,  et  révèle,  dans  la  mesure  où  elle  peut 
être  résolue,  un  des  aspects  intimes  les  plus  intéres- 
sants de  la  formation  du  français^  de  la  prononciation 
populaire  du  latin,  et  des  allures  phonétiques  de  la 
langue  gauloise. 

Supposons,  en  effet,  que  devant  e  et  devant  i,  qui 
étaient,  à  peu  de  choses  près,  équivalents,  le  c  valût, 
non  pas  simplement  5  ou  z^  (N*"*  29  et  31)  mais  es, 
czj  gzj  on  obtiendrait,  à  titre  de  conséquence  :  tac — 
sentem  ou  tag — zentem,  d'où  taï — zant  et  tai — zant^ 
sans  redoublement  du  ï. 


277.  Or,  il  semble  bien  que  le  c  placé  devant  e 
ou  i  valait,  non  pas,  à  la  vérité,  tfo  ou  gz^  mais,  ce  qui 
revenait  au  même,  la  permutation  opérée,  dz^  suivant 
la  façon  gauloise  de  prononcer, ou,  avec  des  variantes, 
d$  ou  tSy  par  un  redoublement  particulier  de  ^  rf,  s,  Zj 
qui  font  partie  du  même  groupe  naturel  ï.  (M — N«  66). 
On  prononçait  tacentem  comme  tat  —  sentem  ou 
mieux  tad — zentem. 

Le  mot  foiSj  de  vices,  fait  graphiquement,  en 
langue  d'oïl  :  vetz^  où  l'emploi  de  la  terminaison  tz 
et  spécialement  celui  du  t  peuvent  s'expliquer  par  la 
décomposition  du  c  latin  en  tz  :  vit — zes. 

Du  latin  minacia,  on  avait  formé  manatce,  que 
Ton  trouve  dans  les  gloses  de  Reichenau  et  le  chant 
d'Eulalie.  Quelle  que  fût  la  valeur  du  ^  (N.°  458)  il  y 
a  lieu  de  conclure  de  sa  présence  dans  le  mot  dérivé 
à  son  emploi  dans  le  primitif,  que  l'on  est  ainsi  fondé 
à  lire  minât — sia. 

De  benedicere,  on  avait  formé  beneïstre,  où  la 
valeur  ts    du  c  ressort  de  l'emploi  du  s  et  du  /  ; 


benedit — set^Bj  puis  bene — istre^  par  la  syncope 
ordinaire  du  d,  (N^  90^  et  la  métathèse  réciproque  du  t 
et  du  s. 

Une  remarque  du  même  genre  s'applique  à 
dicerenty  qui  a  donné  le  vieux  mot  distrent  : 
dit — serentj  distr,  avec  métathèse,  et  à  texere,  qui 
s'est  changé  en  tistre  :  tet — sere^  testr^  avec  méta- 
thèse, et  tistr. 

Il  y  a,  dans  la  basse  latinité,  deux  verbes  synony- 
mes :  gibicere  et  gibostarCj  giboyer,  dont  le  second, 
qui  intervertit  comme  bene — istre^  distrent  et  tistre^ 
Tordre  du  t  et  du  s,  démontre  bien  que  le  premier  se 
prononçait  gibit — sere. 

On  peut  citer  enfin,  à  Tappui  de  la.  même 
hypothèse  de  la  décomposition  en  ts  ou  dz  du  c  latin 
placé  devant  e  ou  i^  l'intervention  du  t  dans  la 
terminaison  de  certains  verbes  :  païstre,  paître,  de 
pascere;  naïstr^  naître,  du  bas  latin  nascere  ; 
connoïstr^  connaître,  de  cognoscere\  croïstr,  croître, 
de  erô^cer^  ;  paroï5^r,  paraître,  d'une  forme  incorrecte 
parescere.  On  a  prononcé  d'abord  :  pas—tsere^ 
fuzs — tsere,  cognos — tsere,  cres — tsere,  pares — tsere^ 
d*où,  par  épenthèse  de  t  devant  s  de  as,  05,  es  (N'^  12i), 
et  métathèse  réciproque  du  ^  et  du  5  de  ts  :  païs—str^ 
païstr;  naïs — str,  naïstr;  connais— str^  connoïsir^ 
etc. 

278.  Ajoutons  incidemment  que  peut-être  un 
certain  nombre  d*inânitifsde  la  troisième  conjugaison 
latine  en  cere,  gère  se  sont  modifiés  originellement 
sur  le  modèle  de  bene — istre  et  de  tistre^  grâce  au 
dédoublement  de  c,  g  (N°  280),  en  passant  dans  la 
langue  nouvelle,  et  le  quatrième  groupe  des  verbes* 
On  a  pu  dire  :  dfsfr,  dire,  de  dieere,  ditsere;  confisir. 
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confire,  de  conficercj  confitsere  ;  fastr^  faire,  de 
facere\  fatsere;  lestr^  lire,  de  légère^  letsere  ;  elistr^ 
élire,  de  eligere^  elitsere  :  afflistr^  afflire,  en  langue 
d*oïl,  de  tiffligerej  etc. 

Quelques  autres  infinitifs,  où  la  terminaison  cere 
était  précédée  d'un  s,  ont  pu,  comme  pascere, 
nascere,  etc.,  faire  intervenir  un  ï  épenthétique 
devant  ce  s  :  molleïstr^  mollir,  de  mollescere, 
molles  —  tsere  ;  floreïstr  ,  fleurir ,  de  fiorescere , 
flores — tsere^  etc. 

Il  s'agissait  vraisemblablement^  dans  le  cas  des 
terminaisons  en  str  ou  en  ïstr^  de  verbes  latins  qui, 
après  avoir  été  prononcés,  pendant  un  certain  temps, 
avec  l'accent  gaulois,  fN<>  194)  subissaient,  du  fait  du 
peuple,  une  seconde  modification  plus  profonde.  Les 
infinitifs,  tels  que  dire^  confire,  faire^  lire,  élire^ 
afflire^  qui  impliquent  la  syncope  ou  la  permutation 
de  la  gutturale,  résulteraient,  au  contraire,  du 
passage  sans  transition  du  mot  latin  dans  la  langue 
française. 

279.  Quoi  qu'il  en  soit,  une  fois  décomposées  en 
c2  et  ^  ou  en  /  et  5,  les  gutturales  latines  placées  entre 
deux  voyelles  ou  à  la  suite  d'une  voyelle  finale,  ont 
laissé  chacune  des  consonnes  dont  il  s'agit  suivre 
sa  voie  propre  :  la  première  a  été  permutée  en  ï,  et 
la  seconde,  maintenue  sans  changement. 

C'est  ainsi  qu'on  a  formé  avec  s  altitudinal  ou  z  : 
de  tacentem,  tad — zentem^  tai — zant  et  taisant  ;  de 
placentenij  plad — zentem,  plaï — zant  et  plaisant; 
de  racernunij  rad — zemum,  raï — zem  el  raisin  ;  de 
lacerta^  lad—zerta^  leï — zard^  d'où  leisarde,  en 
langue  d'oïl,  et  léza^rd^  dans  la  langue  moderne  j  de 
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placera j  plad — zerej  plai-^zeïr  e\ plaisir;  de  jacere, 
jad — zere^  jaï — zeïr  et  jaisir^  écrit  gésir  ;  de  tacerey 
tad — zere^  taï—zeir  et  taisir^  en  langue  d'oïl  ;  de 
vidnum^  vid—zinum^  veï — zin  et  voisin  ;  de  rfo/ni- 
nicellum,  dominid — zellum,  domeï — zeià  et  damoi- 
seau; de  mucerey  mvd — zerCy  meï — zeïr  et  moisir  ; 
de  licerej  lid — zere^  leï — zeïr  et  loisir  ;  de  nocentem, 
nod — zerttemy  noï — zant  et  nuisant  ;  de  lucentem, 
lud — zentem,  luï — zant  et  luisant  ;  de  ducentem^ 
dvd — zentem^  dut — zant  et  duisant,  dans  les  com- 
posés ;  de  dicentem^  did — zentem  ^  diï — zant  et 
disant  ;  de  facentem,  jad — zentem,  jei--zant  et 
gisant. 

Il  y  a  lieu  aussi  de  citer  un  certain  nombre  de 
formes  personnelles  :  de  placemus^  plad—zemus, 
on  a  fait  plaï — zems  et  plaisons  ;  de  placetis^ 
plad — zetiSy  plaï — zeis  et  plaisez  ;  de  placeam, 
plad — zeam,  plaïz  et  plaise  ;  de  tacemicSj  tad—zemus, 
taï — zem$  et  taisons;  de  tacetis,  tad — zetis,  iaï — zeïs 
et  taisez  ;  de  taceam^  tad — zeam^  taïz  et  taise  ;  de 
ducebam,  dud — zebam,  duï^-zeiàei  duisoie,  en  langue 
d'oïl  ;  de  nocemuSj  nod — zemits,  noï—zems  et  nuisons; 
de  jacemuSy  jad — zemusy  jaï — zems  et  gisons ^  etc. 

Le  g  de  coquentem  s'est  comporté  comme  l'eût 
fait  le  c  de  cocentem.  On  a  prononcé  cod—zentem, 
d'où  coï — zant  et  cuisant.  La  même  remarque  s'appli- 
que à  coquina^  cod — zinaj  coï — zin  et  cuisine. 

On  a  formé  avec  un  s  fondamental,  toutes  réserves 
faîtes  relativement  à  la  dépression  que  le  2r  a  pu 
subir  ('N®262)  pendant  le  cours  des  siècles  :  dedecem, 
det — sem,  deïs^  dix,  écrit  plus  correctement  dis^  en 
langue  d'oïl  ;  de  décima^  det — sima,  deïsm  et  dism^ 
dîme  ;  de  vervecem,  vervet — sem^  verveïs  et  brebis  ; 
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de  soricem^  sorit — sem,  soreïs  et  souris  ;  de  panacem^ 
panât — sem, panais  %{ panais \Aft  lucet^lut—set,  luïst 
et  luisty  en  langue  d'oïl  ;  de  fecit,  fet — sit^  feist  et 
fist^  en  langue  dVïl  ;  de  parochia^  parot—sia^ 
parois  el  paroisse  ;  de  parochianum,  parot — sianum. 
paroï — sien  Qi  paroissien. 

Il  y  a  lieu,  d'après  cela,  d'entendre  d*une  façon 
plus  précise  quelques-uns  des  exemples  que  nous 
avons  cités  antérieurement.  Les  parfaits  :  confeci^ 
confet — si  y  deconficere]  suffecij  suffet—si,  de  suffi- 
cere  ;  feci^  fet—sij  de  faccre^  n'ont  pas  fait  siaiple- 
ment  confeï,  suffeïj  feï  (N^  161),  mais  confeïSj 
suffeïSj  feïs,  d'où,  plus  tard  :  confis,  suffis,  fis.  La 
consonne  s  par  laquelle  se  terminent  les  mots  dis, 
souris  et  brebis,  (N®  241)  n'est  pas  un  épithèse  ;  elle 
était  incluse  dans  le  c  de  decem,  de  soricem  et  de 
vervecem. 

280.  Le  g,  forme  altitudinale  du  c,  s'est  comporté 
à  la  ressemblance  de  cette  dernière  consonne. 

On  trouve,  en  effet,  lisant,  de  legentem  :  led — zen- 
tem,  leï — zant  et  li—zant,  par  métaptose. 

L'opinion  de  Littré  que  fraise  provient  de  fragea, 
est  paifaitement  admissible  :  frad — zea,  frai — zïa, 
fraïz,  et  fraiz,  par  contraction. 

Le  parfait  fugi,  de  fugere,  a  fait  fud—zi  ou 
fut— si,  fuis  et  fixis,  fuis,  par  métaptose. 

281.  Le  ^  a  procédé  comme  les  gutturales  :  il 
s'est  dédoublé  en  dz,  ts,  ou,  plus  simplement,  dès 
lors,  s'est  accru  soit  d'un  z,  soit  d'un  s  devante  ett, 
et  a  constitué,  ainsi  modifié,  le  point  de  départ  de 
formes  nouvelles. 


■;*^»,  ».'  t  < 
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DeVe7ietia^Vened—zta^  on  a  fait  VeneïzelVe^iiz^ 
Venise  ;  de  tapetem^  tapet — sem,  tapeïs  et  tapis  ^  de 
poteOy  pot — seo^  poïs  et  puis  ;  de  poteam^  pot — seani^ 
poïs  et  puisse  ;  de  potentem,  pot—sentem,  poï — sant 
et  puissant  ;  de  pretium^  prêt — sium^  preïSj  prix, 
et  pris^  en  langue  d'oïl. 

Dans  :  raison^  de  rationeni^  rad — zionem^  rai — 
zon  ;  saisoUy  de  sationem,  sad—zionem^  sai — zon  ; 
venaison,  de  venationem^  venad — zio7iem,  vemti — 
zon  ;  liaison j  de  ligationem^  ligad — zionem^  liai — 
zon;  oraison^  de  orationem^  orad — zioneni^  oral — 
zon  y  poison^  de  potio — nem,  pod — zionem^  poï — zon; 
oiseuXj  de  otiosuSj  od — ziosus^  oi — seus^  le  ï  issu 
du  d  apovoyellal  inclus  dans  le  t  latin  a  absorbé 
le  ï  de  la  terminaison.  La  langue,  dans  cette  ren- 
contre encore,  (N«  38)  a  voulu  éviter  le  concours  trop 
rapproché  de  deux  ï  :  raï — zïon^  etc. 

Pareille  chose  est  arrivée,  mais,  cette  fois,  avec 
iSj  de  ts^  dans  :  justice^  de  justitia^  justit — sia^ 
justiïs  e\  justis  ;  paresse  y  de  pigritia,  pigrit — sia^ 
pariïs  et  pares  ;  tristesse^  du  tristitia^  tristit — sia^ 
tristils  et  tristes  ;  liesse^  de  laetitia,.  laetit — sia, 
le'i — iïs  et  lies  ;  palais^  de  palatium^  palat — stu/it^ 
palais. 


282.  La  décomposition,  le  cas  échéant,  du  a 
et  du  t  en  dz  ou  ts  est  d'autant  plus  admissible  qu'ulle 
s'est  perpétuée  jusqu'à  nous,  sinon  sous  cette  forme 
même,  du  moins,  sous  une  forme  approchante. 

C'est  une  chose  ordinaire,  dans  certains  patois 
picards,  que  de  remplacer  le  c  latin  par  un  t  ot  la 
gutturale  ch  :  tcheur,  choir,  de  cadere  ;  tcheu,  quel, 
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de  qualem  ;  tcheue^  queue,  de  cauda  ;  tchand^  quand, 
de  quando  ;  tchien^  chien ,  de  canem^  et  ainsi  de 
suite. 

On  prononce  quelquefois  (N®  27)  q  au  lieu  de  ch  : 
tqeury  tqeuj  tqueue,  tquand^  tquien^  etc. 

On  remplace  aussi  le  g  parla  suite consonnale  dz  : 
dzerre,  guerre. 

Le  t  se  complique  d'un  ch  et  le  d  d'un  j  dans 
les  patois  méridionaux  :  fortchuna^  fortune  ;  djiablouy 
diable  ;  Dfieu,  Dieu  ;  djit,  dit. 

On  trouve  aussi  :  raditZj  de  radicem  ;  soritz^  de 
soricem^  etc. 

Ces  différents  faits,  y  compris  la  substitution 
inductive  de  dz  ou  t$  à  c,  ^,  tj  sont  visiblement  les 
débris  d'une  antique  façon  de  prononcer,  propre  au 
latin  parlé  dans  Gaules,  et,  tout  d'abord,  à  la  langue 
gauloise  même,  qui  avait  réagi  sur  l'idiome  des 
conquérants. 

A  certain  moment,  la  dentale  a  été  permutée 
en  ïj  et  l'on  a  finalement  abouti  aux  concours  de 
sons  :  a — z^  a — 5,  œ — z,  i—z^  i — 5,  et  même  à  la  seule 
voyelle  i.  C'est  dans  ces  conditions  que  le  c  et  le  /, 
réduits  à  la  seule  muette  z  ou  s,  ont  quelquefois  pris 
la  valeur  du  s  devant  i  et  e^  et  que,  de  son  côté,  le  g 
s'est  adouci  en  j  devant  les  mêmes  voyelles.  (N**31). 


283.  Le  ï  issu,  par  permutation,  d'un  %b  (N°  256) 
s'est  comporté,  sous  le  rapport  du  redoublement,  de 
la  même  façon  que  le  ï  originel. 

Lorsque,  après  avoir  tiré  du  participe  présent 
latin  habentem  le  mot  nouveau  aiJb — ant,  on  est  venu 
à  changer  i^  en  ï  :  aï — ant^  le  syllexe  aï  s'est  contracté 
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en  ai^  tandis  que  la  consonne  ï  s'est  redoublée  sous 
sa  forme  propre  ï,  et  a  pris  place,  en  qualité  de 
segment  épivoyellal,  devant  la  voyelle  nasale  ant. 

C'est,  à  vrai  dire,  (N°  270)  le  ï  amené  de  aï  en  tant^ 
par  une  première  modification  de  la  prononciation, 
qui  s'est  redoublé  pour  se  contracter  avec  la  voyelle 
initiale  a,  mais  les  deux  façons  d'envisager  le  phéno- 
mène phonétique  reviennent  au  même,  et  la  première, 
nous  le  répétons,  est  la  plus  simple. 

284.  Le  plus  ordinairement,  toutefois,  la  consonne 
ibj  permutée  en  ï,  s'est,  antérieurement  à  toute 
contraction  ou  métaptose,  redoublée  en  Vj  c'est-à- 
dire,  malgré  l'intervention  anormale  du  ë,  en  une 
consonne  du  même  groupe  naturel  que  le  iJb. 

C'est  de  cette  façon  que  cuivre  est  issu  de  cuprum  ; 
cuitry  cuï  — t?r,  cïii — vr  ;  poivre^  de  piper  ;  peicr^ 
peï — vr,  poï — vr;  ils  boivent^  de  bibunt :  beitnt^ 
bei — vnt  ou  beï — vt^  boï — vt  ;  que  je  boive,  de 
bibam  :  beib,  beï — v^  bot — v;  ivoire,  de  eboreum  : 
eib  -~oïrj  eï — voïr^  i — voir;  ivre,  de  ebrium  :  eiiy\ 
eï — vr,  i — vr. 

On  trouve,  en  langue  d'oïU  les  infinitifs  boirre^ 
boire,  de  bibere,  beibr,  beï — vr,  boï — vr,  et  reçoivrCj 
recevoir,  de  recipe^^e,  receicr,  (N°  135)  recei-^vr^ 
reçoi—vr,  qui  se  sont  comportés  à  la  ressemblance 
de  poivre. 

On  trouve  également,  en  langue  d'oïl  :  ils  seivent^ 
ils  savent,  de  sapiunt  :  saibnt,  set — vnt  ou  seï — vt  ; 
mais,  cette  fois,  il  s'est  produit  une  contraction,  au 
lieu  d'une  métaptose. 

Par  contre,  l'infinitif  sequere,  pour  sequi,  après 
avoir  permuté  analogiquement  q  en  iv,  (N®  64)  a  eu 
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recours  à  une  métaptose  :  seiJbr^  seï — rr,  sin—vr,  et 
il  en  a  été  de  même  à  différentes  personnes  :  de 
sequimuSy  nous  seit—ems^  seï — vents,  etc. 

285.  Le  tb  apovoyellal  permuté  en  ï  s'est  redoublé 
en  la  faible  /*de  vdans  :  suif^  de  sébum,  seUb,  seï — /, 
sûi — f  ;  soif,  de  sitim,  seib,  avec  permutation  analo- 
gique de  ^en  ib,  seï — /",  soi — f;juif,  de  judaeum, 
jeibj  avec  permutation  analogique  de  d  en  it,  jeï — /*, 
jiii—f\  oisif,  de  o^iosum,  oï—seit,  avec  épenthèse 
du  it,  oï — seï — /*. 

On  disait,  en  langue  d'oïl  :  neif,  nef,  de  navem, 
neib,  neï — /*;  receif,  reçois,  de  recipe,  receib,  receï — /. 

286.  Les  liquides  n  et  m  se  sont  quelquefois 
redoublées  sous  leur  forme  propre,  en  se  contractant 
avec  la  voyelle  dont  elles  étaient  précédées. 

On  écrit,  en  effet,  avec  deux  n  :  honneur,  tonnerre, 
sonner,  donner,  bonne,  couronne,  personne,  et  avec 
deux  m  :  homme,  po7nme,  comme,  quoiqu'il  n'y  ait 
qu'une  seule  de  ces  consonnes  dans  les  primitifs: 
honorem,  tonitru,  sonare,  donare,  bona,  corona, 
persona,  homo,  pomum,  quomodo. 

Or,  pourquoi  aurait-on  répété  deux  fois  la  même 
lettre,  sinon  parce  que  la  première,  disparaissant  pho- 
nétiquement, par  l'effet  d'une  contraction  nasale,  il 
devenait  utile  de  faire  appel  à  la  seconde^  pour  rendre 
à  la  construction  la  forme  postconsonnale  qu'elle  com- 
portait auparavant.  (N^265).  On  a  prononcé  finalement 
avec  une  voyelle  nasale  et  une  liquide  :  hon — neur, 
ton — nerre,  son — ner,  etc.,  d'une  façon  analogue  à 
ce  qui  arrive  quand  nous  disons  :  ennui,  ennoblir, 
enivrer,  enorgueillir,  ou  encore  :  emmener,  emman- 
cher. 
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Falsgrave  nous  apprend  qu'au  seizième  siècle»  on 
prononçait  homme  comme  hon—me. 

On  trouve,  en  langue  d'oïl:  painne^]^me\sainne, 
saine;  amainne,  amène,  qui  indiquent  visiblement 
une  nasalisation  compliquée  du  redoublement  de  la 
consonne  n,  et  ils  aimment,  qui  paraît  être  pour 
ain—mentj  avec  contraction  nasale  du  w,  et  redou- 
blement, comme  dans  homme^  de  cette  liquide. 

II  n'y  *  a  pas  longtemps  que  grammaire  se 
prononçait  .g^ran — maire^  et,  quoiqu'il  n'y  eût  peut-être 
pas  alors  redoublement  du  m  dans  le  sens  dynamique 
que  ndus  attachons  à  ce  mot,  puisque  le  primitif 
répétait  la  consonne,  cet  exemple  aide  cependant  à 
comprendre  la  façon  dont  avait  lieu  la  contraction 
nasale  etlei'edoublement  effectif  dans  les  constructions 
du  genre  de  honneur j  etc. 

Certains  patois  des  environs  de  Mézières  procèdent 
encore,  de  nos  jours,  d'ailleurs,  comme  il  semble  bien 
qu'on  Tait  fait  fréquemment  autrefois  au  point  de  vue 
qui  nous  occupe.  On  entend  dire,  par  exemple: 
train — ner^  pour  traîner  ;  main — ner,  pour  mener  : 
fontain — ne,  ^oiir  fontaine  ;  semain — ne^^owx semaine: 
moin — ne^  pour  moine;  ain  —  mer,  pour  aimer '^ 
crain—me,  pour  crème]  main — me,  pour  mème^  etc. 

287.  Métathéses.  La  langue  française  en  voie 
d'évolution  a  eu  aussi  recours  à  des  métathéses 
consistant  à  intervertir  Tordre  de  deux  consonnes 
apovoyellales  lorsque  l'une  de  ces  consonnes  était 
ï  et  l'autre  n,  l  ou  r. 

Ainsi,  par  exemple,  on  a  remplacé  cyïn^  de 
cycnum^  par  cynï^  cygne  ;  sim,  de  signum^  par  nnï^ 
signe;   maliïn^  de  maligna^  par  malim,  maligne; 


[ 


-  278  — 

rf/m,  de  dignumy  par  dmë,  digne  ;  repuïn^  de 
repugnoj  par  repunïj  répugne  ;  païn^  de  pannum^  par 
panï^  pagne  ;  montaïrij  de  montana^  par  won/anë, 
montagne  ;  groin^  de  grunnio,  par  groni^  grogne. 
En  dialecte  du  Berry  :  fragne^  frêne,  de  fraccinum^ 
fraïsn  ou  frain^  franï. 

En  langue  d'oïl  :  canonie^  c'est-à-dire  canoniy  de 
canonicum,  canoïn. 

On  a  dit,  par  une  métathèse  semblable*,  mais  en 
détachant  toutefois  la  consonne  ï  d'une  première 
voyelle,  pour  la  placer  devant  une  seconde  :  a—nïeau, 
agneau,  au  lieu  de  aï — neau^  de  agnellum  ;  ro — nion^ 
rognon,  au  lieu  de  roi — non,  de  ren\  gro — nïer^ 
grogner,  au  lieu  de  groi — ner,  grunnire  ;  repu — nïer^ 
répugner,  au  lieu  de  reput— ner^  de  repugnare. 

288.  Il  y  a  des  cas  où,  soit  dans  le  même  mot, 
soit  dans  des  mots  de  même  famille,  la  langue  a 
procédé  tantôt  au  moyen  d'une  contraction,  tantôt  au 
moyen  de  la  métathèse  du  ï  :  malin  (malœ)  et  maligne 
(malinï)j  de  maliïn  ;  bénin  (bxnœ)  et  bénig}ie 
(bocninï)^  de  bxniïn  ;  main,  (mJ)),  dans  Charlemain^ 
et  magne  (manï)  dans  Charlemagne,  de  maïn  ;  pain 
(px)^  dans  ce  substantif  même,  dans  compain  ou 
copain^  et  pagne  (panï)j  dans  compagne  et  compa- 
gnonj  de  pain. 

Les  constructions  où  la  consonne  ï  s'est  transpor- 
tée, par  redoublement,  à  la  suite  de  la  consonne  n, 
en  conséquence  d'une  contraction  (N<*  ^74)  ou  d'une 
métaptose,  (N®  275)  peuvent  être  également  rattachées 
à  la  catégorie  des  métathèses. 

Gomme,  d'un  autre  côté,  les  syllexes  oï,  aï,  et  se 
ressemblent  en  raison  de  l'emploi  commun  qu'il  font 
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de  la  consonne  apovoyellale  ï,  et  que,  dès  lors,  les 
syllexes  préconsonnaux  iva,  issus  de  oïj  sont  le 
pendant  des  contractions  ai  et  ety  c'est-à-dire  œ,  il  en 
résulte  une  analogie  très  apparente  des  constructions 
définitives  de  diverses  formes  dont  les  syllexes  oë,  aë, 
eï  sont  les  radicaux  tacites  ou  points  de  départ. 

H  y  a  lieu  ainsi  de  remarquer  la  correspondance 
de  itan  :  moine^  chanoine  et  de  œn  :  laine,  veine  ; 
celle  de  itœn  :  moin —ne j  chanoin — ne  et  de  œn  : 
sain—ne^  vein — ne  ;  celle  de  ibanï  :  éloigne^  moigne  et 
de  xnï  :  daigne^ peigne]  celle  enfin  deibxnï  :  joingne^ 
soingne  et  de  xnï  :  saingne^  teingne. 

La  langue  a  essayé  de  toutes  les  combinaisons 
contenues,  à  titre  de  conséquences,  dans  les  syllexes 
postconsonnaux  en  en,  pour  donner  à  ceux-ci  une 
structure  nouvelle. 

289.  On  a  fréquemment  aussi  procédé  pai- 
métathèse  en  ce  qui  concernait  la  suite  consonnale 
il,  de  quelque  origine  qu'elle  provînt:  permutation 
d'une  consonne  latine,  métathèse  de  la  période  de 
formation,  emploi  analogique. 

Le  syllexe  ail  est  devenu  alï  :  gouvernail,  soupi- 
rail, éventail,  travail^  tenaille^  paille^  par  exemple, 
ont  fait  respectivement:  gouvemalïj  soupirait,  éven- 
tail, travail,  tenait^  palï. 

Les  syllexes  eïl,  ouïl,  iïl,  sont  devenus,  d'une 
façon  semblable:  e/ë,  oulï,  ilï  :  abelï,  de  abeille) 
fenouil,  de  fenouil)  chenili,  de  cheniïlle. 

La  métathèse  réciproque  des  éléments  ï  et  l  de 
il  n'a  été,  nous  le  répétons  (N^203),  que  le  prélude 
d'une  modification  plus  profonde  effectuée  par  la 
syncope  du  l  ou  l'apocope  du  ë. 


290.  La  langue  française  a  même  quelquefois 
traité  par  métathèse  les  suites  apovoyellales  ïr, 
comme  elle  a  fait  des  suites  ïn  et  ïl  :  elle  a  rem- 
placé ïr  par  rï. 

On  trouve,  en  langue  d'oïl  :  almarie,  almarï  et 
armariCj  armarï^  armoire,  de  armarhim^  almaïr  et 
armaïr;  glorie^  glorï,  gloire,  de  gloria^  gloir; 
emperiCy  emperï^  empire,  de  imperium^  empeïr; 
7nemorie^  memorï^  mémoire,  de  memoria,  menioïr; 
ecritorie,  ecritorï,  écritoire,  de  scriptorium,  ecri- 
toir;  série j  sert^  de  sera^  seïr;  ivurie^  ivurï, 
ivoire,  de  eboreum  ^  ivoïr;  avulterie^  avultertj 
adultère,  de  adulterium,  avulteïr\  apostoliej  apos- 
tolïj  apôtre,  de  apostolum^  apostoïL 

Les  métathèses  de  ce  genre  n'ont  pas  prévalu. 
Elles  ont  été  complètement  abandonnées  au  profit 
de  la  métaptose  du  syllexe  eï,  oï  dont  le  r  était 
précédé  :  armoire^  gloire^  empire^  etc. 
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II.     MOTS 


291.  Mots.  L'étude  analytique  des  modiflcations 
de  diverses  sortes  que  subissent  les  voyelles,  les 
consonnes,  les  syllexes,  donne  évidemment,  sans 
qu'il  soit  besoin,  à  la  rigueur,  d'insister  sur  ce  sujet, 
le  secret  de  la  transformation  des  mots ,  monosyl- 
labes ou  polysyllabes,  pendant  la  période  d'évo- 
lution. 

Il  y  aura  cependant  utilité,  comme  nous  l'avons 
déjà  fait  en  ce  qui  concerne  les*phénomènes  do  la 
période  de  formation  (N°  113),  à  nous  rapprocher  des 
cas  particuliers.  Nous  rendrons  plus  manifestes,  en 
les  développant  par  leurs  applications,  les  différentes 
règles  que  nous  avons  déduites  de  l'observation, 
tandis  que  les  distinctions  grammaticales  consti- 
tueront, de  nouveau,  d'utiles  instruments  d'investi- 
gation et  d'exposition. 

Ajoutons  que  les  syllabes  connexes  réagissent  les 
unes  sur  les  autres,  et  que  la  signification  des  mots 
est,  en  outre,  une  force  énergique  qui  associe  les 
lexes,  les  syllexes,  les  syllabes  de  toute  espèce, 
provoque  l'éclosion  des  formes  phonétiques  com- 
plexes, et  entraine  alors  celles-ci  tantôt  dans  un 
sens,  tantôt  dans  un  autre,  en  faisant  jaillir,  en 
quelque  sorte,  les  conséquences  dont  elles  consti- 
tuent tacitement  les  prémisses. 
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892.  Abandon  des  segments  apovoyéllaax. 

La  langue  a  eu  recours,  à  la  période  d'évolution,  à 
un  procédé  important  de  modification  qui  concerne 
plutôt  le  concours  des  syllabes  ensemble  que  les 
voyelles,  les  consonnes,  les  syllexes  envisagés  isolé- 
ment. Nous  voulons  parler  de  Tabandon  fréquent 
des  segments  apovoyellaux ,  du  remaniement  ainsi 
opéré  des  articulations  quand  elles  étaient  postcon- 
sonnales  ou  postpréconsonnales. 

Le  segment  apovoyellal  iJb  a  été  complètement 
retranché  dans  :  taib — o«,  taon,  de  tabanum  ; 
pait—or^  paor,  paour,  peor,  en  langue  d'oïl,  de 
pavorem  ;  paib — on,  paon,  de  pavonem  ;  tiit — omej 
viorne,  de  vibumum]  viiJb — ande^  viande,  de  vivenda; 
antiit—ennej  antienne,  de  antiphona ,  où  il  consti- 
tuait toute  l'articulation,  et  dans  :  naib — ger^  nager, 
de  navigare;  aijb — bé,  abbé,  de  abbatem;  seiv — tembrcj 
setembre,  en  langue  d'oïl,  de  september ;  seit — 
maine^  semaine,  de  septimana;  cheit — ttf^  chétif, 
de  captivum  ;  piit—jon ,  pigeon ,  de  pipionem  ; 
ciiJb — té^  cité,  de  civitatem;  puïc-^pitre^  pupitre, 
de  pulpitunij  où  il  constituait  le  première  partie  de 
l'articulation. 

L'exemple  de  potere^  qui  a  donné  pootr,  en 
langue  d'oïl,  et,  d'un  autre  côté,  pouvoir^  impliquant 
pait — oir  (N**  293),  donne  lieu  de  supposer  que  la 
syncope  du  ^  ou  du  d  déguise  quelquefois  la  permu- 
tation de  cette  dentale  en  ib  apovoyellal,  el,  à  une 
époque  ultérieure,  la  syncope  du  ib  même. 

293.  Le  segment  apovoyellal  w  a  été  reporté  de 
la  première  à  la  seconde  voyelle  sous  la  forme  per- 
mutée V  dans  :  aib — ant,  sait — on,  saib — oir^  ait — 
eugle,    ait — or  ter  j    ait — ril,    cheit — eu,    cheit — a/, 
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eià — équCy  preit — ôtj  seib — rer,  fevb — rter,  ew — ier\ 
liib—rer^  ecriib—ant^  qui  sont  dpvenus  respective- 
ment :  a — vanty  sa — von^  sa — voir,  a — veugle^  a — 
vorter^  a — vril,  che — veu^  che — val^  é—vêque^  pré — 
v6t^  se — vrer^  fé^vrier,  é — vier^  li — vrer^  écri — 
vant. 

Le  même  segment  s'est  contracté  avec  la  voyelle 
dans  :  aUb — hier,  ait — bour^  faib — con^  sait — ier^ 
paiJb — pière^  aib—cun^  daiJb — phin^  aiJb — naie^  ait — 
môney  qui  sont  devenus  respectivement  :  au — bier^ 
au — bour^  fau — con,  sau — ter^  pau — pièt^ôj  au — cun^ 
dau — phitif  au — naie^  au — mône. 

Si  Ton  a  prononcé  primitivement  :  aibr — il  ^ 
setbr — erj  aibb — ter^  aiJbb—our^  etc.,  il  y  a  eu,  en 
môme  temps  que  permutation  ou  contraction  de  la 
consonne  iJb,  transport  de  la  seconde  consonne  du 
segment  apovoyellal  devant  la  seconde  voyelle. 

Le  segment  apovoyellal  iv  s'est  contracté  avec  la 
première  voyelle,  et  s'est,  de  plus,  redoublé,  sous  la 
forme  v,  devant  la  seconde  voyelle  dans  :  coiJb—rir^ 
oib — rirj  aib-rer^  oit — rier^  coib — er,  recoib—rerj 
assoit— trj  proib—er^  qui  sont  devenus  respective- 
ment :  cou — rWr,  ou — vrir^  ou — vrer^  ou — vriei% 
cou — ver,  recou — vrer^  assou^vir^  prou — ver. 

Peut-être  a-t-on  prononcé,  à  l'origine  :  coitr — ir, 
oitr — ir,  oiJbr—er^  etc. 

On  trouve,  en  langue  d'oïl:  prou — vaire,  de 
proiJb—aire  ;  en  patois  du  Berry  :  seu—vre^  de 
seitr. 

Le  segment  apovoyellal  it  s'est  changé,  par 
métaptose,  en  une  voyelle,  et  a,  de  plus,  été  reporté, 
sous  la  forme  Vj  devant  la  seconde  voyelle  dans  : 
bevb — ant^  qui  est  devenu  bu — vant  y  dans  seib — rai 
ou  seitr — ai,  qui  est  devenu  sfii — vrai. 
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294.  Il  est  quelquefois  arrivé,  du  fait  de  la  trans- 
formation et  du  déplacement  de  la  consonne  apo- 
voyellale  itj  que  la  seconde  syllabe  des  mots  est 
devenue  difficile,  sinon  impossible,  à  prononcer.  On 
a  remplacé,  par  exemple,  feib — rïer  ou  feibr — ïer 
par  fé — vrïer^  oit — rïer  ou  oibr — ter  par  ou — vrïer. 
On  aurait  pu  maintenir  la  division  de  l'articulation 
en  deux  segments  et  dire  :  fév—rïer^  ou  f^vr — ëer, 
ouv — rier  ou  ouvr — ïer  ;  mais  on  a  préféré  scinder 
la  syllabe  difficultueuse  en  deux  autres,  dont  la 
première  s'appuie  sur  le  ï  relevé  à  l'état  de  voyelle  : 
fé — vri — er^  ou — vrî — er. 

Cette  façon  de  résoudre  les  problèmes  posés,  le 
cas  échéant,  par  l'évolution  du  segment  apovoyellal 
ib  n'est,  du  reste,  qu'un  simple  cas  particulier  d'un 
procédé  plus  général.  On  a  prononcé  communément 
jusqu'au  commencement  du  dix-septième  siècle  : 
meurtîner^  chartrier,  probablement  sanglier^  etc.  en 
deux  syllabes,  comme  il  suit  :  meurtr—ïer^  chartr— 
ievj  sangl—ïer;  mais  on  a  fait  alors  des  mots  de  ce 
genre,  sinon  en  abandonnant  absolument,  du  moins 
en  atténuant  considérablement  le  segment  apovoyel- 
lal, des  trisyllabes  impliquant  un  hiatus:  ;nei«i — 
tri — er^  char — tri — ^r,  san — gli — er. 

La  substitution  de  Vi  au  ï  s'est  aussi  produite 
dans  quelques  présents  du  conditionnel.  On  a  em- 
ployé successivement  :  deibr — ïons  et  de — vri — ans  ; 
recetbr — ïons  et  rece — vri — ons,  croitr — ïons  et 
croî—tri — ons,  avec,  peut-être,  comme  intermé- 
diaires :  devr — ïonSy  recevr — ïonSj  croitr — ïons. 

L'usage  des  segments  apovoyellaux  fortement 
établis  creusait  une  césure  profonde  entre  les  syl- 
labes, conformément  au  génie  phonétique  et  au  génie 
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grammatical  agglutiaatif  (N®  111)  de  la  langue  gau- 
loise. Les  changements  survenus  dans  les  cousu nnes 
et  les  articulations,  à  la  période  d'évolutiaiu  uiU 
définitivement  fait  disparaître  ce  qui  subsistait  encore, 
sous récorce  latine,  delà  prononciation  de  nus  an- 
cêtres. 


295.  Le  segment  apovoyellal  ï  s'est comporî/*,  in 
effet,  d'une  façon  générale  à  la  ressemblance  tlii  st^y- 
ment  apovoyellal  iJo. 

Il  a  été  retranché  dans  :  oï — nion^  oï--Hd\k  . 
po'i — reau^  eï — sïeu^  eï — saij  eï — saim^  pù—ufftif. 
pliï—er^  liï—er^  qui  sont  devenus  respectivuiueul  : 
o — nion^  ognon;  o — seille^  oseille;  po — reai^, poiii^iiu; 
e — sieu^  essieu;  e — sai^  essai;  e—satm^  essaim;  //;  — 
menty  piment;  pli — e}\  plier;  li — er^  lier. 

Il  s'est  contracté  avec  la  première  voyelle  dans  \ 
laï — 5er,  raï — sin^  fa'i — mn,  rai — son^  sa^ — sarf. 
venai — son,  mai — souy  liai — soUj  aï — w^,  tai—.suHi, 
faisant^  plat — santj  qui  sont  devenus  resjK  otivt^- 
ment:  lai — ser^  laisser;  rai — sin,  raisin;  /ai — v/v//, 
laisan;  rai — sorij  raison;  sai — 5on,  saison;  venidmn, 
venaison  ;  mai — son^  maison  ;  liai — son^  liaison  : 
ai—né^  aîné;  taisant ^  taisant;  fai — sant,  taisuiU; 
plai — sant,  plaisant. 

Il  a  été  reporté  sous  sa  forme  propre,  quel  fin  fuis 
avec  métathèse,  devant  la  seconde  voyelle  «Lnis  : 
pat — en  ,  caï—er  ,  cai — 1er  ,  jaï — lir,  devi^ims  ; 
pa—ïen,  payen;  ca — ïer,  cahier;  ca—lïer^  cailliM"; 
ja — liïr ^  jaillir^  aussi  bien  que  dans  :  naf—au, 
loi — al,  roi — a/,  soi — eiuic^  etc.,  qui  ont  fait,  suivant 
une  façon  de  prononcer  encore  autorisée  :  nu^tan, 
noyau;  lo—ïalj  loyal;  so — ïeux^  soyeux,  etc. 
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Le  segmeni  épivoyellal  ï  ainsi  déplacé  s'est  con 
tracté,  par  voie  de  redoublement  (T^o  271),   avec  la 
première  voyelle  dans  :  dela—ïer,  ra — ïon,  etc.,  qui 
sont  devenus  :  délai— ïer,  délayer,  etc. 

Le  segment  apovoyellal  ï  s'est  changé  en  voyelle, 
par  métaptose,  dans  :  voï — ture,  pot— son j  de  potio- 
nem,  poï — son,  de  pescionem,  lui — sant^  coï^der, 
preï — erj  etc.,A(iui  sont  devenus:  viba-rture^  voiture; 
piJba — son^  poison;  piJba — son,  poisson;  lui — sant^ 
luisant  ;   cid — der^  cuider  ;  pri — er,  prier,  etc. 

Le  segment  apovoyellal  ï,  enfin,  s'est  changé  en 
voyelle,  par  métaptose,  et  a  été,  de  plus,  reporté,  sous 
sa  forme  propre  (N»  272),  devant  la  seconde  voyelle 
dans:  essuï — er,  ennuï — er,  ecuï — er,  loi — a/, 
roi — al^  boï — aw,  etc.,  qui  sont  devenus  :  essûi — ter, 
essuyer;  ennui — ^^r,  ennuyer;  ecûi — ëer,  écuyer  ; 
liva — ial^  loyal,  etc. 

296.  Le  segment  apovoyellal  ^  issu  de  iJb  (N^256) 
a  été  reporté  sous  cette  forme  ï  devant  la  seconde 
voyelle,  et  s'est,  de  plus,  en  se  redoublant,  contracté 
avec  la  première  dans  ai — ant^  de  habentem^  ait — 
ant^  d'où  a— tant  et  ai — iant^  ayant. 

Le  segment  apovoyellal  i  issu  de  ib  est  devenu, 
par  métaptose,  une  voyelle,  et  a,  cette  fois,  été 
reporté  sous  la  forme  v  devant  la  seconde  voyelle 
dans  eiJb — oire^  de  eborem,  e'i — x>oire  et  i — voire, 
ivoire. 

297.  Il  y  a  lieu  aussi  de  rapporter  à  l'abandon 
des  segments  apovoyellaux  (N«  292j  la  chute  du  s 
dans  les  mots  que  la  langue  commençait  par  escj  est, 
esp,  esm,  après  les  avoir  tirés  (N**  34)  de  primitifs 
latins  ou  germaniques  en  se,  sûj  $p^  sm. 
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Par  exemple  ,  es — crtre ,  es— table  ,  es—pine  , 
eS'—meraudej  es — dater  j  sont  devenus  respective- 
ment :  é — crire^  é — table^  é—pine^  é — meratute, 
é— dater. 

La  prononciation  ancienne  a  été  conservée 
(N®  206^  dans  quelques  cas  :  es — calier^  es—pace^ 
etc. 


298.  Abolition  des  hiatus.  La  chute  des  con- 
sonnes médianes  avait  occasionné  un  grand  nombre 
d'hiatus  (N®90),  conformes  au  génie  de  la  langue 
primitive,  parce  qu'ils  avaient  pour  effet  de  séparer 
nettement  les  syllabes,  et  que  leur  usage  coïncidait, 
sous  ce  rapport,  avec  celui  des  segments  apovoyel- 
laux.  (^No  108). 

On  disait,  par  exemple  :  cha — ene^  de  catena  ; 
tra — itre^  de  traditor)  ra-^ençon,  de  redemptionem; 
a — âge,  de  aetaticum\  caraesme,  de  quadragesima\ 
me — wr,  de  maturum;  se — wr,  de  securum  ;  se — eïr^ 
de  sedere  ;  che — eïr^  de  cadere;  vé — eïr^  de  videre  ; 
bene — ir,  de  benedicere;  ve — eW^  de  vitellum;  no — er, 
de  nodare;  do—er,  de  dot  are;  vo — er,  de  votare\ 
jo—er,  de  jocari\  avo — é^  de  advocatum;  su—eur^ 
de  sudorem-y  mu — er,  de  mutare;  denu — ^,  de  denu- 
datum  ;  communi — er^  de  communicare  ;  H — e7\  de 
ligarey  etc. 

On  a  fait  disparaître,  par  contraction,  les  plus 
apparents  de  ces  hiatus  :  chaîne^  traître^  rançon^ 
âge^  carême^  mûr^  sûr^  seoir ^  choir,  voir^  bénir^  vei 
ou  veau  (M — N®  314).  La  voyelle  conservée  ou  la 
voyelle  nouvelle  a  quelquefois  été  développée  altitu- 
dinalement.  (N^  222). 
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On  n'a  toléré  que  les  hiatus  où  la  première  voyelle 
était  une  alternante,  parce  que  le  choc  des  sons 
inarticulés  Bst  alors  moins  formel  :  sueur^  muer, 
dénué f  communier^  lier.  (M — N^  314).  Les  mots  tels 
que  :  noicer,  douer j  vouer ,  iotœry  avoué  se  trouvent 
dans  le  même  cas;  mais  il  est  impossible  cependant 
de  déterminer  s'il  s'agit  alors  de  la  permutation  de  o 
en  Wj  ou  de  la  contraction  d'un  syllexe  tacite  oir 
résultant  de  la  permutation  analogique  de  d,  t,  c  en 
il\  (N*^292). 

Après  avoir  ramené  paib — on,  de  pavonem^  à  la 
forme  pa — on,  et  taib — on,  de  tabanum^  à  la  forme 
ta — on,  on  a  contracté  a — o  en  a,  dans  le  premier 
de  ces  mots,  et  en  o,  dans  le  second.  ' 

Les  hiatus  a — /,  e — u^  e — t,  se  sont  comportés 
respectivement  à  la  ressemblance  des  syllexes  aï,  eic, 
et  :  traître^  de  tra — itre;  sûr,  de  se — ur  ;  bénir,  de 
bene — ir. 

299.  Déhlscences,  Il  est  arrivé,  malgré  tout, 
qu'à  certaine  phase  de  sa  période  d'évolution,  et 
dans  certains  cas,  la  langue  française,  en  relevant  la 
consonne  apovoyellale  ib,  et  la  consonne  épivoyellale 
ï  à  l'état  de  voyelles  w  et  z,  a  provoqué  l'éclosion 
d'hiatus  qui  n'existaient  pas  auparavant. 

Nous  donnerons  aux  faits  de  ce  genre  le  nom  de 
déhiscences. 

On  trouve,  par  exemple,  dans  les  vers  :  a — u, 
e—u,  eu,  quoique  Taccentuation  du  primitif  habitum 
ne  permette  pas  de  douter  qu'on  n'ait  dit,  à  l'origine  : 
aib^  eW.  On  trouve  de  même  :  de — Uj  de  deib^  debitum; 
rece — u ,  de  receib ,  receptum  ;  me — u  ,  de  ^neit , 
motum;  cogne — u^  de  cogneWj  cognitum;  ve — w,  de 
veib^  visum^  etc. 
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On  pronoûce,  en  patois  de  la  banlieue  de  Grave- 
lines  :  ca — w^  chat,  de  caib^  catum. 

Le  participe  passé  naniuroîs  crehou^  crû,  s'est 
formé,  d'une  façon  analogue,  de  creib^  cretum. 

Le  nom  des  îlots  rocheux  :  les  Ecrehous,  situés 
près  des  côtes  du  Gotentin,  s'explique  très  bien  de 
cette  façon.  De  scruposj  on  a  tiré  escreiàs,  par  la 
prosthèse  de  e  devant  s  initial  (N°  34j,  la  permutation 
de  u  en  e  {N^  9),  et  celle  de  p  en  ib.  (N«  14).  A  une 
époque  ultérieure,  le*  s  est  tombé  (N®  206),  et  la 
syllabe  creits  s'est  partagée  en  deux  autres  : 
cre — wSj  comme  nous  venons  de  l'indiquer. 

Ce  procédé  de  réorganisation  des  syllexes  en  it , 
fondé  sur  la  tendance  de  la  langue  primitive  à  creu- 
ser une  césure  entre  les  syllabes,  n'a  cependant  pas 
abouti  classiquement.  U  a  cédé  devant  la  métaptose 
ou  la  contraction.  On  a  tiré  :  w,  eu,  de  eib  ou  de  e—u; 
reçu,  de  receib  ou  de  rece — w,  etc. 

En  ce  qui  concerne  le  ï,  la  transformation  des 
segments  apovoyellaux  en  segments  épivoyellaux  a 
donné  lieu  à  des  déhiscences  fréquentes.  (No294). 
Après  avoir  proaoncé,  au  commencement  :  feib — y^ïer^ 
ou  feibr — ïer^  oiJb — rïer  ou  oUôr — ïer ,  meurt r — ïer, 
etc.,  on  a  dit  finalement  avec  un  e,  donnant  lieu  à 
un  hiatus  :  fé — vri — er,  ou — vri — ^r,  meur — tri — er, 
etc. 

La  déhiscence  du  ï  épivoyellal  et  de  la  voyelle 
connexe  s'est  maintenue  jusqu'à  nous  dans  la  versi- 
fication, et  on  doit  la  faire  intervenir  dans  beaucoup 
de  cas  :  copier^  purifier^  etc.,  où  il  serait  plus 
naturel  (M— N®  428)  de  laisser  au  ï  son  rôle  de 
consonne. 
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300.  Déclinaisons.  Les  déclinaisons,  aussi  bien, 
du  reste,  que  les  suffixes  de  toute  espèce  et  les  con- 
jugaisons, ont  évolué  en  même  temps  que  l'ensemble 
de  la  langue. 

Les  lettrés,  qui  avaient  déjà  régularisé  graphique- 
ment fNû  123)  les  trois  déclinaisons  françaises , 
issues,  pat'  le  travail  populaire,  des  cinq  déclinaisons 
latines ,  rapprochèrent  la  deuxième  et  la  troisième 
déclinaison,  en  donnant  un  s  graphique  de  flexion 
aux  cas  sujets  de  cette  dernière  :  pastresj  enfes, 
homs,  cuerSy  et  en  l'enlevant,  par  contre,  aux  cas 
sujets  du  pluriel  :  pasteur,  enfant ,  hommes  cuer. 

Il  n'y  eut  plus,  dès  lors,  que  deux  déclinaisons, 
dont  la  seconde  se  divisait  en  deux  branches. 

Peut-être,  en  poursuivant  cette  voie,  et  en  laissant 
tomber  en  désuétude  un  certain  nombre  de  mots, 
aurait-on  fini  par  réunir  toutes  les  déclinaisons  en 
ujie  seule  ;  mais  le  peuple  intervint,  de  nouveau, 
d'une  façon  prépondérante,  dans  les  destinées  de 
ridiome  national.  11  rejeta,  phonétiquement  et  gram- 
maticalement, au  quatorzième  siècle,  la  distinction  du 
t^as  sujet  et  du  cas  régime,  abandonna,  en  d'autres 
termes,  les  déclinaisons,  ne  conserva,  au  singulier  et 
au  pluriel,  que  le  cas  régime,  appelé,  dès  lore,  selon 
l'occasion,  à  servir  de  sujet  ou  de  régime. 

Les  relations  grammaticales  des  mots  ensemble 
furent  exprimés  par  des  prépositions  et  des  conjonc- 
tions^ et  la  langue  devint  essentiellement  analytique. 

301.  Il  resta  cependant  de  l'état  de  choses  ancien 
la  distinction  des  genres,  issue  de  l'opposition  de  la 
première  déclinaison  aux  deux  autres,  et,  en  parti- 
culier, de  remploi  dans  celle-là  de  Ve  muet  final. 
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Il  resta  aussi,  mieux  indiquée,  la  distinction  des 
nombres,  issue,  quant  à  elle,  de  l'opposition,  dans  les 
trois  déclinaisons ,  du  cas  régime  du  singulier , 
qui  n'avait  pas  de  6*  phonétique  ou  graphique  de 
flexion,  et  du  cas  régime  du  pluriel,  qui  avait  un  s. 
Le  pluriel  eut  pour  marque  le  s,  et  le  sini^Lilier, 
l'absence  du  s. 

Un  nouveau  travail  phonétique,  accompli  d'instinct. 
vint,  au  surplus,  la  langue  continuant  à  évoluer, 
corroborer  la  distinction  des  genres  et  celle  des 
nombres. 


302.  Forme  plus  en  relief  du  féminin.   Il   a 

été,  en  effet,  du  génie  agissant  de  la  languo  française 
d'indiquer  le  genre  féminin  dans  les  substantifs  et 
dans  les  adjectifs  par  un  développement  plus  consi- 
dérable de  la  syllabe  finale.  Le  masculin  semble  être, 
pour  la  pensée  grammaticale,  un  thème  dont  le  fémi- 
nin dérive  par  Tadjonction  d'un  attribut  nouveau, 
et  le  signe  du  masculin,  un  radical  dont  le  signe  du 
féminin  doit,  comme  cela  arrive  effectivement,  se 
former  au  moyen  d'un  affixe  phonétique,  puisque  la 
parole  est  foncièrement  destinée  à  se  modeler  sur  les 
idées  auxquelles  elle  sert  d'expression. 

Un  fait  du  même  genre  s'est  produit,  dès  la 
période  de  formation  de  la  langue,  en  ce  qm  concerne 
le  présent  du  subjonctif.  (N''  174).  ^^ 

On  dit,  par  exemple,  au  masculin  :  loag^  courir 
roiid^  roux,  époux j  vert^  ouvrier^  grande  en  pro- 
nonçant sans  consonne  finale  :  ton,  cour^  von,  row, 
époUj  verj  ouvrier  gr an ^  et,  au  féminin:  longue^ 
courte^    ronde,   rousse,    épouse,    verte ^    ouvrière^ 
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grande,  en  faisant  entendre  une  consonne  finale  : 
g^  tj  dj  s,  Zy  tjV,  d,  qui  n'existe  pas  phonétiquement 
au  masculin. 

303.  Dans  ces  différents  cas,  cependant,  la  forme 
plus  considérable  que  le  féminin  comporte,  a  une 
origine  négative,  en  ce  sens  que  si  le  masculin  est 
moins  en  relief  que  le  féminin,  ce  n'est  pas  que 
celui-ci  se  soit  développé,  à  certain  moment,  relative- 
ment au  premier,  c'est,  au  contraire,  parce  que, 
primitivement  identique  au  féminin,  le  masculin 
s'en  est  retiré,  par  une  sorte  de  resserrement. 

A  l'origine,  en  effet,  sous  l'action  étymologique 
des  mots  latins  :  longum  et  longa^  curtum  et  curta, 
rotundu7n  et  rotundu^  russus  et  russa,  sponsus  et 
sponsa,  viridenij  operariumetoperaria^  grandem, 
on  a  prononcé  aux  deux  genres  :  long  {lôg)j  court 
{qwrt)j  rond  (rôd),  roics  (nos),  épous  (œpioz)y  vert 
(vœrt)j  ouvrier  (wvrïxr),  grand  (gràd),  en  faisant 
entendre  la  consonne  finale. 

Mais  quand,  par  la  suite,  les  substantifs  et  les 
adjectifs  se  sont,  comme  les  autres  mots,  allégés  de 
leurs  consonnes  (N*  198),  et,  en  particulier,  de  leurs 
consonnes  finales,  on  est  venu  à  dire  :  lô,  pour  lôg; 
qior^  pour  qwrt]  rôj  pour  rôd;  xpw,  pour  œpwz,  etc., 
au  masculin,  du  moins,  car  la  notion  du  féminin  a 
trouvé  en  soi  assez  d'énergie  pour  retenir  la  matière 
phonétique,  et  la  modeler,  de  la  sorte,  à  son  image. 

Du  temps  du  grammairien  Ghifflet,  c'est-à-dire 
au  dix-septième  siècle ,  on  prononçait  la  terminaison 
er  de  entier  j  de  la  même  façon  que  la  terminaison 
semblable  de  fer  et  de  hiver.  Le  masculin  et  le 
féminin,  issus  de  integrum,  intégra  :  enteïr^  entier ^ 
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demeuraient  identiques;   le  premier   ne   s  était  pas 
retiré  du  second,  par  l'apocope  du  r. 


304.  Plusieurs  autres  catégories  de  mots  se 
prêtent  à  des  observations  du  même  genre. 

On  a  prononcé  primitivement  :  chien^  lion^  bon^ 
cousin,  voisin^  etc.,  au  masculin  et  au  féminin  »  en 
faisant  suivre  la  voyelle  fondamentale  de  la  consonne 
liquide  n.  C'est  de  cette  façon  que  Ton  termine  en- 
core aujourd'hui  le  féminin,  tandis  qu'une  contrac- 
tion s'est  opérée  au  masculin  :  hïxn  et  hix,  lion  et 
lïôj  etc.  Il  est  possible  que  la  contraction  ait  ansai 
quelquefois  eu  lieu  au  féminin,  avec  redoublement 
(N<*286)  du  n,par  une  opération  positive. 

Les  adjectifs  :  bénin  et  bénigne,  malin  et  maligne 
opèrent  une  contraction  au  masculin,  et  redoublent, 
avec  métathèse,  l'alternante  i  au  féminin  :  de  bcni- 
gnum  et  benigna,  beniïn^  d'où  bxnx  et  bûonîni\  etc. 

On  a  dit  d'abord,  au  masculin  et  au  féminin  : 
moitj  foiJo^  et,  à  une  époque  ultérieure  (Nf*  254)  ; 
mol^  fol)  ces  deux  derniers  adjectifs  sont  demeurés 
acquis  au  féminin,  tandis  que  le  masculin,  reprenant 
les  formes  populaires,  les  a  soumises  à  la  contraction  : 
mow,  fou.  Or,  la  voj^elle  ou  est  assurément  plus  brève 
que  le  sylleye  ol,  à  cause,  en  particulier,  de  l'hiatus 
qui  sépare  le  /  de  l'o.  (M — N®  145). 

On  a  tiré  :  seriJb^  de  servum  et  de  serva  ;  neit,  de 
hovum  et  de  nova;  viil\  de  vivum  et  de  r/ra ;  chetiib^ 
de  captivum  et  de  captiva^  etc.  A  la  période  d'évolu- 
tion, le  féminin  a  reculé  de  it  en  v,  mais  le  masculin 
s'est  retiré  jusqu'en/,  qui  est  plus  faible  que  le  v  : 
serve  et  serf^  neuve  et  neuf,  etc. 
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On  prononce  correctement  le  masculin  des  adjec- 
tifs et  des  participes  en  u  et  en  i  avec  la  voyelle 
fondamentale  :  nu  (ww),  reçu  (resu)^  fini  (fini),  et  le 
féminin  avec  la  voyelle  forte:  nue  {nù)y  reçue  (resn), 
finie  (fini).  A  l'origine,  les  voyelles  finales  étaient 
fortes  aux  deux  genres,  on  peut,  du  moins,  l'admettre 
très  vraisemblablement.  (N^*  238  et  358). 

305.  Une  fois  établie  dans  la  langue  d'une 
façon  spontanée,  la  distinction  phonétique,  ainsi 
conçue,  du  masculin  et  du  féminin,  s'est  étendue 
positivement  à  un  certain  nombre  d'autres  cas,  sous 
l'influence  de  Tanalogîe. 

On  a  dit,  par  exemple  :  plan  et  plane^  gallican  et 
gallicane,  anglican  et  anglicane^  alcalin  et  alcaline^ 
palelin  et  pateline. 

On  a  opposé  aussi  aux  masculins  :  maître^  duc, 
protecteur^  destructeur^  etc.,  les  féminins  :  maî- 
tresse^ duchesse^  protectrice^  destructrice^  etc.  Il  n'y 
a  pas  de  difficulté  relativement  à  la  terminaison  esse 
surajoutée  toute  entière  au  masculin.  Quant  à  la 
terminaison  trice,  qui  place  deux  consonnes  devant 
la  voyelle  et  une  à  sa  suite ,  elle  semble  bien  rem- 
porter en  quantité,  à  cause  du  nombre  de  ses  éléments 
simples,  et  des  hiatus  qui  les  séparent,  sur  la  termi- 
naison leur  (tèr)^  qui  place  une  consonne  devant  la 
voyelle,  longue  à  la  vérité,  et  une  après  la  voyelle. 

Les  grammairiens  ont  posé  en  règle  que  Ve  muet 
placé  à  la  suite  d'un  e  fermé  rend  celui-ci  long. 
Quoique  Tassertion  soit  fort  contestable,  et  manque 
de  base  étymologique,  elle  mérite  cependant  d'être 
recueillie  comme  démonstration  particulière  du  prin 
cipe  de  l'excès,  établi  positivement,  du  féminin  sur 
le  masculin. 
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C'est  au  même  point  de  vue  que  se  justifie  la  règle 
graphique  d'après  laquelle  le  féminin  s'indique  dans 
les  substantifs  et  les  adjectifs,  par  l'addition  d'un 
e  muet  à  la  forme  masculine. 

Cette  règle  se  confond  avec  les  règles  phonétiques 
connues  lorsqu'elle  coïncide  avec  la  prononciation 
d'une  consonne  finale  :  longue^  courte^  ou  avec  la 
décomposition  d'une  nasale  :  chienne^  lionne^  et  elle 
fait  double  emploi  avec  les  règles  phonétiques  lors- 
qu'elle suit  la  consonne  v  employée  pour  le  /"  au 
masculin,  ou  une  voyelle  forte  substituée  à  une  fai- 
ble :  nuBj  finie. 

Mais  il  y  a  des  cas  où  l'application  de  la  règle 
dont  il  s'agit ,  constitue  la  seule  distinction  des 
genres  :  virile^  claire.  La  langue  graphique  vient 
alors  suppléer,  comme  cela  arrive,  du  reste,  dans 
beaucoup  d'autres  circonstances  (N®  123),  aux  lacunes 
de  la  langue  phonétique.  Elle  matérialise,  en  Talj- 
sence  des  sons,  à  l'aide  de  l'écriture,  la  conceijtion 
grammaticale  qui  fait  du  genre  féminin  un  dérivé 
du  masculin. 

306.    Forme  plus   en   relief  du  plurleL    La 

distinction  du  singulier  et  du  pluriel  se  prête,  quoique 
dans  une  moindre  mesure,  à  des  observations  du 
genre  de  celles  auxquelles  donnent  lieu  le  masmilin 
et  le  féminin.  Le  pluriel,  qui  est,  non  seulement  tlaus 
Tordre  des  conceptions  grammaticales,  mais  dans  la 
réalité  des  choses,  un  dérivé  du  singulier,  o.st,  à 
plusieurs  égards,  plus  fortement  construit  que  cjï 
dernier. 

Sans  doute,  malgré  la   marque  s  du  pluriel,   on  ' 
prononce  :  mm^s^  enfants^  exactement  comme  :  nn^r^ 
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enfant.  Mais  ce  s  final  a  existé  autrefois  phonétique- 
ment, soit  étymologiquement,  soit  analogiquement, 
et  la  règle  que  nous  signalons  recevait  alors  son 
application. 

Ajoutons  que  si  c'est  par  une  sorte  de  hasard  que 
le  pluriel  a  pris  un  s  final,  puisque  la  langue  aurait 
pu  opter  pour  le  cas  sujet  de  préférence  au  cas 
régime  (N®300),  il  est  possible  cependant  que  la 
concordance  de  la  pensée  grammaticale,  faisant  du 
pluriel  un  dérivé  du  singulier,  avec  l'emploi  d'un  s 
au  pluriel,  et  l'absence  de  s  au  singulier,  ait  constitué 
une  des  forces  secrètes  qui  ont  déterminé  l'emploi  du 
cas  régime  de  préférence  à  celui  du  cas  sujet. 


307.  Le  retrait  du  singulier  sur  le  pluriel  reste 
manifeste,  à  notre  époque,  en  ce  qui  concerne  ceux 
des  substantifs  et  desadjectis  qui  font  al  au  singa- 
lier  et  aux  au  pluriel. 

Quoique,  en  efl'et,  les  voyelles  nasales  et  la  voyelle 
fondamentale  au  frappent  respectivement  moins 
l'oreille  (N^  304)  que  les  syllexes  postconsonnaux 
en  n  et  en  Z,  qui  placent  une  consonne  en  saillie  au- 
delà  de  la  voyelle  d'appui  du  syllexe,  et  qui  laissent 
subsister  un  hiatus  appréciable  entre  la  consonne  et  la 
voyelle,  il  est  cependant  sensible  que  la  voyelle  axi 
remporte  en  relief,  à  cause  de  sa  forme  altitudinale, 
et  de  sa  sonorité,  sur  le  syllexe  al. 

^  Il  y  a  intérêt,  du  reste,  à  rechercher  la  façon  dont 
les  choses  se  sont  passées  historiquement. 

Le  mot  nouveau  dérivé  de  caballuSj  par  exemple, 
a  commencé  par  faire  cheit — avbs  et  chei^ — aitj  au 
singulier,  cheib — aw  et  cheilp—ai/bs,  au  pluriel,  grâce 
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à  la  permutation  du  double  /  en  w.  A  certain  mo- 
ment, les  lettrés,  modifiant  le  mot  populaire  »  ont 
rétabli  étymologiquement  le  l  dans  certaines  accep- 
tions, et  ont  décliné,  au  singulier,  chev—aics  et 
chev — alj  au  pluriel,  chev — al  et  chev — aibs. 

Le  régime  pluriel  l'emportait  régulièrement  , 
selon  le  principe  que  nous  cherchons  à  confirmer  par 
les  faits,  sur  le  régime  singulier  de  tout  l'excès  de  it 
sur  Z,  de  ait  sur  al.  En  revanche,  et  en  violation  de 
la  règle  dont  il  s'agit,  le  sujet  singulier  Tempoitait, 
dans  la  même  mesure,  sur  le  sujet  pluriel.  Mais  lors- 
que les  cas  sujets  eurent  disparu,  il  ne  resta  que 
deux  formes  :  chec — a/,  dont  la  terminaison  était 
plus  faible,  pour  le  singulier,  et  chev— aibs ,  dont  la 
terminaison  était  plus  forte,  pour  le  pluriel. 

nette  situation  aurait  pu  être  modifiée,  et  le  prin- 
cipe de  l'excès  du  pluriel  sur  le  singulier,  méconnu 
par  la  contraction  ultérieure  du  syllexe  ait  en  une 
voyelle,  mais  le  hasard,  aidé  peut  être  du  génie 
secret  de  la  langue,  a  voulu  que  la  voyelle  altitudi- 
nale  au  se  trouvât  d'une  intensité  et  d'une  sunorité 
particulières  relativement  au  syllexe  al^  et  rjue 
l'erreur  des  grammairiens,  en  ce  qui  concernait  le 
sujet  pluriel,  se  trouvât  rectifiée  de  ce  chef. 

Des  observations  du  même  genre  s'appliquent  au 
pluriel  cî^w.r,  du  mot  cfe/,  qui  a  fait  primitivement 
cieitSf  avec  épithèsed'un.5,  au  cas  singulier,  eicielf 
au  régime. 

En  revanche,  les  mots  terminés  en  ae7,  de  quelque 
origine  qu'ils  proviennent,  sont  plus  forts  au  singu- 
lier correct  ali  ou  même  au  singulier  négligé  aï 
qu'au  pluriel  auoc. 
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308.  Les  grammairiens  ont  posé  en  règle  qu'une 
syllabe  finale  brève  au  singulier  devient  longue  au 
pluriel  :  un  sac  (saq)^  des  sacs  (sâq)  ;  un  sel  (sœl)^ 
des  sels  (sM);  un  pot  (po)^  des  pots  ^pô). 

La  règle  est  assurément  contestable;  mais,  même 
inexacte,  elle  est  une  attestation  du  concept  antérieu- 
rement dégagé  de  l'expérience  :  le  pluriel  se  forme 
intellectuellement  et  phonétiquement  du  singulier, 
par  l'addition  d'un  élément  nouveau.  Elle  révèle  un 
effort  tenté  en  vue  de  modeler,  d'une  façon  positive, 
(No  305)  la  langue  conformément  à  une  idée  préconçue  ; 
et  elle  constitue,  à  tous  égards,  le  pendant  de  cette 
autre  règle  d'après  laquelle  l'addition  d'un  e  muet 
final  rend  long  Ve  terme  auquel  il  fait  suite. 

309.  La  lettre  s  simplement  graphique,  analogue 
de  Ve  muet  signe  du  féminin,  se  conforme  au  même 
principe  de  l'excès  du  pluriel  sur  le  singulier.  Sup- 
pléant à  l'insuffisance  de  la  parole,  elle  amplifie 
matériellement  le  pluriel  relativement  au  singulier  ; 
elle  fait  de  celui-ci  un  radical  et  du  pluriel  un  dérivé  : 
un  homme,  des  hommes. 

Il  arrive,  au  surplus,  du  fait  de  la  liaison  des 
mots  ensemble,  au  moyen  de  cette  consonne  faculta- 
tive 5,  (M — N®  350)  que  le  pluriel  comporte  une 
expression  effective  quoique  indirecte. 

Lorsqu'on  prononce,  par  exemple  :  les  amis 
comme  lœ — zami^  en  donnant,  devant  l'a  initial, 
le  son  du  z  au  s,  la  consonne  z  fait  reconnaître,  à 
titre  de  préfixe,  que  le  mot  amis  est  employé  au 
pluriel.  Pareille  chose  a  lieu  en  ce  qui  concerne 
l'expression  :  amis  et  ennemis^  ami — zœ^  bien  que  la 
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conjonction  et  ne  soit  pas  prise  au  pluriel. -Si  l'on 
dit  :  aux  amis^  ô — zami,  le  z  répète  ce  queFarticle 
aiiœ  a  déjà  indiqué. 

Dans  ces  différents  cas,  la  forme  plus  en  relief  du 
pluriel  no  provient  pas  d'un  retrait  du  singulier.  Elle 
résulte,  an  contraîre,  d'une  addition  phonétique  faite 
au  singulier;  elle  est  positive. 

310.  Suffixes   nominaux  aoœntués.    —  Les 

suffixes  nominaux  accentués  que  la  langue  avait  tirés 
du  latin,  à  sa  période  de  formation,  ont  été  remaniés, 
comme  les  autres  constructions,  à  sa  période  d'évolu- 
tion. 

Nous  allons  reprendre,  à  ce  point  de  vue,  ceux 
que  nous  avons  cités.  (N»  124). 

Aws,  ews.  A  la  période  d'évolution  de  la  langue, 
la  partie  aib  du  suffixe  aws,  ait  s'est  contractée  en  au. 
De  roi—aits  et  roï — aib^  on  a  fait  roi — aus  et  roi — au\ 
de  loi — aWs  et  loi — aib^  loi — aus  et  loi — au.  La  partie  eit 
du  suffixe  eits^  eW  s'est,  de  son  côté,  quelquefois 
changée  en  eau.  De  kost — eWs  et  host — eiv^  on  a  fait 
host—eau,  en  dialecte  picard. 

Le  s  final  du  cag  sujet  a  fini  par  disparaître. 
Les  terminaisons  aibs  issues  de  primitifs  latins  en 
alus^  allus  se  sont  pareillement  contractées  en  au  : 
do  maics^  maus\  de  chev — aibs,  chev — aus. 

Au  lieu  de  se  contracter,  les  mômes  suffixes  ou 
terminaisons  aits,  eibs^  sont  devenues  afo,  els,  dans 
certains  cas,  par  la  permutation  analogique  de  it>  en  /  : 
roi — als  et  roï — alj  chev—als  et  chei^ — al^hos — tels  et 
host  —  eU  chept  —  els  et  chept  —  el^  mort  — els  et 
mort — el.  On  trouve,  en  langue  d'oïl  :  loyel  qui 
dénote  un  primitif  loïew^  pour  loïaib. 
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A  ceiiaine  époque,  les  lettrés  (N<»  307)  conservèrenl 
la  terminaison  aiJbs,  aus  au  cas  sujet  du  singulier  : 
le  maus^  et  au  cas  régime  du  pluriel  :  les  maus, 
tandis  qu'ils  substituèrent  le  Z  au  t&  au  cas  régime 
du  singulier  :  le  mal,  et  au  cas  sujet  du  pluriel  :  les 
mal. 

AXoi.  Le  suffixe  aïm  s'est  contracté  en  ain 
(No  220)  :  de  air — aem,  air — ain  ;  de  lev — aim^ 
lev^-ain;  de  ess — aïm^  ess—aim.  Dans  liï—am^ 
lit — em,  la  syllabe  finale  est  aussi  devenue  x^  quoique, 
sous  rinfiuence  visible  du  ï  dehX  (N®  38)  le  m  n'y  ait 
pas  été  alors  précédé  d'un  ï  épenthétique.  On  a  dit, 
en  définitive,  li — en,  en  retranchant  le  segment 
apovoyellal  ë.  (N®  295). 

Ant.  Le  suffixe  ant^  ent  a  laissé  tomber  te  t  final 
au  masculin,  et  a  contracté  an^  en  en  à  :  march — 
and{march — â),  a — mant(am — â),  sergent  (serj — à). 
La  dentale  persiste  au  féminin  :  march  —  ande, 
am — ante^  toutes  réserve  faites  en  ce  qui  concerne 
les  suffixes  verbaux  de  même  forme  et  de  môme 
origine. 

ATns.  Le  suffixe  aïns,  ain  a  contracté  le  syllexe 
postconsonnal  aïn  en  une  voyelle  nasale  ain  :  de 
v—aïns^  V — ains  ;  de^ — aïns,s — ains  ;  de  hum — aïns^ 
hum — ains]  de  rom — ains^  rom^-ains;  de  pi — aïns^ 
pi — ains\  de  aub — ains^  aub — ainSy  de  cert—aïns^ 
cert — àins.  Au  cas  régime,  sans  s  de  fiexion  :  v — ain^ 
s — ain^  hum^ain^  etc.  Le  féminin  a  seulement 
contracté  ai  en  ai  :  de  font — ain^  font — ainCj  etc. 
(No  304). 

Le  suffixe  en  de  même  origine  a  opéré  la  contrac- 
tion de  en  en  *,  malgré  l'absence  du  ï  épenthétique  ; 
chréti — en,  etc. 


lers.  Le  suffixe  iet^s^  ter  est  devenu  ïJb  par  Tapo- 
cope  de  la  terminaison  rs,  au  cas  sujet,  el  de  la 
terminaison  r,  au  cas  régime  :  écol — ïers  et  écol — ter 
(xqol—ïà)^  de  écol^ïers  et  de  écol — ïer]  sangl — iers 
et  sangl — ïer\  (sâgl — ïdc)^  de  sangl — ïeî^s  et  de 
sangl — ëer;  coll — ïers  et  coll — ïer  (qol — ïi?},  de 
de  coll — iers  et  de  coll — ïer.  Le  féminin  a  conservé  le 
r  :  lit — lèrCy  riv — ïère^  écol — ïère,  etc.  (N**  303). 

On  a  supprimé  le  i  du  suffixe  ëer après  le  h  et  le/. 
On  a  dit,  par  exemple  :  boucher^  porcher,  archev^ 
vacher^  clocher^  rocher^  plancher,  cocher^  maraî- 
cher, rucher,  pêcher,  nocher,  gaucher,  bûcher,  au 
lieu  de  :  bouchier,  porchier,  archier,elc.,  et  horloger^ 
boulanger,  ménager,  verger,  usager,  bocager, 
étranger,  imager ,  lignager,  linger,  messager, 
passager,  péaper^  polager,  au  lieu  de  horlogier^ 
houlangier,  ménagier,  etc.  Au  féminin  ;  foug^ère^ 
au  lieu  de  foug — ière,  etc. 

ATs.  Le  suffixe  aïs,  aï  s'est  finalement  changé 
en  àc  par  la  contraction  du  syllexe  aï,  l'abandon  du 
cas  sujet,  et  probablement  même,  tout  traborcU 
l'apocope  du  s  :  avouées,  de  avo — aïs  et  avou — é,  de 
avo — aï;  carr — es,  de  carr — aïs,  et  carr — é,  de 
carr — aï  ;  évèch — es,  de  évêch — aïs,  et  évêch—éj  de 
évéch — aï  ;  doyenn — es,  de  doyenn — aïs,  et  doyenn — é, 
de  doyenn — aï;  comt^-és,  de  comt — aïs,  et  comt — <?, 
de  comt — aï,  d'où  :  avoué,  carré,  évèché,  doyenné^ 
comté. 

Un  très  grand  nombre  d'autres  suffixes  ais^  aï 
provenaient  de  participes  passés^  en  atus,  atum^  et 
rentrent  (N^  360)  dans  la  catégorie  des  sulïlxea 
verbaux. 
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Quelques  autres  suffixes  aïs  tirés  de  primitifs  aceni 
ont  également  contracté  aï  en  i-,  et  laissé  tomber  le 
5  :    de  vrais,  vrai  {vrœ);  de  niaïs^  niais  (nix). 

Bws,  ew,  de  elis^  cla,  ont  rétabli  le  /  ;  cru — elj 
fe — a/,  cliand — elle^  quer — ellCy  seq — elle,  de  cru — eit^ 
fe—eit,  chand—eitj  quer — eit^  seq-eit.  En  langue 
dVil,  fe — el  n'a  pas  modifié  la  voyelle  finale. 

And.  Le  suffixe  féminin  a^id  a  été  ramené  à  la 
forme  ùdj  par  la  contraction  du  syllexe  an  en  une 
voyelle  nasale  à:  viande (vi — ùd)^ offrande (o/r — ùd)^ 
provende  (prov — àd). 

ETs,  de  émis  est  devenu  finalement  ita^  par  la 
métaptose  ordinaire  de  eï,  oï,  et  l'apocope  du  s: 
crét — ois  de  cret — eis;  gréye — 0/5,  de  greg — eïs  ; 
pat— ois,  de  pat — eïs.  Le  cas  régime  ne  s'est  pas 
comporté  différemment  du  cas  sujet.  Le  syllexe  iba  a 
fréquemment  été  remplacé  (N°235)  par  la  voyelle  or  : 
Français j  Anglais^  Polonais. 

Eins.  Le  suffixe  eïns^  eïn  a  contracté  eïn  en  J-, 
et  laissé  tombé  le  s  de  flexion  au  cas  sujet  :  pi — eïn, 
de  pi — eïns  et  de  pi — eïn\ser — ein^  deser — eïns  et  de 
ser — eïn]  terr — eïn^  de  ierr — eïns  et  de  terr — eïn', 
ven — in,  pour  ven — ein,  de  ven — eïn.  Le  féminin 
s'est  borné  à  contracter  eï  en  Jcj  en  laissant  libre  le 
n  final  :  pleine,  sereine. 

Le  mot  av—ein  a  soit  contracté  eï  en  ào:  aveine^ 
soit  changé  eï  en  iJba  :-  avoine.  Le  mot  cha — eïn^  est 
devenu  chaîne  par  la  contraction  d'abord  de  eï  en  i-  et 
ensuite  (N^  298)  de  a — œ  en  a?;  mais  le  dialecte 
picard  a  transposé  (N**  287)  le  ï  à  la  suite  du  n,  en 
contractant  a — e  en  a  :  canï^  écrit  cagne. 

ET,  de  etum.  Le  suffixe  dont  il  s'agit,  a  évolué  à 
la  ressemblance  de  beaucoup  d'autres  constructions  eï. 


f 


Après  avoir  fait  oï,  il  est  finalement  devenu  iba^  que 
Ton  trouve  dans  charm — oie  etor—moie^  ainsi  que 
dans  les  noms  de  lieux  :  Ckesn^ois,  Rouvr—'Oy^ 
Trembl — ois,  Auln — oy,  de  charm — eï^  orm — eïj 
Chesn-^eïj  Rouvr^eïj  Trembl — eï,  Auln — eï.  Mais 
ce  suffixe  a  été  aussi  remplacé  par  d^,  à  la  façon 
ordinaire  :  chèn — aie^  trembl — aie,aun — aie^coudr — 
aie^  de  coudr—eï.  sait^s — aie^  de  saiiss — eï^  etc. 

Ins.  Le  suffixe  ins^  in  a  contracté  in  en  œ,  et  le  s 
de  flexion,  après  avoir  été  prononcé,  a  été  retranché 
au  cas  sujet  :  dev — in,  de  dev — ins  et  de  dev — in  ; 
corb — îw,  decorb — ins  et  de  corb — m;  dauph—in^  de 
dauph — ins  et  de  dauph — in  ;  niar — tn,  de  mar — ins 
et  de  mar — m,  etc. 

ïson.  Le  suffixe  ï—son  a  contracté  en  6  le  syllexe 
postconsonnal  final  ou,  en  son,  dès  lors,  la  syllabe 
soHy  et  a  fait  entrer,  suivant  la  voyelle  dont  elle  était 
précédée,  la  consonne  ï  dans  des  contractions  ou 
métaploses  diverses. 

De  là  :  mai—soUj  de  mai — son;  rai — souj  de 
raï-^son-,  moisson^  de  met — son;  foi — son,  de 
toi — son;  cui—rssonj  de  coi  son,  etc.  Le  ï  est 
quelquefois  tombé  :  faç—on,  de  f aï— son;  le—çon, 
de  lei — son. 

Ewr.  Le  suffixe  eibr  a  contracté  eib  en  eu^  é  : 
chant — eur,  su — eur,  péch — eur^pèch — eur^past — eur, 
sauv — eur,  ment — eur,  de  chant — eiJbr,  su — eivr, 
péch — eiàr ,  pesch — eitr ,  past — eibr ,  sau — veitr , 
ment — eiJbr. 

Certains  mots  avaient  (N«  202^  laissé  tomber  le  r 
du  suffixe  ^tt?r,  eur. 
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Ofr.  Le  suffixe  oir  a  changé,  à  la  façon  ordinaire, 
oï  en  iJba,  et  est  devenu,  en  conséquence,  iJbar^  écrit 
oir  :  dort — oir,  de  dort — oïr;  écrit — oire,  de  escrit— 
oïr;  press — oir  y  de  press — oïr;  purgat — oire,  de 
purgat — oïr;  lav — oir,  de  lav — oïr;  gl — oire^  de 
gl — oïr;  hist~-oire^  de  hist — oir;  arm — oire^  de 
arm — oïr. 

Ment.  Le  suffixe  ment  a  laissé  tomber  le  /  et  a 
contracté  en  en  à  :  bonne — ment  (bon — mâ)^  grande- 
ment (grùd — ma). 

311.  Suffixe  ews.  Nous  avons  traité  à  part  les 
suffixes  eitSy  eiv  de  la  période  de  formation,  non 
seulement  parce  qu'ils  étaient  nombreux  et,  à  ce  titre, 
importants,  mais  parce  qu'ils  constituent  un  remar- 
quable exemple  de  concentration  phonétique.  Nous 
allons  les  envisager  de  la  même  façon  en  ce  qui 
concerne  la  période  d'évolution.  Ils  ont  continué  à 
tenir  une  place  considérable  dans  la  constitution  de 
la  langue,  et  ont,  de  plus,  suivi  difféVentes  voies  de 
modifications,  en  présentant,  cette  fois,  une  applica- 
tion du  principe  delà  différenciation  et  de  la  diffusion 
des  formes  phonétiques  issues  d'une  même  origine 
(No  237). 

Quelques-uns  des  suffixes  eibs^  eib  se  sont  ("N®  238) 
changés  en  u  :  barbu^  chenuj  cabu,  m^mbruj  ossu^ 
pelUy  crochuj  goulu,  feuillu^  moussu^  branchu^ 
fourchu^  etc.,  de  barbeib,  cheneit,  cabeit,  memhreit, 
osseit^  peleit,  etc . 

D'autres  suffixes  eibs  se  sont  (N®  212)  contractés 
en  eu  :  joyeux^  oiseux^  laineux,  curietcxj  nouetuTj 
envieux j  mousseux^  etc.,  dejoyeibs,  oiseibs,  laineits, 
curieibSy  noueits,  envieibs^  mot^seibSj  etc. 
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La  plupart  des  suffixes  eibSy  eil\  toutefois,  uut 
finalement  fait  eau^  au  fN<*  211),  au  moyen  de  la 
double  modification  (N*'  240)  de  la  voyelle  e  et  de  ta 
consonne  ib  :  château^  agneau,  manteau^  carreau^ 
barbeau^  boyau^  joyau^  fléau^  préau^  gluau^  hoyau^ 
etc.,  de  châteity  agneiv,  manteibj  carreib^  barhew^ 
boyeib,  joyett^  flaïeity  praeiJb  ou  pra'ieil\,  f/lueû\ 
hoyeib^  etc. 

Au  lieu,  enfin,  de  substituer  au  suffixe  primitif  et^ 
une  des  terminaisons  nouvelles,  w,  eu^  eau,  un  certain 
nombre  de  mots  ont  permuté  iv  en  l,  par  réaction 
étymologique  du  latin  sur  le  français.  (N^  250).  Ou  a 
dit  autrefois:  châtel,  agnel,  7nantel,  etc.  Les  deux 
adjectifs  :  bel,  pour  6^w?,  et  nouvel,  pour  nouveib,  se 
sont  maintenus  jusque  dans  la  langue  moderne, 
conjointement  avec  les  formes  contractées  en  eau  : 
beau,  nouveau.  La  forme  féminine  elle^  qui  ne 
difl"ère  pas  phonétiquement  du  masculin  el,  est  mémo 
demeurée  pleinement  en  usage:  deinoiselle,  de 
damoiseit  ;  chapelle,  de  chapeib  ;  dentelle,  de  denteit  ; 
jutnelle,  dejumeit;  tonnelle,  de  tonneib,  etc, 

312.  Suffixe  awd.  Le  suffixe  aUbd,  issu  du  suf- 
fixe germanique  iJbald,  a  contracté  ai})  en  au,  ù,  et  a 
laissé  tomber  au  masculin  la  consonne  finale  d  : 
crap — aud,  rouge  —  aud,  lourd  —  aud,  bad — aud, 
levr — aut,  etc.,  de  crap—awd,  rouge — aitdy  lourd — 
aitd,  badr—awd,  levr — aiJbd. 

La  consonne  d  est  demeurée,  au  féminin,  sous 
l'influence  (T^®  302)  de  la  conception  grammaticale  de 
ce  genre  :  rouge — aude  \  lourd — aude  ;  bad — aude. 
Le  maintien  de  la  dentale  démontre,  du  reste,  qu'à 
l'époque  où  le  syllexe  aib  s'est  changé  en  c),  la  flore  du 
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ï  apovoyellal  était  épuisée,  aussi  bien  en  ce  qui  con- 
cernait la  genèse  directe  de  ce  dernier,  par  voie  de 
permutation,  que  pour  ce  qui  était  de  sa  multiplication 
analogique.  C'était  désormais  chose  licite  que  d'em- 
ployer une  dentale,  et,  certainement  aussi,  une  guttu- 
rale à  la  suite  d'une  voyelle. 

313.  Dans  un  nombre  considérable  de  cas,  Je  suf 
fixe  aiJod  était  devenu  eiJot  par  suite  de  la  tendance 
générale  des  voyelles  à  se  permuter  en  ^,  ou,  ce  qui 
revient  au  même  (N<*  127),  le  suffixe  d'origine  latine 
eiJo  s'était  compliqué  d'un  t  final,  emprunté,  à  cause 
de  l'affinité  de  formes  et  de  sens  des  deux  construc- 
tions, au  suffixe  aiJod. 

Or,  ce  suffixe  nouveau  eM^  soit  par  la  syncope 
du  t^,  soit  à  Taide  d'une  contraction  préalable,  et, 
dans  tous  les  cas,  par  l'apocope  du  ^,  s'est,  au  mas- 
culin, changé  en  a?,  que  l'on  écrit  et  :  barb — et,  de 
barb—eUbt  ;  broch — et  y  de  broch — eitt  ;  longu — etj  de 
longu — eibt;  coqu — et^  de  coqu—eWt  ;  gris — et  y  de 
gris — eibt  ;  clair — et^  de  clair — eibt  ;  bleu — et,  de 
bleu — eibt  ;  foll — et,  defoll—eWt;  brun — ^/,de  brun — 
eibt  ;  bout — et,  de  bout — eibty  etc. 

Le  féminin  a,  cette  fois  encore,  en  sa  qualité  de 
dérivé  grammatical,  maintenu  la  consonne  finale  : 
barb — ette^  broch — ette^  longu — ette,  etc. 

Dans  ce  cas  aussi,  la  flore  directe  ou  analogique  du 
ï  apovoyellal  était  épuisée,  et  l'on  pouvait  désormais, 
sans  violer  le  génie  de  la  langue,  prononcer  le  ^  à  la 
suite  de  la  voyelle  finale  des  mots. 

314.  Il  existe  un  certain  nombre  de  suffixes  ot, 
ote,   otte  qui,  semblables  par  le   sens,  et   presque 
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identiques  par  la  forme,  aux  suffixes  el^  ette^  pro- 
viennent manifestement  de  la  même  source  que  ces 
derniers.  Citons  :  cachot^  angelot^  ballot^  pàlot^  et 
pâlotte^  manchot  et  manchote^  vieillot  et  vieillotte^ 
bellot  et  bellotte. 

On  peut  admettre  que  Ve  de  et  et  de  ette  ou  mieux 
àe^eibl  a  glissé,  à  certain  moment,  vers  Vo  (N**  230), 
et  a  donné  ainsi  tout  naturellement  ot^  oie. 

Ce  qui  rend  cette  hypothèse-  plausible,  c'est  que 
plusieurs  mots  en  ot,  oie  correspondent  à  des  mots 
en  et^  ette  :  cachet  et  cachet j  cachette  ;  tuanchole  et 
manchette  j  goulot  et  goulet^  goulotte  et  gouletie^ 
etc. 

Peut-être  aussi  les  suffixes  ot^  ote  sont-ils,  dans 
une  certaine  mesure,  des  atténuations  des  suffixes 
contractés  and^  autj  issus  de  aitdy  aibt^  qui  sont 
.encore  en  usage.  (N«  312). 

La  transformation  fréquente  de  ei'r  en  ean  a  pu 
enfin  réagir  fréquemment,  sinon  sur  la  fonnalioa 
originelle^  du  moins  sur  l'emploi  et  le  maintien  de 
otj  ote. 

316.  Sofflxes  nominaux  atones.  Les  suffixes 

nominaux  atones,  qui,  perdant,  à  leur  passage  en 
français,  la  voyelle  unique  ou  les  deux  voyelles 
placées  à  la  suite  de  la  tonique,  ont  été,  de  ce  chefj 
considérablement  modifiés  dès  l'origine  de  la  langue, 
Tout  été  souvent,  une  seconde  fois,  à  sa  période 
d'évolution. 

Nous  allons  reprendre,  à  ce  point  de  vue,  ceux 
que  nous  avons  cités  en  exemples.  (N**  128). 

I.  Le  suffixe  ë,  de  ea,  a  été  maintenu  dans  quel- 
ques cas  :  cigonï,  cigog^ie;  Bourgonï^  Bourgogne  j 
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Colonie   Cologne \    campant ,    campagne;    Bretanïy 
Bretagne;  vinï^  vigne;  Uni,  ligne;  teint,  teigne. 

Il  a  complètement  disparu,  au  contraire,  dans 
d'autres  rencontres  :  France^  de  Franchi  ;  Grèce^  de 
Grècï;  grâce^  de  gracï\  envie^  de  enviï  ;  éponge,  de 
espongï. 

Dans  angoisse^  de  angoïs;  histoire^  de  histoir  ; 
gloire^  de  gloïr^  etc.,  le  ï  est  devenu  a  par  métap- 
tose,  après  avoir  fait  x.  (N**  231). 

Le  ï  s'est  changé  en  h  dans  :  5écA^,  de  seiti^  et 
en  y  dans  :  sauge ,  de  5ati?ï  ;  étrange^  de  étranï ; 
lange^  de  Zanï;  Wn^^^,  de  /më;  rouge^  de  rott?/;  cierge^ 
de  cïerï;  or^^,  de  orï;  vendange^  de  vendemi;  tige, 
de  ^toi  ;  5agr^,  de  saiJbï  ;  singe^  de  s/më;  songe^  de 
soinni;  auge,  de  at^ë;  ca^^^,  de  cai^ï;  grange^  de 
granï;  déluge,  de  diluibi. 

is.  Le  suffixe  ëd%  de  zYza,  a  perdu  le  ï,  soit 
absolument,  soit  par  contraction,  ce  qu'il  est  impos- 
sible de  déterminer,  puisque  la  voyelle  i  ou  e  du 
radical  peut  être  devenue  brève  par  la  suite  :  justice^ 
de  justiïs;  paresse,  de  pareïs  ;  liesse,  de  lei — eis, 
li — es\  tristesse,  de  tristeïs]  mollesse,  de  mollets.  Il 
ne  reste  rien  désormais,  dans  ce  cas,  du  suffixe 
latin  ta. 

'EL  ou  g.  Le  suffixe  h,  issu  de  icics,  par  la  permu- 
tation de  c  en  A  ne  s'est  pas  modifié  à  la  période 
d'évolution  de  la  langue.  On  dit  avec  un  fi,  comme 
dans  les  premiers  temps  :  marche,  perche,  porche^ 
dimanche. 

Le  suffixe  g  de  même  origine  s'est  atténué  en  J, 
probablement  de  très  bonne  heure,  sous  l'influence  de 
la  voyelle  finale  e  fN°  31),  qui,  bien  qu'essentielle- 
ment graphique ,   se   prononçait    assurément   dans 
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certaines  rencontres ,  comme  cela  arrive  de  nos 
jours  :  serge  (serj) ,  de  serg  ;  forge  (forj),  de 
forg,  etc. 

AI— g.  Nous  avons  expliqué  la  façon  dont  la 
terminaison  latine  at — ic^is,  at — icum  s'est  changée 
originellement  en  aï—gs,  aï— g.  A  la  période  d'ovo- 
lution,  le  g  s'est  atténué  en  j  sous  l'influence  de  Ve 
facultatif  final.  Quant  au  ë,  il  paraît  s'être  comporté 
de  deux  manières  différentes  :  il  a  été  retranché 
purement  et  simplement,  ou  il  s'est  contracté  en  ai 
avec  la  voyelle  dont  il  était  précédé  étymologique-  ' 
ment.  Il  existe,  en  effets  d'un  côté^  de  très  anciens 
vocables  en  âge:  voyage^  fromage^  volage^  ombrage^ 
et,  d'un  autre  côté,  des  mots  terminés  en  auje  : 
voyaige^  fromaige^  volaige^  ombraige,  Vai  a,  du 
reste,  été  ramené  phonétiquement  et  graphiquement 
a  la  forme  a,  et  il  n'est  finalement  demeuré  du 
suffixe  ancien  ai—g^  par  Tune  et  l'autre  voie,  que 
la  seule  terminaison  âge  dont  nous  nous  servons  : 
voyage,  fromage^  volage^  ombrage.  Le  suffixe  latin 
icus  est,  en  définitive,  devenu  /. 

D.  Le  suffixe  rf,  de  idus^  s'est  transmis  jusqu'à 
notre  époque,  grâce  à  l'emploi  originel  d'une  consonne 
linale  au  radical  dans  :  tiède^  de  tieibd\  chaude,  de 
chaWd  ;  maussade,  de  saWd  ;  froide,  de  froid.  Il  est 
aussi  demeuré,  sous  la  forme  atténuée  ty  dans  nette^ 
de  7ieïd.  Il  est  tombé  dans  chaud,  froid,  (N'^  ^M)2} 
rance,  de  ransd,  pâle,  de  paibld. 

Li.  Le  suffixe  /,  de  ^7/5,  s^est  également  maintenu, 
par  suite  de  la  présence  d'une  consonne  au  radical  : 
douille,  dedoil;  fraile,  écrit  frêle,  de  fraït,  grafl^ 
écrit  grèlCj  de  graïl\  humble,  de  hu7nbU  meuble ^ 
de  meubl'y  noble,  de  nobl;  faible,  de  flebl  (X®  376), 
En  langue  d'oïl  :  hable,  de  habl.  habilis. 
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N.  Le  w,  auquel  avait  été  ramené,  à  la  période  de 
rormation,  le  sufQxe  atone  imiSj  persiste  dans  âne, 
de  (un]  jaune,  de  gattbn;  frêne,  de  fraïsn.  Il  est 
tombé  dans:  femme^Aefenin\  dame,  dedamn;  doni^ 
fie  donm;  page,  de  pagn.  Il  a  été  remplacé  par  la 
€4:*nsonne  r,  du  même  groupe,  dans  coffre,  de  cophn^ 
et  par  m  dans  charme,  de  carpn^  probablement  (N<»  i5) 
sous  l'influence  du  p,  rejeté  plus  tard. 

T.  Le  suffixe  t,  issu  de  itusj  s'est  conserv  é  dans  : 
deJte^  de  dewt;  quête,  de  quest  ;  ren^e,  de  rew^  ;  rente, 
de  r£?/i^;  p^r^é?,  de  pertj  grâce  encore  anx  consonnes 
^,  5,  ^i,  r  dont  il  était  précédé. 

L-  Le  suffixe  /,  de  ulus,  est  demeuré  sans  change- 
ment, par  le  même  motif,  dans  :  table  ou  taule,  fable 
ou  faute,  peuple  ou  peule,  amble,  hièble,  merle, 
ensovple,  sangle,  ongle,  épingle,  de  tabl  ou  taibl, 
fabl  ou  faiJbl,  peuple  ou  peitl,  ambl,  hièbl,  etc. 

Les  terminaisons  ai — l,eï — /,  iï — l,u'i — l,  dérivées 
du  suffixe  /,  de  ulus,  combiné  à  un  radical  aï,  de  ac; 
et,  de  ec  ;  iï,  de  ic]  uï,  de  uc,  ont  fini  par  transposer 
le  >,  à  la  suite  du  /,  (N<»  289)  et  par  devenir  alï,  elt, 
Ui\  uli,  toutes  réserves  faites  en  ce  qui  concerne  la 
cluile  ultérieure  du  /,  celle  même  du  ï  et  la  permuta- 
tion do  la  voyelle. 

Terminaisons  en  alï  :  gouvernail^  gouvernail,  de 
goHvernaïl',  tenait,  tenaille,  de  tenait;  oualï,  ouaille, 
de  ou&ïL 

Terminaisons  en  elï  :  abelï,  abeille,  de  cd)eïl; 
orielu  orteil,  de  orteil',  orelï,  oreille,  de  oreït, 
vermeil,  vermeil;  de  vermeil  \  comelï,  corneille, 
de  corneïl  ;  sommelï,  sommeil,  de  soynmeïl;  solelï^ 
soleiL  de  soleïL 
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Terminaisons  en  ilï  :  perilï^  péril,  de  perul; 
aiguilï^  aiguille,  de  aiguiil;  chevilï^  cheville,  de 
cheviïl;  grilïj  grille,  de  griîl;  lent  ilï,  lentille,  de 
lentiïL  Le  mot  goupil  est  tombé  en  désuétude,  mais 
son  dérivé  goupillmi  fait  bien  entendre  qu'il  y  avait 
eu  aussi  métathèse  du  ï  à  la  suite  du  /,  par  voie  de 
redoublement,  lorsque  le  syllexe  eï  du  primitif  ^au- 
peil  fut  devenu  i  :  goupilï.  Les  mots  gril,  de  gri% 
et  nombril,  de  nombriïl,  ont  déplacé  le  ï  comme  les 
précédents,  dans  une  certaine  façon  de  prononcer  ; 
grilï,  nombrilï,  tandis  que, dans  un  autre,  ils  ont 
supprimé  toute  la  terminaison  tl  ou  lï  :  gri^  nombri. 

Terminaisons  en  ouU  :  fenovXi,  fenouil,  de  feniîl, 
avec  permutation  de  i  enw)  grenoulï,  grenouille,  de 
grenuïl,  avec  permutation  àe  u  en  w.  l)aiJ8  Faii- 
cienne  langue,  verrouil,  verroulï,  de  veruïl^  et 
genouil^  genoulï  de  genuïl^  se  sont  comportés  â  la 
ressemblance  de  grenouille. 

316.  Conjugaisons.  Les  verbes  ne  se  sont  pas 
moins  modifiés  que  les  substantifs  et  les  adjectifs 
pendant  la  période  d'évolution  de  la  langue,  et  à  titre 
aussi  de  cas  particuliers  de  la  transformation  géné- 
rale qui  s'opérait  par  voie  de  retranchement  des 
consonnes,  de  contraction,  de  métaptose,  etc* 

Les  modifications  ont  porté  simultanément  sur  les 
radicaux  et  sur  les  flexions,  mais  principalement  sur 
celles-ci. 

Les  conjugaisons  se  sont  progressivement  ache- 
minées  à  leur  forme  actuelle. 

317.  Infinitif.  Les  verbes  du  premier  groupe 
fN''  inO)  ont  permuté  à  Tinfinitif,  si  cela  n'avait  pas 
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eulieudèslapéHode  déformation,  a  de  are  ou  an, 
en  e,  et  ont  fait  désormais  er  :  chanter^  aimer^ 
sauter^  ouvrer. 

Les  terminaisons  ïer,  eïr  ont  été  abandonnées  ou 
ramenées  à  la  forme  commune  er,  par  la  chute  du  ï 
ou  par  contraction  de  eï  en  A. 

Le  syllexe  an  s'est  contracté,  au  radical,  en  a 
dans  chanter 'j  le  syllexe  ait  en  6  dans  sauter j  etc. 

Les  verbes  en  er,  de  are  ou  art,  et  les  quelques 
autres  verbes,  tels  que  :  exercer^  persuader^  qui  ont 
été  empruntés  analogiquement  et  irrégulièrement,  par 
la  suite  (N<*415),  à  la  deuxième  conjugaison  latine; 
imprimer  et  tisser^  qui  Pont  été  à  la  troisième  conju- 
gaison latine  ;  tousser ^  qui  Ta  été  à  la  quatrième,  ont 
constitué  la  première  conjugaison  française. 

318.  La  terminaison  «r,  empruntée  aux  infinitifs 
de  la  quatrième  conjugaison  latine,  est  demeurée 
sans  changement  :  dormir^  finir,  mollir. 

Il  faut  joindre  à  cela  qu'un  certain  nombre  d'au- 
tres verbes  qui  ne  comportaient  pas  cette  terminaison 
à  la  période  de  formation,  l'ont  prise  h  la  période 
d'évolution,  sous  l'influence  de  différentes  causes,  et 
sont  venus  se  joindre  aux  précédents. 

Quelques-uns,  en  effet,  des  infinitifs  de  la 
deuxième  conjugaison  latine  en  ère  accentué ,  après 
avoir  fait  eïr,  par  épenthèse  du  ?,  sous  l'influence  de 
l'accent  tonique  (N''  39) ,  ont  ensuite  changé  eir  en 
tr,  par  la  métaptose  ordinaire  de  eï  en  /  (N<*  241),  et 
ont  ainsi  passé  du  troisième  groupe  français  dans  le 
deuxième. 

C'est  ainsi  (N®133)  que  ten—ir  s*est  formé  de  ten— 
eïr\  pàl—ir,  de  paicl — eïr;  langu — rr,  de  langu — eïr> 
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fleur^-irj  de  flor — eïr  ;  mois — ir^  de  muc^ïr  ; 
gaud^ir^  de  gavd — eïr  et  jou — zr,  de  gau — eïr\ 
pourr — ir^  de  pur — eïr;  empl — fr,  da  empl — eïi*  ; 
gés — ir,  de  jais — eïr.  En  vieux  français  :  tais—ir^  tb 
tac — eïr;  pu — fr,  de  pu — eïr;  plais — 1>,  deplac — en\ 
nuis — ir^  ienoc — eïr]  luis — er,  de  lu^ — eïr  ;  lois—h^ 
de  lie — eïr. 

Il  faut  signaler,  de  même  :  offr — ir,  de  o/fr — eïr^ 
et  souffr^ir^  de  suffr — eïr. 

Quelques-uns  aussi  des  verbes  latins  en  ère  non 
accentué  qui  avaient  déplacé  l'accent  tonifjue,  et 
donné  naissance,  pendant  la  période  de  formation, 
(N®  134)  à  des  dérivés  en  eïr^  ont  pris,  par  métaptose, 
la  forme  fr,  à  la  période  d'évolution. 

Citons  :  fou^ir^  de  fo — eïr;  vo — mir^  de  vom — eïr; 
fléch — tr,  de  fléch — eïr;  envah — e>,  de  enoa — eïr  ; 
trah — er,  de  ira — eïr\  cueillir,  deqeibl — eïr;  ravoir ^ 
de  rait — eïr;  ag — 1>,  de  ag — eïr;  surg — zr,  de 
sur  g — eïr;  géni — er,  de  gem — eïr;  fréni — î>,  de 
frém — eïr;  avert — ir,  de  avert — eïr^  appîaucl — 1?\ 
de  applaud — eïr  ;  faill — rr,  de  faill — eïr  ;  quer — /?% 
de  quer — eïr. 

319.  Il  ne  serait  pas  impossible,  au  surplu:^, 
qu'un  certain  nombre  de  terminaisons  ir  rtes  verbes 
issus  de  la  troisième  conjugaison  latine  fussent  simple- 
ment analogiques. 

Dans  cette  seconde  hypothèse,  la  terminaison  ère 
non  accentuée  ne  se  serait  pas  d'abord  cha ngée m  t*7*e 
accentué,  puis  en  eïr  et  en  ir,  mais  en  la  terminaison 
/r,  qui,  empruntée  simultanément  aux  verbes  en  zr  issus 
soit  de  ire  ou  iW,  soit  de  eïr^  se  serait  associée  tout 
établie  aux  radicaux  des  verbes  en  ère  non  accentué. 
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Le  &it  s'est  effectiTemeot  produit  ayec  courir^  de 
currere,  qai,  usité  pendant  longtemps,  et  qaelqnefois 
encore,  sons  la  forme  courre^  a  fini  par  prendre 
analo^qnement  la  flexion  tV,  probablement  avec 
quérir  et  avec  bene — v'  ou,  par  contraction,  ^\*  298) 
bén—irj  de  benedicere^  qui  a  fait  directement,  à 
Torigine,  hene — istre  ou    hen — istre. 

Les  verbes  :  surgere^  gemere,  fremere  ont,  de  leur 
côt^,  fait  :  sourdre  et  surgir^  geindre  et  gémir, 
frelndre  et  frémir^  mais  il  n*est  pas  possible  de 
déterminer  si  leurs  secondes  formes  sont  analogiques, 
OD  résultent  d'un  déplacement  de  l'accent  tonique. 

Le  verbe  fuïr^  de  fugere^  qui  appartenait  aussi 
au  quatrième  groupe  français  (N*>  137j,  a  également 
pris,  non  pas  analogiquement,  mais  par  métaptose, 
une  terminaison  ir  à  la  période  d'évolution  de  la 
langue  :  fû—ir.  (N°  323). 

3S0.  Les  verbes  français  terminés  phonétiquement 
en  iï\  de  quelque  source  qu'ils  provinssent,  et  à  quel- 
ques groupes  qu'ils  eussent  appartenu  originellement, 
ont,  ïsous  rinfluence  dominante  des  verbes  de  la 
quatrième  conjugaison  latine,  constitué  la  deuxième 
conjugaison. 

Ceux  de  ces  verbes  qui  ont  reçu  l'allongement 
inchoatif  eis ,  plus  tard  is  (N**  327) ,  à  certains  de 
leurs  temps  personnels,  et  au  participe  présent,  ont 
été  réputés  réguliers,  parce  qu'ils  avaient  des  formes 
bien  dessinées,  et  qu'ils  étaient  les  plus  nombreux. 
Les  autres  ont  été  regardés  comme  irréguliers. 

Ajoutons  que  quelques-uns  des  verbes  terminés 
phonétiquement  en  ir  à  la  période   d'évolution,  ont 
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été  cependant  classés  dans  la  quatrième  conjugaison. 
Tels  sont  :  nuire^  cuire,  luire^  duire,  lire,  etc.  C'est 
un  sujet  sur  lequel  nous  reviendrons.  (N®  323). 

Les  radicaux  des  infinitifs  de  la  deuxième  conju- 
gaison française  se  sont  modifiés,  le  cas  échéant  : 
ouvr — ir,  de  aitr — ir  ;  couvr — ir ,  de  coitr — ir  ; 
lots — ir,  de  leïs — /r;  mois — ir  de  meïs — ir;  gés — ir^ 
de  Jais — ir. 

Les  verbes  en  ir  issus  directement  ou  analogi- 
quement de  primitifs  français  en  eïr  dénotent  un 
mode  de  dérivation  qui  a  eu  sa  phase  d'activité,  mais 
qui  ne  s'est  pas  toutefois  complètement  généralisé^  et 
qui  a  fréquemment  cédé  ,  comme  nous  allons  le 
voir,  devant  un  autre  procédé  d'évolution. 

321.  Un  certain  nombre  de  verbes  terminés  en 
eïr  à  l'infinitif  n'ont  pas  changé,  en  effet,  eïr  en  ^>, 
par  métaptoseet  aphérèse  combinées,  de  façon  à  venir 
prendre  place  dans  la  deuxième  conjugaison,  mais  ils 
ont  fait  finalement  oir^  iJbar^  suivant  la  métaptoso  la 
plus  communément  en  usage.  (N®  227). 

On  a  dit,  par  exemple  :  dev — oir^  de  dev—eïr; 
av — oir,  de  av — eïr;  v — otr^  de  ve — eïr  ;  se — oir,  tic 
se — eïr;  chai — o/r,  de  chai ^ eïr;  voul — air,  de 
roui — eïr]  doul — oir,  de  doul — eïr;  soûl — oir,  de 
soûl — eïr;  mouv — oi>,  de  mouv — eïr;  pouv—oir^  de 
pour — eïr. 

On  trouve,  en  langue  d'oïl,  man — oir,  de  man — eïr. 

On  a  dit  également,  en  modifiant  des  infinitifs  en 
eïr  qui  n'étaient  tels  que  par  suite  d'un  déplacement 
de  Taocent  tonique  ou  analogiquement  :  recev—oir^ 
de  recev — eïr;  sav — oir^  de  sav — eïr;  ch—oir,  de 
che — eïr;  pleuv — oir,  de  pleuv—eïr;  fall — oîr,  dt3 
fall — eïr. 
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Les  verbes  fall—oir  et  faill — ir  sont  une  remar- 
quable attestation  de  la  façon  dont  la  langue,  à  sa 
période  d'évolution,  s'est  acheminée  par  deux  voies 
différentes,  à  la  fois  :  celle  de  la  métaptose  de  eïr 
en  oir,  et  celle  de  la  métaptose  du  même  syllexe 
eir  en  ir. 

Ce  sont  les  verbes  terminés  phonétiquement  en  oir 
qui,  à  titre  de  représentants  persistants  du  troisième 
groupe  français,  ont  constitué  la  troisième  conjugai- 
son. Les  uns,  auxquels  devoir,  recevoir,  peuvent 
servir  de  paradigmes,  ont  été  regardés  comme  régu- 
liers; les  autres  sont  irréguliers. 

Les  radicaux  se  sont,  du  reste,  modifiés  à  la 
période  d'évolution,  en  même  temps  que  les  terminai- 
sons ;  dev — oir^  pour  deib — eïr;  av — oir,  pour  ait — 
eïr;  v — ozr, pour î?e — oir;  chai — oir^  pour  chait — eïr; 
voul — oirj  pour  voit — eïr  (N*^  255),  etc. 

322.  11  ne  faut  pas  omettre  de  faire  remarquer 
que  certains  infinitifs  en  eïr,  au  lieu  de  prendre  la 
forme  oir  ou  la  forme  2r,  ont  retranché  le  ï  ou  plutôt 
l'ont  contracté  avec  Ve  dont  il  était  précédé.  On  trouve, 
en  langue  d'oïl  :  dev — er,  de  dev — eïr;  av — er^  de 
av — eïr;  mouv — er^  de  mouv — eïr;  chal—er,  de  chai — 
eïr  ;  cha — ^r,  de  çha — eïr  ;  sav—er^  de  sav—eïr. 

Cette  façon  de  procéder  a  été  abandonnée. 

Peut-être  cependant  a-t-elle  exercé  une  influence 
analogique  sur  la  transformation  de  quelques  verbes 
de  la  deuxième  et  de  la  troisième  conjugaison  latine 
(N**  317)  en  verbes  français  de  la  première  conju- 
gaison. 
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323.  Les  verbes,  enfin,  du  quatrième  groupo 
français  (N*^  136)  sont  devenus  les  verbes  de  la  qua- 
trième conjugaison,  dont  les  terminaisons,  fort 
diverses,  si  on  les  envisage  à  partir  de  la  dernière 
voyelle,  se  ressemblent  toutefois  phonétiquement  par 
la  consonne  finale  r,  servant  de  flexion  commune,  et 
graphiquement  par  la  construction  re,  qui  remplit 
(N*^  123)  un  office  du  même  genre  :  suivre^  de  ^eCcr; 
moudre,  de  ^noibdr;  faire^  de  faïr;  plaire^  de  platr; 
naître^  de  naïstr,  etc. 

Il  y  a  lieu  d'ajouter,  à  cet  égard,  quelques 
observations. 

Quelques  verbes,  tels  que  :  fuir,  leïr^  coù%  (ltm\ 
struïr^  qui  appartenaient  au  quatrième  groupe  fian- 
çais, ont  pris,  de  différentes  façons,  une  terminaison 
ir  à  la  période  d'évolution,  et  sont  devenus,  pour 
autant  qu'on  se  guide  sur  la  forme  de  rinfinitil",  tieâ 
parties  intégrantes  de  la  deuxième  conjugaison  :  /uir, 
Wr,  cûir^  dûiv,  strinr.  La  grammaire,  en  se  fondant 
probablement  sur  ce  motif  qu'ils  provenaient  de  la 
troisième  conjugaison  latine,  aussi  bien  que  ceux  du 
quatrième  groupe  français  terminés  autrement  qu'en 
ir,  les  a  néanmoins  maintenus,  à  part  le  premier, 
(N*^  319)  dans  la  quatrième  conjugaison,  au  moyen 
d'un  e  muet  final  :  lirCj  cuire,  duire,  struire. 

On  a  traité  de  même,  parce  qu'ils  impliquaient  un 
déplacement  de  l'accent  tonique  :  nuire^  de  noïr^ 
nocere^  et  luire^  de  luïr^  lucere. 

Le  verbe  ri— eër,  de  ridere  ,  provenait  de  la 
deuxième  conjugaison  latine,  et  appartenait  au  troi- 
sième groupe  français.  Devenu  ri—ir  par  métaptose, 
et  rir,    par  contraction,   il  ne  s'est  cependant  pas 
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comporté  comme  tenir ,  pâlir j  fleurir ,  etc.;  il  s'est 
écrit  rire,  et  a  été  classé,  de  ce  clief,  dans  la  qua- 
trième conjugaison. 

Le  verbe  beiàr,  qui,  devenu  ôtdar,  se  trouvait 
transporté  phonétiquement,  à  la  période  d'évolution, 
du  quatrième  groupe  dans  la  troisième  conjugaison,  a 
été  replacé  grammaticalement,  grâce,  de  nouveau,  à 
l'emploi  d'un  e  muet  final,  dans  la  quatrième  conju- 
gaison :  6o/re. 

Le  verbe  cre^eïr  ou  creïr,  appartenait  au  troi- 
sième groupe ,  et  demeurait  dans  la  troisième 
conjugaison,  après  avoir  fait  crWar.  Il  a  été  placé 
dans  la  quatrième  conjugaison  :'  croire,  k  cause  de  son 
origine  première:  la  troisième  conjugaison  latine. 

324.  Les  radicaux  se  sont  ordinairement  mo- 
difiés. 

On  a  procédé  par  contraction  dans  :  courre j  de 
coitr;  moudre,  de  moibdr;  soudre^  en  ce  qui  con- 
cerne les  composés,  de  soibdr;  sourdre^  de  soiJbrdr  ; 
coudre^  de  coibdr;  taire^  de  taïr;  faire j  de  faïry 
plaire^  de  plaïr  ;  traire^  de  traïr. 

On  a  procédé  par  métaptose  dans  :  suivre^  de 
seWr)  reçoivrcj  de  receibr;  déçoivre.  de  deceitr*, 
boivre  et  boire,  de  beibr. 

Lorsqu'il  s'est  trouvé  interposé  deux  consonnes 
entre  le  r  final  et  un  ï  placé  aussitôt  après  la  voyelle 
du  radical,  la  construction  postconsonnale  en  r  a 
disparu  par  contraction  ou  métaptose. 

C'est  ainsi  qu'on  a  fait  :  naistre  et,  plus  tard, 
naitrCy  de  naïstr\  paistre  et,  plus  tard,  paître^  de 
pa'istr;    aveindre,  de  aveindr  ;   geindre,  de  geïndr  ; 
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étreindrCy  de  étreïndr  ;  peindre^  depeïndr;  plain* 
dre,  de  plaïndr  ;  vaincre,  de  vaïncr. 

On  a  fait,  d'un  autre  côté  :  croistre  et,  plus  tard, 
croître,  de  croïsûr  ;  connoistre  et,  plus  tard,  con- 
naître,  de  coïnoïstr;  joindre,  dejoïndr;  oindre,  de 
oïndr  ;  poindre,  de  poïndr. 

Les  infinitifs  primitifs  du  quatrième  groupe  oiï 
la  voyelle  du  radical  n'était  suivie  ni  d'un  'ù)  m 
d'nn  ï  sont  demeurés  sans  changement,  ou  n'ont 
subi  que  des  remaniements  de  peu  d'importance. 
Tels  sont  :  metr,  mettre  ;  batr,  battre  ;  prendr, 
prendre  ;  fondr ,  fondre  ;  ardr ,  ardre  ;  mordr , 
mordre;  perdr,  perdre;  rompr,  rompre  ;  estr,  être, 

325.  Présent  de  rindloatlf.  Les  temps  person- 
nels des  verbes  ont  également  été  remaniés  à  la 
période  d'évolution  de  la  langue. 

Soit,  à  titre  d'exemple,  en  ce  qui  concerna'  les 
verbes  de  la  première  conjugaison  française,  le 
présent  de  l'indicatif  du  verbe  chanter  :  je  chant ^  lu 
chant — 5,  il  chant,  nous  chant — ems,  vous  chant — eis^ 
ils  chant.  (N®  142).  Ces  différentes  personnes  sont 
devenues  :  je  chante,  tu  chantes,  il  chante,  nous 
chant — ons,  vous  chant — ez^  ils  chantent. 

La  première  personne  du  singulier  n'avait  pas  do 
flexion,  et  ne  s'est  pas  modifiée  à  cet  égard-  La 
deuxième  a  perdu  \%  s.  La  troisième  ne  s'est  pas 
modifiée.  Les  verbes  qui  faisaient  entendre  le  t  ; 
il  seWr—t,  il  aïm — t,  il  don — t,  l'ont  perdu;  il 
sèvre,  il  aime,  il  donne. 

La  première  personne  du  pluriel  a  contracté  enis 
en  ons,  après  avoir  fait  oms.   La  deuxième  personne 
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a  contiacté  eu  en  .r,  en  laissant  tomber  le  s.  La 
troisième  n'a  pas  subi  de  modification  :  ils  chantent, 
mais  elle  s'est  allégée  de  nt  ou  de  t  dans  d'autres 
verbes  :  ils  sevrant^  ils  aiment^  ils  donnent^  au  lieu 
de  :  ils  seibr—nt,  ils  aim — tj  ils  don^-t. 

On  trouve,  en  langue  d'oïl  :  nous  chant — wm, 
nous  chant — o?neSj  où  la  contraction  n'est  pas  encore 
opérée,  et  vous  chant — eiz^  qui  conserve,  au  moins 
graphiquement,  la  construction  primitive  eïs. 

Les  radicaux  se  sont  aussi  modifiés.  (N®  3l7).  On 
a  contracté  an  en  â  dans  je  chante  (hât),  de  je  chant 
ihont)  ;  aï  en  ai  dans  y  aime  ^  de  y  aim)  ait  ^nau 
dans  je  saute,  dejesaibt.  On  a  changé,  par  métaptose, 
eï  en  iba  dans  je  noie^  de  je  nei^  et  eï  en  i  dans  je 
n/fj  de  je  neï,  etc.  On  trouve,  en  langue  d'oïl  :  je 
triiisjje  trouve,  de  je  treit,  treïy  triii. 

326.  Soit,  à  titre  d'exemple,  en  ce  qui  concerne 
les  verbes  de  la  première  catégorie  de  la  deuxième 
conjugaison  française,  le  présent  de  l'indicatif  du 
verbe  dormir  :  je  dorm — ï  ou  je  dorm^  tu  dorm — 5, 
il  dorm — t,  nous  dorm — ems,  vous  dorm — eïSj  ils 
dorm—t  (N°  143).  Ces  personnes  sont  devenues  :  je 
doriSj  tu  dorsy  il  dort,  nous  dorm  —  ons,  vous 
dorm — ezy  ils  dorment. 

Les  flexions  se  sont  comportées  de  la  même  façon 
que  les  flexions  correspondantes  des  verbes  de  la 
première  conjugaison.  Les  personnes  du  singulier 
sont  sans  flexion.  La  première  personne  du  pluriel  a 
laissé  tomber  le  5,  et  a  contracté  em  en  on,  après 
avoir  fait  om.  La  deuxième  personne  du  pluriel  a 
aussi  perdu  le  s  et  a  contracté  eï  en  à.  La  troisième 
personne  du  pluriel  a  perdu  le  t. 
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Le  radical  donn  a  perdu  le  m  au  singulier. 

Il  y  a,  en  langue  d'oïl  :  je  dorm,  qui  atteste  l'an- 
cienne prononciation,  et  je  rfor,  qui  a  rejeté  phoné- 
tiquement et  grammaticalement  le  m. 

On  trouve  aussi,  en  langue  d'oïl  :  nous  dormum^ 
nous  do)*momeSj  où  la  contraction  de  om  en  on  n*osl 
pas  opérée,  et  vous  donneiz,  qui  conserve,  au  moins 
graphiquement,  le  syllexe  ei, 

327.  Soit,  à  titre  d'exemple  des  verbes  à  foîines 
inchoatives  de  la  deuxième  conjugaison,  le  présent  do 
l'indicatif  du  verbe  moil-l — ir  \  je  moivl — eïs,  lu 
moibl — eïs  ,  il  mowl — eit ,  nous  7noibl — eis — ems  , 
vous  moibl — eU—eïSj  ils  moibl —eïs — /  (N<*  144).  On 
dit  actuellement  :  je  moll — 1*5,  tu  moll — is,  il  moU — ff\ 
nous  moll — iss — onSj  vous  moll — iss—ez^  ils  moll  — 
issent. 

Les  flexions  se  sont  comportées  comme  celles  des 
verbes  non  inchoatifs,  tandis  que  la  partie  eï  de 
rallongement  était  ramenée,  par  métaptose  (N®ï41), 
à  la  seule  voyelle  f ,  et  l'allongement  complet  eïs  à  la 
forme  is^  au  pluriel,  à  la  forme  /,  au  singulier. 

Le  radical  moitl  a  laissé  tomber  la  consonne  it, 

328.  Le  verbe  deit — eér,  devoir,  paradigme  do  la 
troisième  conjugaison,  avait  fait  au  présent  de  TiJi- 
dicatif  :  ^edeib,  tu  deit — 5,  il  deit — ^,  nous  deit — e^/ts^ 
vous  deit—eïSj  ils  deit—nt.  (N^  145).  On  a  dit,  à  la 
période  d'évolution  :  je  dois,  tu  dois,  il  doit,  nous 
dev — ons,  vous  dev — ez^  ils  doivent. 

Les  Vexions  se  .  sont  comportées  k  la  façon 
ordinaire. 
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Le  radical  s'est  modifié  profondément.  Le  tt  de 
deit,  deib — s,  deib — t  a  été  permuté  en  ï  :  je  deï,  tu 
deï — s^  il  deï — t^  d'où,  plus  tard  :  je  doï^  tu  doï — s^ 
il  doi—tj  pour  aboutir,  par  métaptose,  aux  formes 
en  usage  :  je  dois,  tu  dois,  il  doit.  Le  ib  apovoyellal 
de  deit—ems  s'est  changé  (T^®  293)  en  v  épivoyellal  : 
de— vous.  Pareille  chose  est  arrivée  à  la  deuxième 
personne  du  pluriel  :  de — vez,  de  deit — eïs.  Mais  la 
troisième  personne  du  pluriel,  qui  a  changé  ib  en  /, 
comme  les  trois  personnes  du  singulier,  a,  de  plus, 
redoublé  (N®  284)  ib  en  v  :  deiv,  doïu,  diJbav. 

On  trouve,  en  langue  d'oïl  :  je  deij  c'est-à-dire  je 
dei,  transition  de  je  deib  à  je  doï. 

329.  Les  verbes  receib — eïr^  recevoir;  decetb-* 
eir^  décevoir,  etc.  se  sont  comportés  comme  deib — eïr. 

Le  verbe  beibr^  boire,  peut  être  également  cité  à 
cette  occasion,  quoiqu'il  appartienne,  en  définitive, 
fNo323)  à  la  quatrième  conjugaison.  Après  avoir 
comporté  primitivement  les  formes  :  je  beib^  tu  betb—Sj 
il  beib—tj  nous  beib — emSj  vous  beib — eïs^  ils  beib — nt^ 
il  a  fait  au  singulier  :  je  beï^  je  boï  et  je  boiSj  etc. 
Mais  au  pluriel,  il  a  redoublé  ib  en  t?,  en  changeant 
eib  en  w  aux  deux  premières  personnes  :  nous 
bu — vons,  vous  bu—vezy  et  eib  en  eï,  oï,  ita  à  la 
troisième  personne  :  ils  boivent. 

La  conjugaison  du  verbe  saib — eïr,  savoir,  donne 
lieu  à  des  observations  du  même  genre.  Les  per- 
sonnes du  singulier  ont  permuté  ib  en  ï  :  je  saib,  je 
saï,  je  sais  ;  tu  saib—s^  tu  saï — s,  tu  sais,  etc.  Au 
pluriel,  le  ib  apovoyellal  a  simplement  été  permuté  en 
V  épivoyellal  :  nous  saib — ems,  nous  sa  -vons;  vous 
saib — eïs,  vous  sa — vez,  ou  en  v  demeuré  apovoyellal  : 
ils  saib — nt,  ils  savent. 
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On  trouve,  on  langue  d'oïl  :  je  fans  et  jo  fait,  île 
fallo  :  je  faib.  La  première  de  ces  formes  a  conLractt* 
au?  en  att;  la  seconde,  qui  doit  être  lue  :  je  ffu\  a 
permuté  ib  en  ï.  Le  /  n'est  qu'une  restitution  gra- 
phique et  étymologique.  ("N®  463), 

La  même  remarque  s'applique  à  je  reu.r  et  à  je 
voitj  de  vola  :  je  voit,  je  veit  et  je  vo'L 

330.  Le  verbe  ait — eïr.  avoir,  qui  joue  un  rôle 
si  considérable  dans  la  langue  française,  on  <juLilité 
d'auxiliaire,  mérite  d'être  étudié  d'une  façtïïi  spéciale- 

On  a  dit,  à  Torigine,  au  présent  de  rindicatif  : 
yaibj  tu  ait^s  j  il  ait — tj  nous  ait — ems^  vous 
ait — eïs,  ils  ait — nt.  Le  it  s'est  changé  en  >  à  la 
première  personne  du  singulier  :  j'a/,  d'où,  plus  tard, 
j'a«,  par  contraction.  La  même  consonne  i^'  a  éié,  au 
contraire,  rejetée  à  la  deuxième  et  à  la  troisième 
personne  du  singulier,  conjointement  avec  les  flexions 
s  et  *  :  tu  aSf  il  a.  A  la  première  personne  du 
pluriel,  le  it  apovoyellal  a  été  transformé  en  o  epi- 
voyellal,  tandis  que  la  flexion  ems  devenait  oms  v\ 
finalement  ans  :  nous  avons.  On  a  ditsemblabletuenU 
à  la  deuxième  personne  du  pluriel,  avec  p«Miuu talion 
et  contraction  :  vous  avez^  de  vous  ait— et  s.  A  la 
troisième  personne  du  pluriel,  il  y  a  eu  apocope  du 
ty  avec  contraction  nasale  de  aitn  en  on  :  ils  o///. 

On  trouve,  en  langue  d'oïl,  d'un  côté  :  yai,  tu 
aisj  il  ait^  qui  dénotent,  à  la  deuxième  et  à  la  troi- 
sième personne,  la  permutation,  comme  à  la  pre* 
mière,  de  it  en  ï,  et  la  contraction  subséquente  de  a> 
en  aï]  et,  d'un  autre  côté:  j'ot,  tu  ois,  il  m/7,  ou  Va 
du  radical  s'est  changé  en  o,  après  avoir  pruLaUemenl 
été  permuté  en  e  (N**230),  tandis  que  le  it  devenait 
ï  :  j'oï,  tu  oïs,  il  oit. 
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I  On  trouve  aussi,  en  langue  d'oïl  :  nous  avomes, 

"*"  nous  avum,  vous  aveiz^  qui,  tout  au  moins,  par  leur 
structure  graphique,  reportent  à  Tépoque  où  la  con- 

^  traction  de  om  en  on  et  celle  de  eï  en  «e  n'étaient 

^  pas  encore  effectuées.  Cet  autre  pluriel  :  aiemes  et  la 

^  forme  équivalente  aiu7nes  impliquent  la  permutation 

j,  du  «?  de  aib — ems^  non  plus  en  v,  mais  en  >,  comme 

;^  au  singulier. 

i^  331.    Les  verbes  de  la  quatrième  conjugaison 

''  ne  présentent  rien  de  particulier  au  singulier  ni  au 

pluriel  du  présent  de  l'indicatif* 

Soit,  à  titre  de  paradigme  (N^  146),  le  verbe  vendVy 
vendre.  On  a  dit  primitivement  au  singulier  :  je  vendj 
tu  tend — Sy  il  vendy  en  faisant  entendre  d,  ds^  d.  Ces 
terminaisons  ont  été  retranchées  phonétiquement,  et 
l'on  ne  se  sert  plus,  à  notre  époque,  que  de  la  seule 
nasale  â  :  je  vends  (vu),  etc.  On  a  dit  aux  deux  pre- 
mières personnes  du  pluriel  :  nous  vend—e^nsj  vous 
vend — eïSy  d'où  :  nous  vend — ons,  avec  contraction 
de  e7ns  en  ons  par  l'intermédiaire  de  omSy  et  vous 
vend — ezj  avec  contraction  de  eïs  en  ez.  La  troisième 
personne  du  pluriel  :  ils  vend  n'a  pas  cessé  de  faire 
entendre  le  d  î  ils  vendent. 

On  continue  à  dire,  en  ce  qui  concerne  le  verbe 
estVj  être,  à  la  première  personne  du  pluriel  :  nous 
sommes^  sans  contraction,  au  lieu  de  nous  sons^  avec 
contraction. 

Le  verbe  soitdrj  soudre,  a  fait  à  la  première  per- 
sonne du  singulier  :  sous^   de  soits,  dans  les  com 
posés,    tandis  qu'on  trouve  en  langue  d'oïl  :  je  soil, 
c'est-à-dire  je  soi,  par  la  permutation  de  it  en  ï. 
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332.  ImparfiBtit  de  rindioatlf.  Les  modifica- 
tions qui  se  sont  produites  à  J'imparfait  de  rindicatif, 
principalement  en  ce  qui  concerne  les  flexions,  n'ont 
pas  été  moins  considérables  que  celles  qui  ont  eu 
lieu  au  présent  du  même  mode. 

Le  verbe  chanter  faisait  primitivement  :  je  chant — 
eib^  tu  chant — eibs^  il  chant — eibt^  nous  chant — ïems, 
vous  chant — ïeïSj  ils  chant— eiJbnt.  (N°  149).  A  la 
première  personne  du  singulier,  Ve  s'est  changé  en  o 
et  le  tt?  en  ï  :  je  chan — tôt.  Le  syllexç  oï,  en  évoluant 
à  la  façon  ordinaire,  a  abouti  à  la  construction 
préconsonnale  iJba^  qui  a  elle-même  été  remplacée 
(N^  235)  par  la  voyelle  a?,  dont  nous  faisons  usage  : 
je  chant — ais.  La  deuxième  et  la  troisième  personne 
du  singulier  se  sont  comportées  comme  la  première, 
avec  apocope,  en  plus,  du  s  ;  tu  chant — ais,  ou  du  ^  : 
il  chant — ait. 

A   la  première  personne   du  pluriel,  Ve  de   la 
flexion,  préalablement  permuté  en  o ,  s'est  contracté 
en  (5  ave  le  m  dont  il  était  suivi,  et  le  5  a  été  retran- 
ché ;  nous  chant — ions.  A  la  deuxième  personne  du 
pluriel,  le  syllexe  eï  s'est  contracté  en  œ  avec  chute 
semblable  du  s  final  :  vous  chant — iez.  A  la  troisième 
personne  du  pluriel   les   choses   se    sont    passées 
comme  au  singulier  pour  ce  qui  est  de  la  construc- 
tion primitive  eiby  qui  est  devenue  successivement  : 
eï,  oïj  ita,  0?,  et  il  y  a  eu,  en  outre,  apocope  de  nt  : 
ils  chant — aient.  Il  est  vraisemblable  cependant  que 
lorsque  le  syllexe  oï  eut  pris  la  fqrme  itJpj  il  se  pro- 
duisit une  contraction  de  œn  en  .r  :    ils  chant-- itxt 
ou  chant — il'Jc. 

On  trouve,  en  langue  d'oïl,  au  singulier  de  Tim- 
parfait  de  l'indicatif  :  ehantoue,  chantoues  et  chan- 
tout,  où  le  it  persiste,  tout  au  moins  graphiquement; 
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chanteee,  chanteves  et  chantevet^  où  la  même  con- 
soime  est  permutée  en  r;  chanteie  et  chantoie^ 
chanteies  et  chantoies^  chanteit  et  chantoitj  où  elle 
Gst  changée  enë;  enfin  chantoe^  chantoes  et  chantot^ 
où  elle  est  retranchée.  (N°  201).  On  trouve,  à  la  pre- 
mière personne  du  pluriel  :  chantium^  chantiemes  et 
chant  tomes j  sans  contraction,  chanttens  et  chantions 
avec  contraction;  à  la  deuxième  personne  du  pluriel  : 
chanfieiSj  sans  contraction,  et  chanties,  chantiez 
avec  contraction.  La  troisième  personne  du  pluriel, 
sous  ses  différentes  formes  :  chantouent^  chantevenf, 
chant  eîent^  chantaient  y  chantoent,  s'est  comportée  de 
la  même  façon  que  les  trois  personnes  du  singulier. 
II  est  probable  que  de  chanteïnt  on  avait  tiré  non 
seulement  chantoïntj  mais  aussi  finalement  chantxt 
ou  chantx^  en  contractant  eïn  en  œ.  (N°  220). 

Les  radicaux  se  sont  modifiés  :  je  chanteit  a  fait 
je  chàteiJb)  je  saitteit  a  fait  je  sauteibj  etc. 

333.  Les  verbes  non  inchoatifs  de  la  deuxième 
conjugaison  française  ne  présentent  rien  de  parti- 
culier. Les  flexions  y  ont  évolué  de  la  même  manière 
que  dans  les  :irerbes  de  la  première  conjugaison  :  je 
dorm^eW  a  fait  je  dorm—ei\  je  dorm—oï,  etc.  En 
langue  d'oïl  :  je  dormeie^  dormoie  ou  dormoe,  etc. 
Les  radicaux  se  sont  modifiés,  le  cas  échéant  :  je 
coitr — eib  a  fait  je  couvrais,  etc. 

Los  mêmes  remarques  s'appliquent  à  la  catégorie 
inchoative  des  verbes  de  la  deuxième  conjugaison. 
L'allongement  eïs  a  été,  de  nouveau,  (N°  32'îÔ  ramené 
à  la  forme  is  :  je  moibl — eïs — eib  a  fait  je  moll — 
is — eï^  etc. 

La  langue  d'oïl  conserve  les  traces  des  anciennes 
flexions:   \e  molliss — eic,   avec  eï;  je  molliss — oie. 
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avec  oï  ;  je  moUiss — oe^  avec  syncope  du  ï  ;  nous 
moUiss—iumj  mollis — iemes,  molliss — tomes  j  sans 
contraction  ;  nous  molliss — iens,  molliss — ions^  avec 
contraction,  et,  sans  doute,  apocope  du  5,  etc. 

334.  Les  verbes  de  la  troisième  conjugaison 
française  ne  présentent  non  plus  rien  de  particulier 
en  ce  qui  concerne  leur  transformation  à  la  période 
d'évolution  de  la  langue. 

Le  ià  apovoyellal  du  radical  deib  de  deib—eïVj 
devoir,  (N°  150)  s'est  changé  en  v  épivoyellal  à  toutes 
les  personnes  :  je  deit — eit,  de—veï,  de — voï,  etc. 

Le  verbe  ait—eïrj  avoir,  a  fait  pareillement  : 
yaib — eW^  a — veï^  a — voï,  etc.;  tu  ait — eibs,  a — veïs^ 
a — voïSj  etc.,  d'où  finalement  :  j'avais j  tu  avais j  etc. 

La  langue  d'oïl  conserve  également  sur  ce  point 
des  traces  de  l'usage  ancien  :  je  deveie,  dévoie^  devoe; 
yaveiCj  avoie^  etc. 

335.  Passé  défini.  Les  passés  définis  des  verbes 
de  la  première  conjugaison  française  se  sont  aussi 
considérablement  modifiés  à  la  période  d'évolution 
de  la  langue. 

La  première  personne  du  singulier  du  passé  défini 
de  chanter  (N^  152^,  qui  était  chant — ait,  est  devenue 
chant— ai,  par  la  permutation  de  i^  en  ï,  et  finalement 
chant — aij  par  la  contraction  de  aï  en  ai. 

La  première  personne  du  pluriel  :  chant — aibms^ 
a  perdu  le  tt?  et  le  5  final,  et,  après  avoir  fait 
chant— asm,  à  certaine  époque,  sur  le  modèle  de 
chantasies.  est  devenue,  par  la  contraction  de  as  en  â^ 
chant — àm,  que  Ton  écrit  chantâmes. 


La  deuxième  personne  du  pluriel  :  chant — ast^  a 
lait  chant — ât^  chantâtes,  par  la  contraction  aussi  de 
as  eh  â.  Le  maiatien  du  t  apoyoyellal  de  at  démontre 
qu'au  moment  de  la  disparition  du  ^  la  permutation 
des  dentales  était  épuisée  à  la  suite  d'une  voyelle. 

La  troisième  personne  du  pluriel  :  chant — ert,  est 
devenue  chant — er,  chantèrent,   par  Tapocope  du  t. 

336.  Les  passés  déHnis  de  la  deuxième  conju- 
gaison française,  d'ailleurs  non  inchoativeou  inchoa- 
tive,  se  sont  semblablement  modifiés  à  la  période 
d'évolution  de  la  langue. 

La  première  personne  du  singulier  :  dorm—iit^ 
moitl — lit  (N^  153),  a  perdu  le  îb,  et  a  fait  désormais: 
dorm — t,  moll — i. 

La  deuxième  personne  :  dorm — ist,  moitl — ist, 
est  devenue  :  donn — e,  moll—iy  par  le  retranchement 
du  s  et  du  t. 

La  troisième  personne  :  dorm—iM,  moibl — iitt^  a 
perdu  la  terminaison  ibt  :  dorrn — i^  moll—i. 

La  première  personne  du  pluriel  :  dorm—iitms^ 
fnoitl—iibms,  a  ptudu  le  ib  et  le  s,  et,  après  avoir 
fait  intervenir,  à  certaine  époque,  sur  le  modèle  de 
ce  qui  avait  lieu  à  la  deuxième  personne,  un  ^  à  la 
suite  de  Ti,  elle  a  contracté  le  syllexe  is  en  f,  d'où  : 
dorm — em,  dormîmes,  et  moll — fm,  mollîmes. 

La  deuxième  personne  du  pluriel  :  dorm — ist, 
moitl — ist,  a  aussi  contracté  is  en  i  :  dorm — ît, 
doriniles,  et  moll — «7,  mollîtes. 

La  troisième  personne  du  pluriel  :  do*vH — tW, 
moitl — irt .  est  devenue  dorm—ir  ,  dormirent  • 
et  moll—ir,  mollirent,  par  l'apocope  du  /. 
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En   langue  d'oïl  ;  yissi,  de   exwij  eVs-^ul-.    par 
métaptose  de  eï  en  i  au  radical,  ou  yoissi^  prir  mé 
taptose  de  eï  en  ai. 

Le  radical  s'est  également  modifié  dans  :  je  mollis, 
de  fnoitliit,  où  l'on  a  retranché  le  ib  provenaufc  du 
premier  /  de  mollivi. 

337.  Quelques  verbes  en  ir^  d'origine  autre  que 
la  quatrième  conjugaison  latine,  c'est-à-dîro  em- 
pruntés au  troisième  (N«»318J  et  même  au  quatrii^rae 
groupé  français  (N**  319),  se  Sont  aussi  terminés  fina- 
lement en  f,  au  passé  défini,  en  raison  de  la  forme 
particulière  du  parfait  correspondant,  et  sans  avoir 
fait  d'abord  iiby  is^  etc. 

Le  verbe  emplir^  de  empleïr^  a  fait  successi- 
vement :  empiète ,  de  implevi^  puis  empleï^  par 
permutation  de  it  en  /,  et  emplij  emplis*  par 
métaptose. 

On  trouve,  en  langue  d'oïl,  au  passé  défini  de 
gésir,  jaiseir:  jui,   issu   de  jacui^  jet.  i 

Le  verbe  fouir,  de  foeïr^  a  changé  fodi  en  fof,  ' 

et  fibij  fouis,  pour  fiti.  (N»  226). 

On  peut  expliquer  de  la  manière  suivante  la 
façon  dont  le  verbe  cueilliry  de  qeibleïr^  a  changé 
collegi  en  cueillis  :  coibl — eï,  co—lei  et  co—lri^  ou 
qe — lii^  avec  métaptose  et  redoublement  du  ï. 

Le  verbe  quérir^  de  quereïr ,  a  fait  quù,  de 
quaesivi^pRV  un  recul  considérable  de  l'accent  tonique  ; 
quais,  quels  et  finalement  quis,  employé  aujonrd'liui 
dans  requiSj  etc. 

Le  verbe  /mV,  db  fuir,  a  transformé  fugi  en  fuïs 
et  fuis,  fuis.  (N«  280). 
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338.  Le  plus  ordinairement,  toutefois,  les  passés 
définis  en  i  des  verbes  de  la  deuxième  conjugaison 
empruntée  au  troisième  groupe  proviennent  (N^*  158 
Gt  159)  des  passés  définis  analogiques  en  iib^  is,  etc. 

Citons,  en  ce  qui  concerne  les  verbes  en  iv 
dérivés  de  la  deuxième  conjugaison  latine  :  je  fleuris, 
de  fleur  lit  ;  je  pâlis  ^  àepaliit;  je  languis  j  de  lan- 
guiiJb;  je  moisis,  de  moisiiib  ;  je  me  gaudis^  de 
gaudiib;  je  jouis,  de  Jouiib;  je  pourris ,  de 
poufTiit. 

Citons  aussi,  pour  ce  qui  est  des  verbes  en  ir 
dérivés  de  la  troisième  conjugaison  latine:  je  vomisy 
de  vomiit'y  je  fléchis^  de  fléchiit  ;  yenvahis,  de  enva- 
hiib;]e  trahis,  de  trahiib]  je  ravis,  de  raviit]  y  agis, 
de  agiit  ;  je  surgis,  de  surgiib  ;  je  frémis,  de  fremiit. 

On  a  dit,  en  langue  dVïl>  au  passé  défini  de 
faillir:  je  falsi  ou  je  /aw^e.  La  première  de  ces 
formes  implique,  en  outre,  la  permutation  du  it 
d'un  primitif  faitsitb  en  l,  et  la  seconde,  la  contrac- 
tion de  ait  en  au. 

Il  y  a  lieu,  au  surplus,  de  prendre  garde  qu'un 
certain  nombre  de  passés  définis  analogiques  en  / 
ont  pu  être  constitués  lorsque  les  terminaisons  pri- 
mitives t«?,  de  la  première  personne  du  singulier,  Ott, 
de  la  troisième  personne  du  singulier,  et  iibms,  de  la 
première  personne  du  pluriel  avaient  été  ramenées 
respectivement    aux  formes  phonétiques   actuelles  : 


339.  Quelques  verbes  enfin  de  la  quatrième  con- 
jugaison latine  dont  le  parfait  n'était  pas  en  ivi,el 
qui  n'avaient  pu,  par  ce  motif,  donner  directement 
naissance  à  des  passés  définis  français  en  iit,  is,  iitt, 
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iihnSj  ist^  tW,  ont  cependant  suscité  aussi,  par  voie 
d^analogie,  dans  la  langue  nouvelle,  soit  les  terminai- 
sons iitj  isj  iibt,  etc.  mêmes,  soit  les  terminaisons 
remaniées  t,  i,  etc.  de  la  période  d'évolution.  (N*»  163). 

Le  verbes  ouvrir  a  fait,  en  somme  :  j'dift?r«s,  tu 
ouvris^W  ouvrit^  etc.,  et  non  pas  ifaiJb — eïr^  de  aperui^ 
ou  paiJbr^  avec  recul  de  Taccent  tonique,  etc. 

Le  verbe  couvrir  s'est  comporté  d'une  façon  sem- 
blable :  je  couvris^  c'est-à-dire  je  coievriïd  ou  je  couvri, 
et  non  pas  :  je  coiJb — eïr  de  cooperuiy  ou  je  coibr^ 
avec  recul  de  Taccent  tonique,  etc. 

On  trouve,  en  langue  d'oïl  :  je  feri,  du  radical /%r, 
de  férir. 

840.  Les  verbes  de  la  troisième  conjugaison  fran- 
çaise ont  pareillement  évolué,  au  passé  défini,  en  ce 
qui  concerne  leurs  flexions  et  leurs  radicaux. 

Les  terminaisons  eiJb  ont  été,  en  particulier,  rame- 
nées, par  métaptose,  à  la  seule  voyelle  t^,  et  les  con- 
sonnes de  flexion,  en  grande  partie  retranchées. 

Par  exemple,  la  première  personne  du  singulier: 
je  deib  du  passé  déflni  du  verbe  devoir  a  fait  :  je  du^ 
je  dits.  La  deuxième  personne  du  singulier  :  tu  deibs^ 
a,  en  outre,  perdu  le  5:  tu  dw,  tu  dus.  La  troisième 
personne  du  singulier:  il  deibt^  a  perdu  le  ^  :  il  dw, 
il  dut.  La  première  personne  du  pluriel  :  now^  deibnis^ 
a  perdu  le  s  de  flexion,  et,  de  plus,  à  certaine  époque, 
le  s  épenthétique  qui  était  venu  prendre  place  devant 
le  m,  à  l'imitation  de  ce  qui  avait  lieii  à  la  deuxième 
personne  du  pluriel  :  nous  d^i&^m^ounous  du^ms.  On 
a  dit  finalement:  nous  dûm^  nous  dûmes,  en  contrac- 
tant ns  en  û.  La  deuxième  personne  du  pluriel  :  vous 
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deibst^B.  faU  pareillement  :  vousdii^,  vous  dûtes.  La 
troisième  personne  du  pluriel  :  ils  e^t^r/,  a  perdu  le  f 
de  flexion  :  ils  dur,  ils  durent. 

Des  observations  du  même  genre  sont  applicables 
à  tous  les  autres  passés  définis,  directs  ou  analogiques, 
de  la  troisième  conjugaison  :  yeicSj  de  yeib  ;  je  reçus, 
de  je  receib,  je  mus^  de  je  meib^îesus^  dejeset^?;je 
picSy  de  }epeib]je  pourvtts,  de  je  pourveic]  je  chics^  de 
je  cheib;  ûplut,  de  il  pleibt;  je  valus,  de  je  valeib  ;  je 
voutuSj  de  je  vouleib  ;  il  fallut^  de  il  falleitt^  etc. 

841.  A  une  phase  intermédiaire,  toutefois,  il  s'est 
produit  fréquemment  entre  la  forme  primitive  du 
syliexe  eib  et  la  métaptose  définitive  u  une  déhis- 
cence  (N®  299)  de  la  voyelle  e,  maintenue  sans  chan- 
gement, et  de  la  consonne  it^  élevée  à  l'état  de  voyelle. 

On  trouve,  par  exemple,  en  langue  d'oïl  :  de— us, 
de  deitSy  à  la  deuxième  personne  du  singulier;  de— 
urnes,  de  deUbms,  à  la  première  personne  du  pluriel  ; 
de—u8tesy  de  deiJbst,  à  la  deuxième  personne  du  pluriel. 

On  trouve,  de  même,  tu  rece—us,  de  receibs,  etc. 

Le  passé  défini  du  verbe  avoir  a  fait,  avec  déhis- 
cence  :  ye — w,  de  yeiJb;  tu  e — v^,  de  eiJbs\  il  e — ut,  de 
eijbt\  noxï^e— urnes,  de  eWms,  vouse — ustes,  de  eibst; 
ils  e — urent,  de  eitrt. 

Par  la  suite,  la  contraction  a  raniené  le  concours 
dç  voyelles  e—u  à  la  seule  voyelle  u  (N**  298),   et  les 
choses  se  sont  passées,   en  définitive,  comme   dlans. 
les  cas  où  la   métaptose  transformait  (N«..23dj   le 
syliexe  eib  en  u  par  l'aphérèse  de  Ve. 

U  y  a  lieu  de  croire  que  les  déhiscences  des 
passés  définis,  et  celles  des  autres  formes  verbales, 
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se  produisaient  principalement  dans  la  versification ,  ]< 

Elles  constituaient  une  façon  de  parler  recherchée,  v 

qui,   analogue  à  celle  dont  nous  faisons  usage  en  ce  ^; 

qui  concerne  le   ï  épiyoyellal  (N**  299),  n'avait  pas  I 

de  racines  dans  la  langue,   et   n'a  pas   tardé   à  être  I 

abandonnée.  * 

342.  Quelques  autres  passés  définis  de  la  troi- 
sième conjugaison  se  sont  terminés  en  e,  conséqueiu- 
ment  à  leur  structure  de  la  période  de  formation,  ou 
par  imitation  des  passés  définis  de  la  deuxième 
conjugaison. 

On  a  fait,  par  métaptose  :  je  sis^  de  sedij  seï,  si  ; 
tu  sis  y  de  sedistij  seïs^  avec  déplacement  (N*»  154)  de 
raccent  tonique,  etc. 

L'i  de  :  je  vis,  tu  vis,  etc.,  a  été  emprunté  au 
radical  du  parfait  latin  ;  vidi,  vidisti^  etc. 

On  trouve,  en  langue  d'oïl:  je  mwi,  je  mus, 
de  movi  :  metb,  mei,  moï  ;  je  dolui,  au  lieu  de  je 
rfotè?,  de  dolui;  je  valui^  au  lieu  de  je  v(M,  de  vahu\ 
On  a  dit  :  je  saui^  je  sus,  soit  directement  de  sapirù 
sait — iit,  soit  analogiquement  de  sapui^  sait. 

Les  passés  définis  suivants,  usités  en  langue  d'oïl, 
n'ont  été  régularisés  ni  en  eit^  u,  ni  en  iil\  i  :  je  volsy 
je  voulus,  de  volui,  voit,  vol  (N**  250)  ;  je  pow,  je 
pus,  àepotui^  poitj  et  je  pot,  poë,  par  permutation 
soit,  dès  l'origine,  de^  en  i?,  soit,  à  une  époque 
ultérieure,  de  ib  en  ^  ;  je  saw,  je  sus,  de  sapui,  saû\ 
et  je  soij  soi,  par  permutation  de  a  en  e,  o  et  de  t^  en  ï. 

343.  Les  passés  définis  des  verbes  de  la  quatrième 
conjugaison  française  se  sont  comportés  à  la  ressem- 
blance de  ceux  des  trois  premières  conjugaisons,  à  ta 
période  d'évolution  de  la  langue. 


Le  verbe  croître,  creïstr,  qui  avait  emprunlé 
directement  au  latin  le  ià  apovoyellal  :  je  creiib,  ta 
ereitSj  etc.,  a  changé,  par  métaptose,  eit  en  w,  et 
laissé  tomber  Texcès  de  consonnes  :  je  crûsj  lu  crùs^ 
il  crût^  nous  crûmes^  vous  crûtes^  ils  crûrent. 

Le  verbe  connaître,  coïnoïstr^  donne  lieu  à  des 
observations  pareilles  :  je  connicSj  de  coïneït.  tu 
connus,  de  coïneitSj  etc. 

Le  verbe  boire,  beitr,  qui  avait  permuté  au  passé 
défini  le  second  h  de  bibi,  bibisti^  etc.  en  t^,.d'où 
beib,  beitSj  etc.,  a  aussi  changé  eib  en  u  :  je  6m5, 
tu  buSj  etc. 

La  môme  remarque  s'applique  aux  verbes  :  /aire, 
taïr  ;  lire,  leir  \  crvire,  creïr,  qui  avaient  permuté 
c,  (/,  rf  en  1^:  je  /ws,  de  fetfc»;  je  lus,  de  fetX?;  je 
crus,  de  creii?,  etc. 

Elle  s'applique,  de  même,  aux  passés  définis  de 
la  quatrième  conjugaison  qui  avaient  associé  analo- 
giquement de  toutes  pièces  à  leur  radical  (N^  163) 
des  flexions  eib,  eibs,  eitt,  eibms,  eibst,  eibrt,  com- 
pliquées, le  cas  échéant,  d'une  consonne  étymolo- 
gique :  je  moulits,  de  mouleib  ;  je  soins,  dans  les 
composés,  de  soleib;  je  vécus,  de  veqeiJb  ;  je  courus, 
de  courait;  je  parus,  de  pareiJb. 

Il  faut  réserver,  dans  ces  différents  cas,  la  déhis- 
cence  possible  de  eiJb  en  e—^i . 

344.  Quelques  passés  définis  se  sont ,  après 
avoir  évolué,  terminés  par  la  voyelle  i,  suivie  quel- 
quefois d'une  ou  de  deux  consonnes  de  flexion. 

On  a  dit  :  je  mis,  de  mis]  tu  mis,  de  mis;  il  mit, 
de  mist  ;  nous  mimes,  de  misms,  etc. 
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On  a  dit,  de  la  même  manière  :  je  ris,  de  ris,  etc. 

Le  passé  défini  de  fuire,  fa'ir  :  je  fis,  de  feïs  ;  tu  flsy 
de  feïs;  il  fit,  de  feïst;  nous  fîmes ,  de  feïsmSj  elc, , 
a  procédé  par  métaptoseen  ce  qui  concerne  le  syllexe 
eïj  ramené  à  la  simple  voyelle  i.  Le  s  provenant  du  c 
du  radical  latin  (N*  277)  a  disparu,  suivant  sa  position, 
par  apocope,  syncope  ou  contraction. 

Les  verbes  confire  et  suffire  se  sont  comportés  au 
passé  défini  comme  le  verbe  faire  :  je  confis^  de  confeis  ; 
je  suffis,  de  suffeïs,  etc. 

Le  passé  défini  de  dire  :  je  dis,  ùediïs  ;  tu  dits,  de 
diïs^  etc.,  a  laissé  tomber  le  ï  et  le  s  à  toutes  les  per- 
sonnes. 

On  trouve,  en  langue  d'oïl  :  je  bui^  je  bus,  de  iew?, 
beï,  bûi  ;  je  dui,  jeduisis,dans  les  composés,  de  duis, 
dfii;  je  destruis,  je  détruisis,  de  destruïs,  détrûL 

845.  Dans  le  plus  grand  nombre  des  rencontres, 
toutefois,  les  terminaisons  en  i  des  verbes  de  la  quii- 
trième  conjugaison  proviennent  (N**  164)  de  terminai- 
sons analogiques  iiJb,  is,  ïi^t,  etc.,  empruntées  ^  la 
deuxième  conjugaison.  Car  ces  terminaisons  ou 
flexions  artificielles  s'étant  modifiées,  à  la  période 
d'évolution,  à  la  ressemblance  exacte  de  celles  dont 
elles  étaient  la  reproduction,  sont  devenus  phonétique- 
ment i,  i,  i,  inij  tt,  ir. 

On  a  dit  désormais  :  je  vendis,  je  rendis^  je 
battis,  je  cousis,  j'écrivis,  je  naquis,  etc. 

Il  n'est  pas  impossible,  du  reste,  qu'un  certaia 
nombre  de  ces  terminaisons  en  i  aient  été  employées 
analogiqti^ment  sous  celle  forme  définitive,  c'est-à- 
dire  sans  avoir  fait  préalablement  iiby  is,  iibt^  etc. 
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Dans  cette  hyix)tlièse,  les  terminaisons  en  i  directe- 
ment issues  du  latin  (N**  344J  ont  pu  jouer,  pour 
leur  part,  le  rôle  de  causes. 

Ceux  des  passés  définis  où  la  terminaison  /  était 
précédée  (N®  165)  de  la  construction  consonnale  ïn, 
ont  ordinairement  contracté  le  ï  avec  la  voyelle  pré- 
cédente, en  le  redoublant  à  la  suite  du  n.  C'est  ainsi 
que  :  \e plaïniibj  yetreiniib,  je  C7^eïniit,  j'ateïniit^  je 
ceïniit,  etc.  sont  devenus  finalement  :  je  plainïi^ 
plaignis  ;  jV^r^më/,  étreignis;  je  creinïi^  craignis; 
j'a^ema*, atteignis;  je  ceinïi^  ceignis,  etc.  Mais  dans 
joïniibjle  e*,  tout  en  se  redoublant  à  la  suite  du  n,  s'est 
changé  en  a,  par  métaptose  :  je  jibanïij  joignis. 

La  langue  française  s'est,  à  sa  période  d'évo- 
lution, non  moins  qu'à  sa  période  de  formation, 
livrée  à  un  travail  d'une  intensité  et  d'une  complexité 
extrêmes,  dans  le  but,  qu'elle  n'a  pas  complètement 
atteint,  de  régulariser  les  passés  définis,  et  de  les 
adapter  de  plus  près  à  leur  rôle  grammatical.  Elle  a 
mis  en  jeu  tous  les  procédés  de  mutation  directe  ou 
analogique  dont  elle  disposait,  tenté  toutes  les  voies, 
simultanément  ou  successivement,  fait  de  chaque 
phase  de  modification,  le  point  de  départ  d'une 
transformation  nouvelle,  et  jonché,  en  quelque  sorte, 
son  histoire  de  ses  créations  successives. 

846.  Futur  de  rindioatif.  Les  futurs  de  l'indi- 
catif des  différentes  conjugaisons  $e  sont  logiquement 
comportés  sous  le  rapport  de  leurs  terminaisons ,  au 
singulier  et  au  pluriel ,  sur  le  modèle  du  présent  de 
l'indicatif  du  verbe  avoir.  (N^  330). 

La  première  personne  du  futur  de  chanter j  qui 
était  primitivement:  je  c^âfn^er—^ai?,  s'est  terminée 
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en  aïj  grâce  à  la  permutation  de  it  en  ï  :  je  chan- 
ter—aï, et  a  fait  finalement  :  je  chanter — ai,  par  la 
contraction  de  aï  en  ai. 

La  deuxième  personne  du  singulier  :  tu  chan- 
ter— aitSy  est  devenue  :  tu  chanter — a,  écrit  chant e- 
rasj  par  la  suppression  des  deux  consonnes  flnalea 
it  et  s. 

La  troisième  personne  du  singulier  :  il  chanter— 
aittj  a  fait,  d'une  façon  analogue  :  il  chanter— a. 

La  première  personne  du  pluriel  :  nous  chanter — 
emSj  devenue  plus  tard  :  nous  chanter — om^,  a  contracté 
oms  en  on,  en  laissant  tomberiez:  nous  chanter— on, 
écrit  chanterons. 

La  deuxième  personne  du  pluriel  :  vous  chanter — 
eïSj  a  contracté  eï  en  ei^  et  a  laissé  tomber  le  s  :  vous 
chanter — ei,  écrit  chanterez. 

La  troisième  personne  du  pluriel  :  ils  chanter — 
aitnt^  a  contracté  aibn  en  on^  par  l'intermédiaire  effec- 
tif ou  tacite  de  au^  et  est  devenu  :  ils  chanter— ont, 
avec  suppression  du  t  final. 

Les  futurs  des  autres  conjugaisons  se  sont  com- 
portés de  la  même  façon  :  je  dormir — ai,  etc. 

Les  radicaux  ont  évolué  au  futur  en  même  temps 
que  les  terminaisons.  Dedeitr — at, on  a  fait  de — rra?', 
en  permutant  H^r  apovoyellal  en  vr  épivoyellal  ;  de 
aitr — aiy  au — rai^  en  contractant  ait  eu  au,  et  en 
déplaçant  le  r  ;  de  neïr — ai,  soit  ni — raiy  nierai,  par 
la  métaptose  de  eï  en  e,  soit  nita—rai,  noierai,  par  la 
métaptose  de  eï^  oï  en  iba . 


347.   Gomme  le  verbe  avoir  avait  aussi  fait,  au 

présent  de  l'indicatif,  par  une  contraction  étendue  à 

!     la  deuxième  et  à  la  troisième  personne  du  singulier  : 

I     yai  (.r),  tu  ais  (./•),  il  ait  (x)^   (N""  330)   on  rencontre 
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des  futurs  tels  que  :  je  chanterai,  tu  chanterais,  il 
chanterait,  ou  tels  que  :  je  dormirai,  tu  dormirais, 
il  dofvnirait,  etc.,  dont  les  terminaisons  ai,  ais,  ait 
consistent  en  la  voyelle  forte  é. 

On  trouve,  en  même  temps,  à  la  première  per- 
sonne du  pluriel,  les  formes  en  om  ou  en  um  antérieures 
à  la  contraction  nasale  :  chanterom^s,  dormiromes, 
molliromes,  devromeSy  vendromes,  ou  chanterum, 
dormirum,  etc.,  et,  à  la  deuxième  personne  du  plu- 
riel, les  formes  en  eï,  antérieures  aux  contractions 
en  é  :  chant ereiz,  dormireiZy  mollireiZj  etc. 

348.  Présent  du  conditionnel.  Le  présent  du 
conditionnel  s'est  comporté,  en  évoluant,*  à  la  ressem- 
blance de  l'imparfait  de  l'indicatif,  dont  il  empruntait 
les  terminaisons.  (N®  334). 

De  la  première  personne  du  singulier  :  chan- 
ter— eiJb,  par  exemple,  on  a  tiré  successivement  : 
chanter — eï,  chanter^oi,  chanter — iba  et  chanter 
— X,  que  l'on  écrit  chanterais. 

De  la  deuxième  personne  du  singulier  :  chanter- 
elles, et  de  la  troisième  ;  chanter— eitt,  on  a  tiré  de 
méme>  d'un  côté  :  chanter — eïs^  chanter — oïs,  chan- 
ter— itas  et  chanter — x,  que  l'on  écrit  chanterais, 
de  l'autre  ;  chanter — eït,  chanter — oït,  chanter — itat 
et  chanter — x,  que  l'on  écrit  chanterait. 

On  a  dit  au  pluriel  :  chanter — iem^,  chanter — ionxs, 
et  chanter — ions  ;  chanter— ^ïeïs  et  chanter — iei , 
écrit  chanteriez  ;  chanter — eiJbnt ,  chanter — eïnt , 
chanter — oïnt  et  chanter — x,  écrit  chanteraient. 

Les  verbes  des  autres  conjugaisons  se  sont  com- 
portés à  la  ressemblance  de  ceux  de  la  première 
conjugaison. 
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Les  radicaux  ont  éprouvé  au  présent  du  condition- 
nel les  mêmes  modifications  qu'au  futur. 

849.  On  trouve,  dans  la  vieille  langue,  des  formes 
en  eïj  issues  directement  des  formes  primitives  en  eib  : 
je  chantereie  (chanterei)  ;  tu  chantereies  (chantereïs)  ; 
il  chantereit  (chantereït);  ils  chantereint  {chante- 
reinf).  On  disait,  de  même  :  je  dormireie  (dormirei); 
je  mollireie  (mollirei))  je  devreie  {décret) \  yauveie 
(aureï),  etc. 

L'emploi  de  Ve  muet  final  à  la  suite  de  Vi  écrit, 
démontre  bien  explicitement  (N®  457)  que  Vi  phoné- 
tique était,  dans  ce  cas,  une  consonne,  et  ijac  la 
construction  graphique  ei  doit  être  traduite  plionéti- 
qiiement  par  eï. 

On  rencontre  également,  dans  la  vieille  langue^ 
des  formes  en  oï  qui  proviennent  des  formes  en  eï  : 
je  chanteroie  {chanteroi)^  tu  chanteroies  {chanteroïs}^ 
il  chanterait  (chanteroït) ,  ils  chanteroient  (chante- 
roïnt);  et  de  même  :  je  dormiroie  (dormtroi)^  je 
rnolliroie  (molliroï),  je  devroie  {devroï)^  etc,  L'e 
muet  qui  suit  Vi  graphique,  démontre,  de  nouveau, 
que  ce  dernier  doit  être  traduit  par  un  ï. 

Il  existe,  à  la  première  personne  du  pluriel  du 
présent  du  conditionnel,  comme  à  celle  de  riniparl'ait 
de  l'indicatif,  des  terminaisons  iemes  et  iens,  tomes  ei 
ionSj  qui  sont  les  attestations  des  étapes  parc<)urues 
par  la  prononciation  :  chanteriems  et  chanter iem^ 
chanteriomes  et  chanterions.  On  trouve  aussi  rhan- 
terium,  pour  chanteriomes. 

Il  existe  des  deuxièmes  personnes  graphiques  du 
pluriel  en  ieiz  et  en  iez^  qui  dénotent^  les  unes,  des 
syllexes  en  eï  :  chanterieiz  (chant erieïs)^  les  autres, 
des  contractions  en  œ:  chanteriez  (chanterïx). 
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360.  Présent  du  sulijonctir.  Les  verbes  de  la 
période  primitive  ont  également  évolué  au  présent  du 
subjonctif. 

En  ce  qui  concerne  la  première  conjugaison,  la 
première  personne  du  singulier  :  que  je  chant ,  du 
verbe  chanter  ^  pris  pour  exemple,  (N*  172)  est 
demeurée  sans  changement.  La  deuxième  personne 
du  singulier  :  qu^  tu  chant— s^  a  perdu  le  s  de  flexion. 
La  troisième  personne  :  qu'il  chant^  est  restée,  comme 
la  première,  sans  changement,  parce  que  le  t  de 
flexion  s'est  confondu  avec  le  ^  du  radical  ;  mais  le  t 
de  flexion  est  eff'ectivement  tombé  dans  :  qu'il  sèvre^  de 
seUbr — t  ;  qu'il  nie^  de  neï—t;  qu'il  donne,  de  don — t. 

La  première  personne  du  pluriel  :  que  nous 
chant — ïemsj  a  permuté  e  en  o,  et  finalement  contracté 
07n  en  on,  en  laissant  tomber  le  s  de  flexion.  La 
deuxième  personne  :  que  vous  chant — ïeïs  a  contracté 
eï  en  (b  et  retranché  le  s.  La  troisième  personne  : 
qu'ils  chant  ne  s'est  pas  modifiée,  mais  le  t  est  efl'ec- 
tivement  tombé  dans  qu'ils  sèvr^enty  de  seibr — t  ; 
qu'ils  nient j  de  net — t  ;   qu'ils  donnent  de  don — /. 

On  a,  en  résumé,  conjugué  le  présent  du  sub- 
jonctif du  verbe  chanter  de  la  manière  suivante  :  que 
je  chante,  que  tu  chantes^  qu'il  chante,  etc. 

Les  verbes  non  inchoatifs  et  les  verbes  inchoatifs 
de  la  deuxième  conjugaison  se  sont  comportés  à  la 
ressemblance  des  verbes  de  la  première  conjugaison  ; 
que  je  dorme,  de  dorm — ï;  que  je  mollisse,  de  moitl — 
eïs,  etc.  L'allongement  eïs  s'est  changé  en  is  au 
présent  du  subjonctif,  comme  aux  autres  temps:  que 
je  moll—is,  mollisse,  de  moM — eïs  ;  que  tu  moll — is, 
mollisses,  de  moibl—eïs  ;  qu'il  moll^is,  mollisse^  de 
Tnoitl — eïsty  avec  apocope  du  t,  etc. 
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351.  Les  verbes  de  la  troisième  conjugaison  ne 
présentent  rien,  non  plus,  de  particulier  en  ce  qui 
concerne  le  remaniement  de  leurs  flexions ,  mais  il 
importe  de  prendre  garde  aux  modifications  que 
leurs  radicaux  ont  subies  à  la  période  d'évolution  de 
la  langue. 

Soit>  à  titre  de  paradigme,  (N^  172)  le  présent  du 
subjonctif  du  verbe  deib — eïr,  devoir  :  que  je  rfei*, 
que  tu  deit — 5,  qu'il  deW — f,  que  nous  deib — t'ems,  que 
vous  cUib — ïeïSj  qu'ils  deit — nt. 

Les  trois  personnes  du  singulier  et  la  troisième 
personne  du  pluriel  ont  changé  eib  en  itav,  par  la 
permutation  de  e  en  o,  celle  de  ib  en  ï  avec  redou- 
blement en  î;,  (N«  284)  et  la  métaptose  finale  de  oïen 
ita.  On  a  conjugué  désormais:  que  je  doire,  que  tu 
doives,  qu'il  doive^  qu'ils  doivent. 

La  première  et  la  deuxième  personne  du  pluriel 
ont  permuté  (N<*293)  iJb  apovoyellal  en  v  épivoyellal  ; 
que  nous  de—vions,  que  vous  de — viez. 

Les  verbes  :  recevoir,  décevoir  y  etc.  se  sont  com- 
portés à  la  ressemblance  de  devoir. 

Le  verbe  boire  ^  primitivement  beibr^  que  les 
grammairiens  n'ont  pas  rangé,  malgré  sa  terminaison 
tbar,  dans  la  troisième  conjugaison,  à  cause  de  son 
origine  (N®  323) ,  s'est  comporté  comme  detoir  , 
recevoir  y  etc.,  au  singulier  et  à  la  troisième  per- 
sonne du  pluriel  :  que  je  hoive,  que  tu  boires^  etc., 
de  beiJbj  beïv,  etc.  Mais  aux  deux  premières  per* 
sonnes  du  pluriel,  le  même  verbe  a  changé  ew  en  u, 
avec  redoublement  de  ib  apovoyellal  en  v  épivoyellal  ; 
que  nous  bu—vions,  de  beiJb — icms^  etc. 

La  transformation,  au  radical,  de  eUb  en  ibav  dans 
ces  différents  verbes,  a  reconstitué,  en  fait,  une  flexion 


qui  tient  lieu  des  flexions  régulières,  que  révolution 
générale  de  la  langue  a  fait  disparaître.  Les  choses 
se  sont  passées  comme  en  ce  qui  concerne  la  termi- 
naison u  de  beaucoup  de  passés  définis  et  de  parti- 
cipes passés. 

Le  verbe  mouvoiry  moib — eër,  qui  aurait  pu  faire 
au  présent  du  subjonctif:  que  je  moive^  de  meiJb,  etc., 
a  toutefois  contracté  eiJb  en  eu,  avec  redoublement  de 
ib  en  V  :  que  je  meuve^  etc.  Au  pluriel  :  que  nous 
mouvions^  de  moiJb — lems,  avec  contraction  de  oit  en 
ouy  et  redoublement  de  iJb  en  v,  etc. 

362.  Le  présent  du  subjonctif  du  verbe  ait — eër, 
avoir  :  que  j'at^,  que  tu  aib — s^  qu'il  ait — tj  que  nous 
ait — ïems^  que  vous  ait — ïeïs^  qu'ils  ait — nt^  (N<>172), 
a  permuté,  non  plus  it  en  t?,  comme  les  précédents, 
mais  it  en  e,  aux  personnes  du  singulier  et  à  la  troi- 
sième personne  du  pluriel  :  que  j'a^',  que  tu  aï — s, 
qu'il  ai—t^  qu'ils  aï — nt.  L'emploi  de  Ve  graphique 
final,  demeuré,  par  tradition,  dans  que  j'a/e,  que  tu 
aieSj  qu'ils  aient^  indique  que  Vi  se  faisait  autrefois 
entendre.  Le  syllexe  aï  s'est,  plus  tard,  contracté  en 
ai,  et  Ton  a  obtenu  les  formes  actuelles  :  que  j'afe, 
que  tu  aieSy  qu'il  ait^  qu'ils  aient. 

La  syncope  ou  la  permutation  de  it  apovoyellal 
en  ï,  à  la  première  et  à  la  deuxième  personne  du 
pluriel  a  été  masquée  par  le  ï  épivoyellal  des  flexions: 
que  nous  a—iems  ou  aï — ïemsj  que  vous  a — ïeis  ou 
aï — ïeïs.  On  a  dit  finalement,  avec  contraction  et 
redoublement  du  ï  dans  la  première  hypothèse  :  que 
nous  ai — ïons^  ayons  ;  que  vous  ai — iei^  ayez. 

Le  it  du  radical  s'est  également  changé  en  ï  dans  : 
que  je  veuille^  de  veii\  veï\  que  tu  veuilles^  de  veits^ 
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veïs  et  veï^  etc.  Le  l  dont  se  complique  le  ï  provient 
d'une  réaction  (N**463)  de  Torthographe  étymologique 
sur  la  prononciatioiî. 

On  a  dit,  en  langue  d'oïl,  avec  une  simple  permu- 
tation de  ib  en  ï  :  que  je  deie^  dei^  ou  doie^  doï^ 
de  que  je  deit;  que  tu  deies^  deiSy  ou  dotes,  doïs,  de 
que  tu  deitSy  etc.  Les  choses  se  sont  passées  alors 
comme  en  ce  qui  concerne  le  présent  du  subjonctif 
de  votUoir  et  celui  de  avoir,  toutes  réserves  faites,  de 
nouveau,  relativement  à  l'influence  possible  de  Ve  des 
primitifs  latins  :  debeam,  debeas,  etc.  (N®  173). 

363.  Les  verbes  de  la  quatrième  conjugaison  fran- 
çaise ont  aussi  évolué  au  présent  du  subjonctif  pour  ce 
qui  était  de  leurs  flexions  et  de  leurs  radicaux.  Nous 
nous  bornerons  à  quelques  observations  sommaires,  en 
renvoyant,  pour  le  surplus,  à  ce  que  nous  venons  de 
dire  des  autres  conjugaisons. 

La  terminaison  s  des  personnes  du  singulier,  et  de 
la  troisième  personne  du  pluriel  du  présent  du  sub- 
jonctif du  verbe  faire:  que  je  fasse,  que  tu  fasses, 
qu'il  fasse,  qu'ils  fassent,  appartient  au  radical,  et 
provient  d'un  c  latin.  De  faciam,  fatsiam,  (N^  277) 
on  a  tiré  fais  et  fas  ;  de  facias,  fatsias,  fais  et  fus  ; 
de  facial,  faisiat,  faïst  et  fas,  etc.  Ce  n'est  qu'acci- 
dentellement que  le  s  français  se  confond,  à  la 
deuxième  personne  du  singulier,  avec  la  flexion 
latine  s. 

Une  remarque  du  même  genre  s'applique  à  que 
je  taise,  de  taceam,  tatseam,  taïz;  à  que  je  plaise, 
de  placeam  platseam,  plaïz]  à  que  je  nuisey  de 
noceam,  notseam,  noïz;  à  que  je  connaisse,  de 
cognoscam,  coïnoïs,   avec  mélathèse   et  permutaliou 
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du  c  (N«49j;  à  que  je  sache^  de  sapiam,  saitïy  saïj 
sah,  avec  permutation  de  ï  en  h  (N<»  260),  etc. 

Les  radicaux  ont,  cette  fofs  encore  (N®351), 
reconstitué  de  véritables  flexions  en  remplacement  de 
celles  qui  ont  été  éliminées  à  la  période  de  formation 
ou  d'évolution  de  la  langue.  Dans  que  je  fasse  ^  que 
tu  fasses^  etc.,  la  construction  as  sert  phonétiquement 
et  aussi  grammaticalement  de  flexion  personnelle  au 
verbe,  par  contraste  avec  le  présent  de  l'indicatif  : 
je  faiSj  tu  fais^  etc.  Dans  que  je  taise^  que  je  plaise^ 
la  terminaison  aise  remplit  le  même  office,  etc. 

Au  contraire  toutefois  des  flexions  nouvelles  eit^ 
(X^  166)  les  flexions  as^  aise,  ise^  aisscj  ache,  dont  il 
s'agit,  et  tout  d'abord  leurs  formes  de  la  période 
initiale  :  aïSj  aiz^  oïZj  oïSj  aitï,  ne  se  sont  pas  mul- 
tipliées analogiquement. 

364.  On  trouve  tout  à  la  fois,  dans  la  langue  d'oïl, 
au  présent  du  subjonctif:  que  nous  chantiemesj  qne 
nous  chantiomes,  que  nous  chantiens  et  que  nous 
chantions;  que  noMSdormiemes^  que  nous  dormiomes, 
que  nous  dormiens  et  que  nous  dormions^  etc. 

Les  formes  en  ems  sont  les  plus  anciennes  (N<>  172); 
les  formes  en  onsy  usitées  de  nos  jours,  les  plus 
récentes  (N^  350)  ;  les  formes  en  omsy  qui  impliquent 
la  permutation  de  ^  en  o  (N«  230),  et  les  formes  con- 
tractées en  ens  sont  des  intermédiaires.  La  voyelle 
nasale  on5  a  pu  indiff'éremment  provenir  du  syllexe 
ons  ou  de  la  contraction  nasale  déjà  opérée  ens. 

On  trouve  également  en  langue  d'oïl  :  que  vous 
chantieiZj  que  vous  dormieiZjelc.,  où  la  construction 
postconsonnale  primitive  eï  persiste,  sinon  dans  la 
prononciation,  du  moins  dans  l'orthographe. 
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366.  Si,  dès  l'origine  de  la  langue,  la  pensée 
grammaticale  semble  avoir  regardé  (N®  174)  le  pré- 
sent du  subjonctif  comme  un  dérivé  dont  le  présent 
de  rindicatif  était  le  radical,  et  si  la  prononciation  a, 
en  conséquence,  donné,  d'une  façon  générale,  plus 
de  relief  au  premier  de  ces  deux  temps  qu'au  second, 
la  même  conception  et  le  même  fait  se  sont  main- 
tenus et  même  accusés  davantage,  pendant  le  cours 
des  siècles,  à  travers  toutes  les  métamorphoses  des 
voyelles,  des  consonnes  et  des  syllexes  constitutifs 
des  verbes.  Le  présent  du  subjonctif  est,  en  un  mot^ 
négativement  ou  positivement,  au  présent  de  rindi- 
catif ce  que  le  féminin  est  au  masculin  (N^  302), 
ou  le  pluriel  au  singulier.  (N**  306). 

On  dit  aujourd'hui,  par  exemple,  au  présent  de 
rindicatif:  jedorsj  tu  dors  j  il  dortj  nons  dormons  9 
vous  dormez,  ils  dorment j  et,  au  présent  du  sub- 
jonctif :  que  je  dorme^  que  tu  dormes j  qu'il  dorme^ 
que  nous  dormions ,  que  vous  dormiez ,  qu'ils 
dorment. 

Comme  le  singulier  du  présent  de  l'indicatif 
était,  à  l'origine  :  je  dormi,  de  dormio;  tu  dorms^  de 
dormis;  il  dormtj  de  dormit,  tandis  que  celui  du 
présent  du  subjonctif  était  :  que  je  dormi,  de  dor~ 
miam;  que  tu  dormis  de  dormias ;  qu'il  dormît ,  de 
dormiat,  on  voit  que  ce  dernier,  quoiqu'il  se  soit 
amoindri,  se  trouve  encore  fortement  en  relief  par 
rapport  au  premier,  en  raison  du  retrait  considérable 
que  celui-ci  a  subi  :  mi,  ms^  mt. 

On  disait  déjà,  en  langue  d'oïl,  d'un  côté  :  je 
dorm  ou  je  dor,  tu  dorSy  il  dort,  et,  d'un  autre  côté  ; 
que  je  dorme,  que  tu  dormes,  qu'il  dormet  {dorm}. 


i 
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Les  deux  premières  personnes  du  pluriel,  qui 
étaient  originellement  :  nous  dormems^  vous  dor- 
metSj  à  l'indicatif,  et  :  que  nous  dormïems^  que  vous 
dormieïSj  au  subjonctif,  ont  conservé  leur  différence 
relative  de  force  dans  les  formes  modernes  :  nous 
dormons  et  que  nous  dormions^  vous  dormez  et  que 
vous  dormiez. 

Le  verbe  deiteïr^  devoir,  qui  faisait  au  singulier 
des  deux  modes  :  deit^  deibs^  deibt,  fait  actuellement 
à  l'indicatif:  je  dois^  tu  dois^  il  doit,  et  au  subjonc- 
tif, par  un  accroissement  positif  :  que  je  doive,  que  tu 
doives,  qu'il  doive. 

On  peut  comparer,  d'une  façon  analogue,  aux 
formes  primitives  :  je  receit  et  que  je  receiJb ;  je 
fineïs  et  que  je  fineis\  je  coi  et  que  je  coï\  je  noïs 
et  que  je  noïs;  je  luïs  et  que  je  luïs^  etc.,  les 
formes  actuelles  qui  en  dérivent  :  je  reçois^  et  que 
je  reçoive)  je  finis  et  que  je  finisse \  je  cuis  et  que 
j'e  cuise  \  je  nuis  et  que  je  nuise  \  je  luis  et  que  je 
luise,  etc. 


366.  Imparfait  du  8ul:ijonotif.  L'imparfait  du 
subjonctif  a  évolué  comme  les  autres  temps. 

L'imparfait  de  chanter^  qui  était  (N®  175)  au  com- 
mencement :  que  je  chant — as,  que  ta  chant — as, 
qu'il  chant — ast^  que  nous  chant — assiemSy  que  vous 
chant— assïeïs^  qu'ils  chant — ast,  est  devenu  :  que  je 
chant — asscj  que  tu  chant — asses,  qu'il  chant — ât^ 
que  nous  chant — assions ,  que  vous  chant — assiezj 
qu'ils  ichant — assent.  Les  deux  premières  personnes 
du  singulier  ne  se  sont  pas  modifiées  ;  la  troisième 
personne  a  contracté  as  en  à  et  perdu  le  ^  etc. 
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Les  imparfaits  du  subjonctif  des  autres  conjugai- 
sons donnent  lieu  à  des  observations  du  même 
genre. 

Les  radicaux  se  sont  diversement  comportés.  Le 
syllexe  eitj  de  :  deibs,  dusse;  eibSy  eusse;  leibs^  lusse, 
par  exemple,  s'est  changé  soit  directement  en  w,  par 
métaptose,  soit  d'abord  en  e — Uy  par  déhiscence,  et 
ensuite  en  w,  par  contraction.  Les  formes  en  ts,  telles 
que  deib — is  dusse;  deib — iSj  dusses;  dett? — ist^  dût, 
etxî.  (N**  176);  eib — iSj  eusse  ;  eib—is^  eusses;  eiJb — ist, 
eût,  etc.  (N«  177),  devenues  probablement,  par  métap  ► 
tose^  du — is,  u — is,  etc.,  ont  été  abandonnées. 

Les  flexions  en  usage  dans  la  langue  d'oïl 
jalonnent,  cette  fois  encore,  révolution  de  la  pronon- 
ciation. On  rencontre  au  pluriel  :  chantassiemes  et 
chant assiomesj  chantassiens  et  chantassions',  dormis- 
siemes  et  dormissiomes,  dormissiens  et  dormissions, 
deussiemes  et  detissiomes;  deussiens  et  deussio7is  ; 
vendissiemeSy  etc.,  à  la  première  personne;  chantas- 
sieiz  et  chantassiez,  dormissieiz  et  dormissiez,  etc., 
à  la  deuxième  personne. 

857.. Participe  présent.  Les  participes  présents 
ont  contracté  an  en  â,  et  laissé  tomber  le  t  final  : 
chantant,  dormant,  etc. 

Les  participes  présents  à  forme  inchoalive  de  la 
deuxième  conjugaison  ont  changé  rallongement  eis 
en  is  :  moll — iss—ant,  de  moibl — eïs — ant. 

Les  radicaux  ne  se  sont  pas  moins  modifiés 
qu'aux  temps  personnels  :  de  satb—tant,  par  exem- 
ple, on  2i  SdiH  sau—tant  ;  de  deiv—ant,  de — vant:  de 
ait — ant^  aï — ant  et  ai — tant. 
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368.  Participe  passé.  La  terminaison  ai^  plus 
tard  ei  (N^  182)  des  participes  passés  de  la  première 
conjugaison  s'est  contractée  en  œ  fort,  que  l'on  écrit 
aujourd'hui  é:  chant — éj  de  chant — aï,  chant — eï. 
L'orthographe  en  eit  des  participes  de  la  langue  d'oïl 
a  servi  successivement  d'expression  au  syllexe  ei  et 
à  la  voyelle  forte  à?  :  chant — eitj  c'est-à-dire  chant — eh, 
puis  chant — œ. 

La  terminaison  iï  ou  iio  des  participes  passés  des 
verbes  de  la  deuxième  conjugaison  est  devenue  i,  pro- 
bablement ij  par  l'apocope  du  ï  ou  du  ft?  :  dorm — i, 
de  dorm — iï  ou  dorm — iib. 

Les  participes  passés  en  ew  des  verbes  de  la 
deuxième,  de  la  troisième  et  de  la  quatrième  conju- 
gaison ont  été  ramenés  à  la  forme  w,  w,  soit  directe- 
ment, par  métaptose,  soit  après  avoir  préalablement 
fait  e — w,  par  déhiscence  :  vêt — w,  de  vest — eib  ;  d — û 
de  d — eib;  vend — w,  de  vend — eib. 

Les  participes  diversement  dérivés  et  terminés,  se^ 
sont  aussi  modifiés  de  différentes  manières  à  la 
période  d'évolution  de  la  langue  :  diït  est  devenu  dit^ 
par  la  syncope  du  ï  ;  escriibt,  écrit,  par  la  syncope  du 
s  et  celle  du  ib;  duïtj  dûity  duit,  par  la  métaptose  de 
uï  en  tci'y  soibSy  sow^  sous,  par  la  contraction  de  ow 
en  ow,  etc. 

359.  Maintien  général  des  conjugaisons.    — 

Quelques  remaniements,  en  somme,  que  la  langue 
ait  fait  subir,  à  sa  période  d'évolution,  aux  flexions  et 
aux  radicaux  des  verbes,  et  à  la  distribution  de  ceux-ci 
en  groupes  ou  conjugaisons,  elle  n'a  pas  infirmé  le 
travail  de  création  et  d'organisation  auquel  elle 
s'était  livrée  à  Torigine, 
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Elle  a  maintenu  la  terminaison  er  des  infinitifs  du 
premier  groupe,  ou,  comme  il  y  a  lieu  maintenant  de 
s'exprimer,  de  la  première  conjugaison. 

Elle  a  pareillement  maintenu  la  terminaison  ir 
des  infinitifs  du  deuxième  groupe  ou  deuxième  conju- 
gaison, en  rattachant  à  celle-ci  ceux  des  verbes  en 
eir  qui  faisaient  désormais  ir  par  métaptose.  Mais 
elle  a  donné  une  prépondérance  presque  exclusive 
aux  verbes  de  la  deuxième  conjugaison  qui  prenaient 
l'allongement  inchoatif^ïs^  conservé  sous  la  forme  is^ 
et  elle  a  laissé  les  autres  à  l'état  d'exceptions. 

Elle  a  confirmé  sous  la  forme  définitive  war^  oir, 
préalablement  ôxr,  iJbxr^  celles  des  terminaisons  eïr, 
qui  n'étaient  pas  devenues  tr,  et  elle  les  a  employées 
méthodiquement  pour  en  former  le  signe  caractéris- 
tique de  la  troisième  conjugaison. 

Elle  a  introduit  une  certaine  régularité  dans  le 
quatrième  groupe  ou  quatrième  conjugaison,  pour 
laquelle  elle  a  fait  choix  d'un  type. 

La  langue  a  maintenu  la  distinction  des  temps 
simples,  tirés  directement  du  latin,  et  des  temps  com- 
posés, qui  étaient  le  résultat  de  sa  propre  industrie. 
La  duplicité  phonétique  et  grammaticale  de  ces  der- 
niers s'est  cependant  atténuée  à  plusieurs  égards. 

Elle  a  laissé  tomber  le  s  de  flexion  de  la  deuxième 
personne  du  singulier,  le  t  de  la  troisième,  le  s  de  la 
première  et  celui  de  la  deuxième  personne  du  pluriel, 
la  suite  nt  ou  le  t  de  la  troisième  personne  du  pluriel, 
et,  en  cela,  elle  a  sensiblement  perdu  de  sa  correction. 
Mais  elle  a  confirmé,  par  la  contraction  de  om  en  on, 
et  celle  de  et  en  ei,  éj  la  distinction  nette  de  la  pre- 
mière et  de  la  deuxième  personne  du  pluriel. 
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I  Elle  a  confirmé  aussi,  sous  la  forme  ai,  aSy  a,  etc., 

I  issue  de  ait  y  aUbs,  aibtj  etc.,  les  flexions  des  passés 

définis  de  la  première  conjugaison;   sous  la  forme 

tSy  ts^  ity  etc.,  issue  de  Ob^  iSy  iitt,  etc.,  ceUes  des 
:*  passés  définis  directs  ou  analogiques  de  la  deuxième 

I  conjugaison;  sous  la  forme  aij  as^  a,  etc.,  issue  de 

f[  aity  aiJbSj  aibtj  etc.,  celles  des  futurs  de  l'indicatif  ; 

^*  sous  la  forme  ais^  aisy  ait,  etc.,  issue  de  etb,  eits^ 

h_  eibtj  etc..  celles  des  présents  du  conditionnel,  etc. 

La  langue  a  confirmé  sous  la  forme  /  et  la  forme 
-'  w,   issues  respectivement  de  iï  ou  iit  et  de  eit  les 

S  flexions  des  participes  passés  appaiienant,  selon  les 

?  cas^  aux  trois  dernières  conjugaisons. 

J  La  langue  est  restée,  malgré  tout,  éloignée  d'une 

!r  parfaite  correction,  à  sa  période  d'évolution,  comme  à 

'  sa  période  de  formation.  Mais  il  faut  prendre  garde, 

en  revanche,  que  les  verbes  de  la  première  conjugai- 
'^'  son,  qui  sont  très  réguliers,   sont,   en  même  temps, 

^  les  plus  nombreux.  Ce  sont  les  verbes  français  par 

excellence.  Ils  relèguent  au  second  plan  les  autres 
^  verbes,  dont   ils  recouvrent ,  en  quelque  sorte ,  les 

*  imperfections. 

'<  360.  Suffixes  verbaux.   Ce  qu'il  y  aurait  lieu 

de  dire  des  remaniements  subis  par  les  suffixes  ver- 
baux à  la  période  d'évolution,  se  trouve  compris, 
plus  ou  moins  explicitement,  dans  ce  que  nous  avons 
exposé  des  verbes  en  général. 

Bornons-nous ,  en  conséquence,  à  ce  rappel  et  à 
quelques  remarques  sommaires. 

Plusieurs  terminaisons  en  eï — er  des  verbes  de  la 
i  première  conjugaison  (N<»  191)  ont  contracté  eï  en  et, 

*  et  reporté,  de  plus  (N®  295^,  la  consonne  ï  devant  la 


k 
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seconde  voyelle:    languei — ïevj    langueyer;    gras- 
sei — )'er,  grasseyer. 

Un  plus  grand  nombre  d'autres  terminaisons  de 
même  origine  en  oï — er  ont  opéré  la  transformation 
ordinaire  de  oï  en  iba^  en  redoublant  aussi  le  ï  : 
coudoï — erj  verdoï — ôr,  guerroi — er,  etc.  ont  fait 
respectivement  :  coudiJba — ïer,  coudoyer;  verdiba — ïery 
verdoyer;  guerriba — ïerj  guerroyer. 

La  terminaison  aïstr  et  la  terminaison  eïstr  de 
quelques  verbes  de  la  quatrième  conjugaison  se  sont 
changées,  la  première,  en  aîtr^  par  contraction  :  de 
naistr,  naître;  de  païstr^  paître;  la  seconde,  en 
oïstr,  Watry  par  permutation  de  ^  en  o  et  métaptose  : 
de  creïstry  croïstr  et  croître.  La  terminaison  oistr^ 
de  coïnoïstr  j  après  avoir  fait  ibatr,  a  remplacé 
(No  235)  le  syllexe  iba  par  la  voyelle  a?,  connaître. 

Le  suffixe  personnel  aïs  a  contracté  aï  en  ai  et 
laissé  tomber  le  5:  je  nais  a  fait  je  nais;  je  païSy  je 
pais. 

Le  suffixe  personnel  eïs  a  fait,  en  retranchant 
aussi  le  s^  ita  dans  je  croîs  y  de  creïSj  et  e,  par  une 
métaptose  différente,  dans  je  mollis,  de  moitleïs. 

Le  suffixe  ant  des  participes  présents  a  contracté 
an  en  â,  et  laissé  tomber  le  t  :  chantant,  dormant. 

Le  suffixe  aï  des  participes  passés  de  la  prelmière 
conjugaison  s'est  contracté  en  ai,  é  :  chanté. 

Les  autres  cas  sont  aisés  à  suppléer. 
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'il 


CHAPITRE   III 


PROSPHONIE 


361.  Contezture  de  la  langue  française.  Nous 

appelons  prosphonie  de  la  langue  française  sa  contex- 
ture  intime,  sa  nature  substantielle,  si  Ton  peut  ainsi 
s'exprimer,  déterminée  par  la  forme,  Tabondance 
relative,  le  mode  de  groupement  des  voyelles  et  dos 
consonnes,  en  même  temps  que  par  la  façon  dont  les 
syllexes  et  leurs  articulations  constituent  les  mois, 
le  tissu  entier  du  discours. 

La  phonologie  est  une  science  nouvelle.  Abor- 
dant des  questions  qui  n'ont  pas  encore  été  traitées, 
se  formant,  dans  bien  des  cas,  d'associations  d'idées 
qui,  loin  d'être  entrées  dans  la  circulation  intellec- 
tuelle, n'ont  pas  encore  été  établies,  elle  réclame,  de 
toute  nécessité,  une  terminologie  apte  à  repraluire, 
aussi  exactement  que  possible ,  par  la  mosaïque 
des  idées  et  celle  des  mots ,  la  contexture  indéfinie 
et  ininterrompue  des  choses. 

La  prosodie^  qui  s'entend,  dans  un  sens,  de  la 
prononciation  régulière  des  mots  d'apW^s  Taccent 
tonique  (M— N*»324),  et,  dans  un  autre  sens,  de  la 
quantité  relative  des  syllabes,  est,  à  ce  double  titre, 
un  démembrement  de   la  prosphonie.  Inversement^ 


i 
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c<^lle-ci  est  une  prosodie  plus  complète,  qui,  entraînée 
(le  proche  en  proche,  par  la  liaison  naturelle  de  toutes 

(les  parties  de  la  langue,  et,  en  particulier,   par  la 
nécessité  de  remonter  des  effets  à  leurs  causes,  ana- 
lyse les  syllabes,  non  seulement  au  point  de  vue  de  la 
)  fjiiantité,  de  la  qualité,  du  ton,  de  l'accent,  mais,  tout 

f  d'abord  et  principalement,   à  celui   des   différentes 

laçons  dont  elles  se  forment  par  les  voyelles  et  les 
consonnes,  et  dont  elles  s'associent  ensuite  au  moyen 
ilo  ces  dernières. 
f  La  prosphonie  est,  au  surplus,  comme  la  langue 

même  envisagée  dans  son  ensemble,  susceptible  de 
deux  aspects  inséparables,  l'un,  mécanique,  Tautre, 
esthétique.  Elle  implique  un  effort,  plus  ou  moins 
considérable,  de  la  part  des  organes  de  la  voix,  et 
s'adresse  à  l'ouïe,  qui  sert  d'instrument  de  connais- 
sance. Elle  agit,  en  même  temps,  sur  la  sensibilité, 
ou  regard  de  laquelle  elle  constitue  un  ensemble  de 
jouissances  et  de  souffrances  purement  subjectives, 
aussi  bien  que  de  beautés  et  de  laideurs,  et  ainsi,  à 
double  titre,  de  plaisirs  et  de  peines. 

362.  Réaction  des  consonnes  sur  les  voyelles. 

Les  différentes  modifications  que  nous  avons  passées 
ou  revue  concernant  la  genèse  du   français  par  le 
^  hilin,  peuvent  être  ramenées,  d'une  façon  générale,  à 

h\  formule  :  la  réaction  des  consonnes  sur  les  voyelles. 
I  Les  premières  prennent  plus  d'importance  pour  ce  qui 

r  st  de  leur  nombre,  de  leur  nature  et  de  leur  emploi. 
La  chute  des  atones  finales  (N**  51)  et  celle  des 
atones  médianes  (N^QO),  avec  maintien,  au  moins 
partiel,  des  consonnes  connexes,  augmentait  manifes- 
tement la  proportion,  dans  les  mots,  des  consonnes 
relativement  aux  voyelles. 
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En  changeant  /,  p,  b  apovoyellaux  en  w?,  on  rem- 
plaçait chacune  de  ces  consonnes  par  une  autie 
consonne  beaucoup  plus  forte. 

La  même  remarque  s'applique  à  la  permutation 
des  consonnes  cet  g,  t  e\d  en  ï. 

Elle  s'applique  aussi  au  développement  altitudinaî 
des  muettes. 

L'épenthèse  de  ralternante  i  devant  n,  /\  m,  i 
apovoyellaux  donnait  naissance  à  des  suit<^s  ujuloté- 
rales  fortes  ïn,  ïr^  im^  ïlj  compliquées  souvent  <Vm\e 
consonne  finale. 

11  en  étaitde  môme  de  l'épenthèse  du  ib  devant  le  r. 

L'interposition  du  d  entre  le  n  et  le  r,  ou  celle  du 
6  entre  le  w  et  le  /  ;  l'épenthèse  du  d  devant  le  r,  etc. 
avaient,  de  leur  côté,  pour  conséquence  de  fortifier  la 
partie  consonnale  des  syllexes,  des  mots. 

La  substitution  métathétique  de  ïr^  ïs,  il  exclusive- 
ment apovoyellaux  à  rï,  sï^  h',  en  partie  épivoyell aux, 
avait  aussi  pour  effet  de  mettre  davantage*  en  relief 
le  rôle  des  consonnes. 

La  même  observation  s'applique  aux  jnrta thèses 
compliquées  de  permutation,  telles  que  l's,  do  se  ou 
de  st. 

U  s'était  constitué  dans  la  langue  nouvelle  beau- 
coup de  segments  apovoyellaux  et  particalièrement 
de  segments  apovoyellaux  en  iJb  et  en  ï. 

368.  A  la  formule  ou  loi  prosphonique  dynamique 
dans  laquelle  se  résume  le  mode  de  constitution  de  la 
langue  française  parlelatin,  il  y  alieu  de  JDÎîidre  une 
autre  formule,  une  autre  loi  d'apparence  différente* 
mais,  au  fond,  de  sens  identique,  parce  qu'elle  n'est 
que   la  conséquence    immédiate  de   la  première  ;  la 


—  356  - 

recherche,  et,  relativement  au  latin,  raccroissement 
de  la  difficulté  de  la  prononciation. 

La  multiplication  des  consonnes,  soit  à  la  lin  des 
mots,  par  la  chute  des  voyelles  atones,  soit  dans  les 
articulations,  par  la  syncope  des  médianes,  avait,  en 
effet,  pour  résultat  inévitable  d'exiger  un  plus  grand 
effort  de  la  part  des  organes  de  la  voix,  et  elle  aurait 
même  souvent  rendu  la  prononciation  impossible  si  la 
langue  n'avait  procédé  alors  par  voie  d'option. 

Le  fait  se  corroborait  de  la  permutation  de  certaines 
consonnes  apovoyellales  en  ib  ou  en  ë,  de  Tépenthèse 
du  itj  de  celle  du  ë,  de  la  métathèse  du  ë,  quoique, 
dans  ces  différents  cas,  on  rangeât  correctement  les 
consonnes  du  fort  au  faible  (M —  N*  154),  de  l'usage 
ordinaire  des  segments  apovoyellaux^  et  spécialement 
de  celui  des  segments  en  it  et  en  ë,  etc. 

364.  La  double  définition  du  mode  de  formation  du 
français  par  le  latin  :  une  réaction  des  consonnes  sur 
les  voyelles,  unaccroissementdela  difficulté  delà  pro- 
nonciation a  naturellement,  quand  on  quitte  le  domaine 
mécanique  pour  le  domaine  esthétique,  son  pendant 
dans  une  autre  définition  dont  voici  l'énoncé:  la 
langue  française  tendait,  en  se  constituant,  vers  une 
euphonie  et  une  euphrasie  amoindries. 

La  chute  des  voyelles  atones  finales  ou  médianes 
avait,  en  effet,  pour  résultat  de  diminuer  le  nombre 
des  beautés  (E — N<»  5),  de  multiplier  les  laideurs 
(E — N°  16)  et  leurs  dissonnances,  tant  avec  les  lai- 
deurs mêmes  des  consonnes  (E— N°  24) ,  qu'avec  les 
beautés  des  voyelles  (E— N®  29),  dans  les  constructions 
de  toute  espèce  :  syllexes^  articulations,  polysyllexes, 
polysyllabes,  syphones,  etc. 


i 
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La  permutation  des  consonnes  apovoyellaley  l,  p, 
b  en  ibj  celle  des  consonnes  ^  et  d  en  ^,  l'éponthèse 
fréquente  du  ib  et  du  ï  à  la  suite  d'une  voyelle,  la 
formation,  à  titre  de  conséquence,  d'un  très  grand 
nombre  de  syllexes  postconsonnaux  ,  continuaient  à 
rendre  la  prononciation  moins  euphonique. 

Elle  était,  en  même  temps,  peu  euphrasiqae,  à 
cause  des  difficultés  incessantes  qu'elle  avait  i\  sur- 
monter (E— N«  2),  particulièrement  en  ce  qui  concer- 
nait les  segments  apovoyellaux. 

La  langue  française  primitive  était,  en  un  mot, 
relativement  au  latin,  dont  elle  provenait,  et  au  regard 
de  l'état  actuel  des  choses,  aigre,  dure,  pénible, 
étant  surtout  donné  l'usage  ordinaire  des  consonnes 
muettes  fortes.  (N*  29).  | 

365.  Il  importe  de  remarquer  que  la  langue  frnn- 
çaise  a  été  dès  l'origine,  comme  elle  l'est  denieuR^e 
dans  les  siècles  suivants,  et  comme  elle  l'est  encore  à 
notre  époque,  une  langue  essentiellement  endoteralo 
propre.  (M--N^  177).  Ce  n'est  que  subsidiai rement  qu'elle 
faisait  intervenir  des  constructions  endotérales  assimi- 
lées (M— N<^  192),  et  elle  réprouvait  absolument  les 
concours  exotéraux  de  consonnes. 

Lorsqu'une  voyelle  était  précédée  de  deux  con- 
sonnes, la  seconde  de  ces  consonnes  était,  en  règle, 
une  endotérale:  prei^  de  praeda;  plai^  de  plaga; 
rïerij  de  rem  ;  diable,  de  diabolum. 

Lorsqu'une  voyelle  était  suivie  de  deux  consonnes, 
Tune  de  celles-ci  était  une  endotérale,  que  la  cons- 
truction fût  directe:  taUbp,  detalpa,  coin,  de  ciiïwnm.; 
fait,  de  factum^  ou  qu'elle  fût  renversée  :  cori'r^  de 
corvum)  linïj  de  linea;  sabl,  desabulum. 
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Les  choses  se  passaient  d'une  façon  analogue 
lorsque  les  consonnes  placées  à  la  suite  d'une  voyelle 
étaient  en  nombre  supérieur  à  deux  :  coibdr^  de  cm- 
suere;  arbr^  de  arbor. 

La  forme  endotérale  propre  de  la  langue  primitive 
ressortait  aussi  de  l'emploi  du  ib  et  de  celui  du  ï 
dans  les  segments  apovoyellaux  et  les  suites  endoté- 
roïdales  qui  en  résultaient:  aib—eir^  de  habere ; 
seib—rer,  àQsepara^e;  feVor — ier^  de  februarium; 
plaï — deTj  de  placitare'j  coi — der^  de  cogitare. 

Les  mots^  terminés,  dans  beaucoup  de  cas,  par  la 
consonne  iJb  :  raiJb^  de  râpa  ;  recette  de  receptum^ 
ou  par  la  consonne  ï  :  seï^  de  seta  ;  poesteïj  de  potes- 
tatem ,  s'articulaient  alors  avec  les  mots  suivants, 
comme  les  syllabes  d'un  même  mot,  au  moyen  de 
segments  apovoyellaux  ou  de  suites  endotéroïdales 
propres. 

La  langue  française  primitive  comportait  cepen- 
dant, nous  le  répétons,  un  certain  nombre  de  cons- 
tructions endotérales  assimilées  ou  endotéroïdales 
pareillement  assimilées  :  festy  de  festum;  es — tabl^  de 
stabulum. 

La  structure  endotérale  de  la  langue  française  est 
bien  apparente  au  regard  du  latin,  où  les  construc- 
tions exotéroïdales  du  genre  de  p — t  dans  ap—tus, 
de  b — rf,  dans  sub — ducere^  de  c — t  dans  ac—tor, 
sont  fréquemment  usitées. 

366  Mais  les  constructions  endotérales  ou  endo- 
téroïdales propres  de  la  langue  primitive  étaient  diffi- 
ciles mécaniquement,  pénibles  esthétiquement,  brutes, 
en  quelque  sorte,  comparativement  à  celles  dont  nous 
nous  servons  aujourd'hui. 
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Quel  effort  ne  devait  pas  exiger  la  prononciation  du 
tï?  à  la  suite  d'une  voyelle  :  raw,  faib^  seiJo^  surtout 
lorsque  le  iJo  constituait  Tarticulation  apovoyellale  de 
deux  voyelles  :  aib — ant^  eiJb — oir? 

A  plus  forte  raison,  pareille  chose  devait-ello  se 
produire  lorsque  les  consonnes  se  multipliaient:  taibp^ 
foWdr^  saitr — ai\  moil'S — lier. 

Il  faut  citer  aussi  lesconstructionspostconsonnalos 
endotérales  renversées  où  la  première  consonne  s'ap- 
puyait sur  un  iJb:  salib^  serW,  corW — eib. 

Au  point  de  vue  esthétique,  la  consonne  it^  dont  la 
gravité  était  extrême  n'avait  rien  qui  stimulât  roicille^ 
et  contribuait,  par  ce  motif,  d'autant  plus  qu'elle  était 
d'un  usage  très  fréquent,  à  priver  la  langue  de  sonorité. 

Leï  et  les  constructions  qui  en  procédaient:  preï, 
laï/ij  haïms,  eis — preïndr^  exigeaient,  de  leur  côté, 
un  effort  notable  et  souvent  pénible  de  la  part  des 
organes  de  la  voix. 

367.  Réaction  des  voyelles  sur  les  oonsoanes. 

SMl  est  possible  de  résumer,  d'une  façon  générale,  le 
procédé  de  formation  de  la  langue  française  par  la 
formule  :  la  réaction  des  consonnes  sur  les  voyelles^ 
il  y  a  lieu  aussi  de  définir  le  mode  d'évolution  do  la 
langue  au  moyen  de  la  formule  prosphonique  inverse  : 
la  réaction  des  voyelles  sur  les  consonnes. 

Beaucoup  de  consonnes  tombent,  on  eflfet,  par  voie 
de  retranchement  pur  et  simple;  d'autres  disparaissant 
par  contraction,  en  donnant,  pour  l'ordinaire,  une 
forme  altitudinale  à  la  voyelle  dans  laquelle  elles 
s'absorbent;  il  en  est  qui  s'atténuent,  en  sepormutnnt, 
ou  qui  se  changent  en  voyelles. 
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Les  constructions  postconsonnales,  qui  mettent  en 
pt(?in  relief  les  consonnes,  (M— N^  172)  deviennent 
progressivement  moins  nombreuses.  Elles  sont,  en 
ouhe,  plus  faiblement  établies,  à  cause  de  la  chute 
ou  (k*  la  permutation  des  consonnes.  On  cesse  abso- 
luinent,  en  particulier,  de  faire  usage  du  iv  apovoyel- 
lal,  et  il  en  est  de  même  finalement,  à  peu  de  chose 
près,  du  ï  apovoyellal. 

Un  certain  nombre  de  syllexes  postconsonnaux  en 
it  et  (ni  ï  deviennent,  par  métaptose,  des  syllexes 
précousonnaux,  où  c'est,  au  contraire,  la  voyelle  m, 
dû  ii\  et  la  voyelle  î,  de  ë,  qui  jouent  désormais  le 
principal  rôle. 

La  plupart  des  segments  apovoyellaux  dispa- 
raissent :  les  uns  sont  abandonnés,  d'autres  se  con- 
tiacteiit  avec  la  voyelle  connexe;  d'autres  sont 
roportes  devant  la  seconde  voyelle,  en  qualité  de 
scgmt  nts  épivoyellaux.  On  n'articule  plus  les  voyelles 
an  moyen  d'un  seul  segment  apovoyellal,  qui  était 
nnl tua L rement  la  consonne  it  ou  la  consonne  e,  accom- 
pagnées, le  cas  échéant,  d'une  autre  consonne. 

La  structure  endotérale  propre  de  la  langue 
s'urtlne,  se  cisèle,  en  quelque  sorte,  et  prend  la 
luiuie  sous  laquelle  elle  se  présente  de  nos  jours. 

368.  A  tous  égards  donc,  la  langue  s'acheminait 
sans  relâche,  à  sa  période  d'évolution,  vers  une  plus 
yraade  facilité  de  la  prononciation. 

Cette  seconde  formule  :  la  facilité  croissante  de  la 
prononciation,  conséquence  inséparable  et  répétition, 
à  Lin  autre  point  de  vue,  de  la  précédente:  la  réaction 
des  voyelles  sur  les  consonnes,  constitue,  en  outre,  le 
penrUijit   de  la   formule  contraire  de  la  période  de 
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formation  :  la  tendance  vers  une  difficulté  plus  consi- 
dérable. 

369.  En  devenant  mécaniquement  plus  facile,  la 
prononciation  est  devenue  esthétiquement  pluseuphra- 
sique.  (E— N*  4). 

Elle  est  aussi  devenue  plus  euphonique. 

La  disparition  des  consonnes  impliquait  celle  des 
laideurs  connexes  (E— N®  16J,  et  celle  des  dissonnances 
qui  résultaient  de  ces  laideurs.  (E — N°  24).  Il  faut 
signaler  particulièrement,  à  cet  égard,  le  retranche- 
ment, dans  beaucoup  de  rencontres,  (N®*  206  à  208^ 
de  la  consonne  5,  très  aiguë  et  très  laide,  et  le  retrait, 
en  conséquence,  de  la  prosphonie  endotérale  assimilée 
devant  la  prosphonie  endotérale  propre. 

La  permutation  de  iJo  et  de  ï  apovoyellaux  en  v  et 
en  j  donnait  ^aux  constructions  plus  de  sonorité. 
(E— N*>  18). 

11  faut  prendre  garde  que  l'euphonie  trouvait 
aussi  son  compte  dans  la  restitution  étymologique  de 
.la  consonne  liquide  apovoyellale  /,  beaucoup  plus 
sonore  que  le  iJb,  dont  elle  venait  occuper  la  place. 

La  substitution  de  t;  au  i»  épivoyellal  a  été  un 
autre  cas  particulier  du  développement  de  la  sonorité, 
de  l'euphonie  de  la:  langue.  Si  le  v  est  moins  aisé  à 
prononcer  que  le  t^,  parce  qu'il  est  plus  faible, 
(M — N^  90)  il  est,  en  revanche,  plus  âpre,  et  relève 
mieux  la  beauté  de  la  voyelle  connexe.  La  même 
remarque  s'applique  au  remplacement  du  iJb  par  le  g, 
et  à  la  permutation  du  ï  épivoyellal  en  /. 

L'usage  moins  fréquent  des  muettes  fortes  est 
venu,  en  revanche,  atténuer  la  sonorité  de  la  langue. 
Peut-être  aussi  doit-on  regretter  la  disparition  des 
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constractions  postcoDsonnales  en  ë,  qui  donnaient 
aux  mots  et  à  tout  le  discours  un  caractère  très  sen- 
sible d'élasticité  et  de  sensualité. 

L'élimination,  par  voie  de  contraction,  des  con- 
sonnes apovoyellales  ib,  ë,  5,  n,  m  a  donné  naissance 
aux  voyelles  altitudinales  et  sonores:  les  fortes, les 
longues,  les  nasales,  éléments  esthétiques  importants 
et  caractéristiques  de  la  période  d'évolution.  La 
prédominance,  désormais  accusée,  des  syllexes  pré- 
consonnaux,  qui  atténuent  les  consonnes  au  profit  des 
voyelles  (E — N®69),  était  une  autre  cause  d'euphonie. 

La  disparition  des  hiatus  intérieurs  des  mots 
(N**  298)  était  euphonique,  au  point  de  vue  des 
voyelles  altitudinales  qui  en  résultaient,  le  cas  échéant, 
et  euphrasique,  en  raison  de  la  plus  grande  facilité 
de  la  prononciation, 

370.  L'abandon  absolu  de  l'alternante  apovoyellale 
i^;  celui,  presque  complet,  de  l'alternante  apovoyellale 
ë,  la  suppression  ou  l'atténuation  des  segments  apo 
voyellaux,  la  transformation  des  mêmes  segments 
en  segments  épivoyellaux,  l'abolition  des  hiatus  inté- 
rieurs avaient  pour  résultat  de  combler  les  césures  qui, 
séparant  les  syllabes,  (N®  108)  fractionnaient,  à  peu  de 
chose  près,  les  polysyllabes  en  monosyllabes,  et 
multipliaient,  selon  toute  vraisemblance,  les  accents 
toniques. 

Les  syllabes  se  sont  alors  juxtaposées  étroitement, 
comme  elles  le  font  aujourd'hui.  L'accent  tonique  le 
plus  important,  placé  sur  la  syllabe  extrême,  est  seul 
demeuré.  Cette  dernière  syllabe  s'est  embellie  relati- 
vement à  celles  dont  elle  était  précédée  (E— N<>  159), 
tandis  que  celles-ci  ont  réagi,  de  leur  côté,  d'une 
façon  plus  expresse,  les  unes  sur  les  autres.  La  langue 
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est  devenue  euphoniquement  plus  harmonieuse,  plus 
variée,  plus  féconde,  tout  en  s'améliorant,  dans  une 
large  mesure,  au  point  de  vue  euphrasique. 

371.  Aussi  bien,  comme,  en  raison  dé  la  structure^ 
ordinairement  polysyllabique,  des  mots  latins,  la 
langue  nouvelle  était  appelée  à  représenter  les  idées 
par  plusieurs  syllabes  solidairement  conjointes,  elle 
cessait  forcément,  dans  la  majeure  partie  des  cas, 
d'être  une  langue  agglutinative,  telle  que  chaque 
racine  composante  fût  exprimée  par  une  syllabe ,  et 
réciproquement  que  chaque  syllabe  fît  corps  avec 
une  racine. 

Il  n'y  avait  plus  de  raison,  en  d'autres  termes,  de 
maintenir  la  distinction  nette  des  syllabes,  conlurmé- 
ment  à  une  organisation  intellectuelle  qui  avait  cessé 
d'exister,  et  il  était  immanquable  que  les  mots^ 
retombés  sous  l'empire  exclusif  des  lois  phonétiques, 
tendissent,  dans  les  limites  de  leur  développement 
syllabique,  à  Tunité,  à  la  fois  mécanique  (M — N**324) 
et  esthétique  (^E— N»  158)  des  syphones. 

Cette  modification  a  constitué  une  révolution  pro- 
fonde dans  la  structure  intime  ou  prosphonique  de  la 
langue  française.  La  vieille  prononciation  gauloise, 
après  avoir  marqué  de  son  empreinte  la  langue  dos 
conquérants,  et  s'être  maintenue,  d'une  façon  apparente, 
pendant  des  siècles,  s'est  irrévocablement  effacée, 

872.  Allongement  des  mots.  Si  tous  les  chan- 
gements apportés  aux  voyelles,  aux  consonnes ^  aux 
syllexes,  aux  syllabes,  aux  articulations,  pendant  la 
période  d'évolution,  ont  été  inséparablement  méca- 
niques et  esthétiques,  il  s'en  est  cependant  produit, 
en  ce  qui  concernait  les  mots  pris  dans  leur  ensemble. 
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un  certain  nombre  qui  importaient  peu  à  la  pronon- 
ciation, et  qui  étaient  surtout  d'ordre  esthétique. 

Nous  voulons  parler  de  rallongement  des  mots,  de 
la  substitution,  avec  le  même  sens,  d'un  composé, 
d'un  dérivé,  d'un  allié,  d'un  synonyme  à  un  mot  anté- 
rieurement usité.  Les  mots  plus  longs  sont  en  effet  plus 
féconds  esthétiquement,  dans  une  certaine  mesure 
(E— N°  166j,  que  ceux  qui  le  sont  moins. 

La  particule  re  est  évidemment  inutile  au  sens 
dans  certaines  acceptions  des  mots  suivants:  7^edirej 
reluire^  remarquer^  refroidir.  En  revanche,  tandis 
que  la  forme  esthétique  de  dire  ne  se  compose  que  de 
la  laideur  du  d,  de  celle  du  r,  de  la  beauté  de  Vi  et  des 
dissonnances  de  ces  trois  éléments  simples  ensemble, 
la  forme  esthétique  de  redire  implique,  de  plus,  la 
beauté  du  syllexe  re,  et  la  beauté  de  comparaison  qui 
résulte  de  l'excès  de  force  de  la  syllabe  dire  sur  la 
syllabe  re.  (E— N®  159).  La  même  observation  s'ap- 
plique à  reluire.  Il  n'y  avait  qu'une  beauté  de  compa- 
raison dans  marquer  et  dans  froidir  ;  il  y  en  a  deux 
dans  remarquer  et  dans  refroidir.  (E — N**  160). 

On  a  remplacé  fréquemment  certains  mots,  tels  que 
viSj  icSj  rivej  nue,  gars^  funs^  boule^  ha^n^  taur^  ros^ 
cert,  œuvre^  gel,  bers^  étrange^  par  d'autres  qui  en 
provenaient,  et  qui  étaient  plus  longs  d'une  syllabe  : 
visage,  usage^  rivage^  nuage^  garçon^  fumée^  bou- 
leau, hameau^  taureau,  roseau^  certain^  ouvrage^ 
geléej  berceau^  étranger. 

On  a  remplacé,  de  même,  le  cas  échéant  :  troupe^ 
trousse^  porc,  rame,  tombe,  etc.,  par:  troupeau^ 
trousseau,  pourceau,  rameau,  tombeau,  etc. 

On  a  ajouté  le  syllexe  etb  ou  la  voyelle  u,  qui  en 
provient,  et,  dans  les  deux  rencontres,  une  syllabe 
finale  à  beaucoup  de  participes  passés  primitifs,  pour 


-  365  - 

la  plupart,  monosyllabiques.  Au  lieu  de  :  rend  ott 
rent^  cours j  tort  ou  tors^  tend  ou  tentj  pend  ou  peni^ 
perd  ou  pert,  défens,  responSj  etc.,  on  a  dit  :  rendu, 
couru  y  tordu  j  tendu,  pendu,  perdu  j  défendu,  ré- 
pondu, etc. 

On  a  formé,  d'une  façon  analogue,  des  passés 
définis  en  eibj  u  :  je  moulus^  je  conclus,  je  résolus^ 
je  vécus,  etc. 

On  a  formé  aussi  des  participes  passés  et  des 
passés  définis  en  iic,  ï.  On  a  conjugué,  d'un  côté  : 
failli,  suivi,  ravi,  pourri,  etc.,  d'un  autre  côté  :  je 
faillis,  je  suivis,  je  ravis,  je  pourris,  je  rendis,  je 
tendis,  etc. 

L'allongement  inchoatif  eïs,  is  a  prévalu  dans  la 
deuxième  conjugaison. 

On  a,  d'une  façon  générale,  abandonné  les  mots 
tels  que  :  enfe,  cit,  senre,  lerre,  fauc,  gloz,  abbe,  nies^ 
mieudre,  qui  provenaient  du  nominatif  des  déclinai- 
sons imparisyllabiques,  au  profit  des  mots  plus  longs 
dérivés  de  l'accusatif:  enfant,  cité,  seigneur,  larron, 
faucon,  glouton,  abbé,  neveu,  meilleur. 

On  a  remplacé  d'autres  mots  tels  que  :  moût,  hoir, 
maiùs,  prime,  tiers,  quart,  quint,  sixte  ou  mieux 
siste,  setme,  none,  disme,  ost,  par  des  équivalents  plus 
longs:  beaucoup,  héritier,  mauvais,  premier,  troi- 
sième, quatrième,  cinquième,  sixième,  septième, 
neuvième,  dixième,  armée. 

878.  Dialectes.  11  est  arrivé,  à  la  période  de  for- 
mation de  la  langue,  à  titre  de  cas  particuliers  du 
phénomène  général  auquel  nous  avons  donné  le  nom 
de  concentration  (N«  10),  que  des  voyelles,  des  con- 
sonnes, des  syllexes,  des  flexions,  des  suffixes,  ont 
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été  ramenés  à  Tidentité.  Or,  comme  nous  avons  déjàeu 
occasion  de  le  constater,  (N®  237)  le  contraire  s'est 
fréquemment  produit,  à  la  période  d'évolution.  Les 
mêmes  sons  simples  ou  les  mêmes  constructions 
originelles  ont  suivi  simultanément  plusieurs  vo^es; 
d'une  cause  unique  ou  de  causes  semblables  sont 
résultés  des  eflfets  diflférents. 

La  consonne  ib  s'est  changée  en  v^  en  /",  en  b,  en 
p,  en  ï  ou  en  /.  Elle  s'est  contractée  en  au  avec  la 
voyelle  a,  en  eu  avec  la  voyelle  e^  en  ou  avec  la 
voyelle  o.  Elle  a  quelquefois  été  retranchée.  Elle  s'est 
redoublée  sous  une  des  formes  v,  /;  g. 

La  consonne  ï  est  restée  telle  ou  s'est  changée  en 
jj  en  hy  en  i.  Elle  s'est  contractée  en  ai,  ei  avec 
la  voyelle  a  et  avec  la  voyelle  e.  Elle  a  quelquefois 
été  retranchée.  Elle  s'est  redoublée  sous  sa  forme 
propre. 

Le  syllexe  eib  s'est  transformé  en  ev^  en  ef^  en  e/, 
en  e — Vy  en  eï,  s'est  contracté  en  eu,  en  eauj  en  om, 
a  été  ramené  à  la  voyelle  fondamentale  u. 

Et  ainsi  de  suite  des  autres  cas. 

Lorsque  les  phénomènes  phonétiques  de  ce  genre, 
auxquels  nous  avons  donné,  selon  la  façon  de  les 
envisager ,  le  nom  de  diflérenciation  ou  de  diffusion 
(N^  237)  se  produisent  à  l'occasion  d'un  même  pri- 
mitif français,  il  résulte  de  ce  mot  un  certain  nombre 
de  formes  nouvelles  ou  dialectales ^  qui  s'écartent, 
plus  ou  moins,  les  unes  des  autres  et  de  leur  souche 
commune. 

374.  Il  est  même  apparent  qu'il  a  existé,  dès  l'ori- 
gine de  la  langue ,  des  différences  du  même  genre 
entre  les  mots  directement  issus  du  latin. 
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Le  c,  par  exemple,  qui  a  conservé  sa  forme  propre 
dans  campj  de  campum^  est  devenu  ch  dans  champ. 

Le  mot  peuple,  de  populum,  a  maintenu  le  p 
apovoyellal,  en  l'appuyant  sur  le  /;  le  mot  peuie^ 
usité  en  langue  d'oïl,  a  permuté,  dès  Tabord,  le  p  en 
ib  :  peM. 

Le  mot  règUy  de  régula,  a  maintenu  le  g,  grâce  au 
l  dont  il  était  suivi  ;  le  mot  ruile,  issu  du  même  pri- 
mitif, implique  le  changement  de  g  en  ï\  reil  ^  et  le 
mot  reule,  celui  àe  g  en  w:  reUbl. 

De  botellum,  on  a  tiré  le  vieux  mot  boel,  en  lais- 
sant tomber  la  consonne  médiane  ^  et  en  permutant 
le  premier  l  en  ib  :  boeM.  Mais  du  même  primitif 
latin,  on  a  formé  aussi  boyau ,  qui  dénote  le  change- 
ment, au  contraire,  du  t  en  e',  et  celui  des  deux  l  en 
it  unique  :  boï — ew. 

Ces  divergences  initiales  se  sont  fréquemment 
accrues  par  suite  de  l'évolution  des  mots.  Il  y  a 
moins  de  ressemblance  entre  règle  et  rweVe,  ^)oel  et 
boyau  qu'entre  règle  et  reïl^  boeibl  et  boïeit. 

Ne  nous  bornons  pas  toutefois  à  ces  considérations 
générales  ;  complétons-les  par  l'analyse  de  quelques 
cas  particuliers. 

375.  Le  latin  oculum  a  permuté  c  en  ^*  :  etl.  Il  a 
aussi  permuté  analogiquement  c  en  tb  :  eibl^  d'où 
aii) — eiblj  aveugle,  de  ab  et  de  oculum. 

Gela  étant,  le  français  classique  a  renversé  Tordre 
du  ï  et  du  /  :  elï,  et  a  même  retranché  le  /  :  e'L  Le 
patois  picard  a  laissé  tomber  le  ib  de  eitl  :  eL  La 
langue  d'oïl  a  quelquefois,  dans  ce  cas,  préposé  un  ï 
devant  la  voyelle  :  ïol. 
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En  ce  qui  concerne  le  composé  aiJbeibl^  le  wallon 
aveûle  a  contracté  eià  en  eu.  Le  rouchi  aveule  {atel) 
a  laissé  tomber  le  iJb.  Le  picard  avule  a  substitué,  par 
métaptose,  la  voyelle  u  au  syllexe  eiJb. 

Le  français  classique  aveugle  ou  avegle  implique 
une  forme  dialectale  primitive  aw — êgl  qui,  au  lieu 
de  permuter  le  c  en  i  ou  en  w?,  le  conserve  sous  sa 
forme  altitudinale  g ,  en  l'appuyant  sur  la  liquide 
endotérale  /. 

Le  bourguignon  éveugle^  ou  mieux  évegle^  qui 
appartient  au  même  groupe  dialectal  que  le  français 
aveugle^  et  qui,  de  concert  avec  celui-ci,  s'oppose 
simultanément  au  wallon,  au  rouchi,  au  picard,  a 
permuté  a  de  ab  en  é . 

Le  mot  oculum  s'est  ainsi  comporté,  au  commen- 
cement, de  trois  façons  différentes,  a  suscité  trois 
formes  dialectales  :  eïl,  eitlj  egl,  qui  ont  suivi  cha- 
cune leur  voie  propre. 

376.  De  l'adjectif  latin  flebilem^  accentué  sur  le 
premier  ^,  on  a,  selon  toute  vraisemblance,  tiré  deux 
formes  primitives  :  la  première,  fleiby  qui  changeait 
le  b  apovoyellal  en  t??;  la  seconde,  feiJbbl,  qui  impli- 
quait, tout  au  moins  tacitement,  et  comme  s'il  se  fût 
agi  de  felbilem^  la  métathèse  du  premier  /,  et,  en 
conséquence,  sa  permutation  en  t^,  avec  maintien  du 
i,  appuyé  sur  le  second  l. 

La  forme  fieib  a  donné  naissance  au  wallon  fiawe^ 
par  un  simple  changement  de  ^  en  a;  au  namurois 
flauite^  par  la  contraction  dans  flaib  de  aib  en  aw,  et 
le  redoublement  du  ib  sous  sa  forme  propre  ;  au  rou- 
chi flau^  par  la  contraction  sans  redoublement  de  ait 
en  aw  ;  à  l'ancien  wallon  floyve,  par  la  permutation, 


—  369  — 

tant  de  e  en  o,  que  de  iJo  en  i\  avec  redoublement  du 
iJo  sous  la  forme  v  ;  floï — 1\ 

Quant  à  la  forme  feihhl^  elle  a  donné  naissance 
au  berrichon /fetiéte,  qui  contracte  ^ii?  en  e«  ;  à  l'an- 
cien français  fléble^  qui  retranche  le  iJo  et  prépose 
un  l  devant  la  voyelle;  au  français  classique /a /i/e, 
autrefoi_s  faible^  qui  permute  ti?  en  ë  :  feïhl^  (oïbh 
d'où  foibl  et  faibl\  enfin,  au  vieux  mot  floibe^  qui 
déplace  le  /  de  foïbl  et  de  /bîô/. 

377.  Du  latin  praepositum  s'est  formé  le  mot 
nouveau  preib — ost,  par  la  chute  des  voyelles  atones 
finales  i  et  w,  celle  des  consonnes  e,  w,  et  la  permu- 
tation du  second  p  en  la  consonne  ib,  appelée  à 
servir  d'articulation  apovoyellale  aux  deux  syllabes 

Or,  de  ce  primitif  preib — ost^  sont  issus,  à  leur 
tour,  les  différents  dérivés  qui  suivent,  en  usage  de 
nos  jours,  l'un,  comme  substantif  commun  ou  nom 
propre,  les  autres,  comme  noms  propres  seulement  : 
prévôt^  par  le  changement.de  ib  apovoyellal  en  v 
épivoyellal  ;  Preuvôt^  par  la  contraction  de  eib  en  eu, 
et  le  redoublement  de  ib  en  v  devant  la  seconde 
voyelle;  Pruvôtj  par  la  substitution  ordinaire  de  la 
voyelle  u  au  syllexe  eib  et  le  redoublement  de  it  en  v; 
Prouvât,  par  la  contraction  du  syllexe  oib  de  eit  en 
cm,  et  le  redoublement  de  ib  en  v;  Provôt^  par  la 
permutation  de  ^  en  o  et  celle  du  ib  apovoyellal  de 
oiJb  en  v  épivoyellal.  La  contraction  de  05  en  d  a 
corroboré  les  différentes  modifications  de  la  première 
syllabe. 

378.  De  bibere,  on  a  fait  beibr,  par  la  permutation 
de  b  apovoyellal  en  it. 


m 
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Cette  dernière  consonne  s'étant,  par  la  suite, 
changée  en  ï,  on  a  obtenu  successivement:  beïr, 
boïr  et  boire^  dont  nous  faisons  usage.  Mais  il  est 
arrivé  aussi  qu'au  moment  de  la  métaptose  de  ai'  en 
ti?a,  et,  plus  précisément,  en  i^a?,  (N®  231)  le  ib  s'est 
redoublé  en  v^  et  a  donné  naissance  à  Tinânitif 
boivre^  usité  dans  notre  vieille  langue. 

Le  simple  changement  du  ib  de  bevbr  en  t?  a 
fourni  l'infinitif  bevre ,  également  employé  en  langue 
d'oïl.  Le  patois  du  Berry  :  beuvre^  a  contracté  eiJù  en 
euy  «t  redoublé  le  ib  en  v.  Cet  autre  patois  berrichon  : 
bere  a  laissé  tomber  le  ib.  Le  patois  bourguignon  : 
borre  a  permuté  e  en  o,  et  laissé  tomber  le  ib. 


379.  Le  français  classique  choisir^  les  formes 
picardes  heusir  et  couésir,  le  rouchi  chtcsir^  le  wallon 
chûsi  proviennent  du  gothique  kausjan,  et,  plus  pré- 
cisément, les  radicaux  :  chois^  keus^  coués,  chus  ou 
chûSj  du  radical  kaics,  kaits. 

Le  syllexe  haibs  est  devenu  heibSj  par  suite  de  la 
tendance  que  la  langue  primitive  avait  à  concentrer 
les  différentes  voyelles  en  e  (N®  9),  et  à  se  servir  de  la 
construction  postconsonnale  eib.  (N^QO). 

Cela  étant,  le  picard  heusir  a  contracté  eib  ^n  eu. 
Le  rouchi  chusir  a,  en  permutant  d'ailleurs  h  en  cA, 
procédé  par  métaptose  de  eib  en  u.  Le  wallon  chûsi 
s'est  comporté  à  la  ressemblance  de  chusir ^  en  rete- 
nant toutefois  la  longueur  primitive  de  Vu  (N*^238),  et 
en  laissant  tomber,  comme  cela  avait  lieu  autrefois 
dans  la  langue  classique  même  (N*>  202J,  le  r  final. 
Le  picard  couésir  et  le  français  correct  choisir  im- 
pliquent la  permutation  de  ^  en  ï,  et  la  succession 
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des  formes  e'i^  oi',  ôx,  wx^  iJoa  ;  mais  le  picard  s'est 
arrêté  au  iJox^  tandis  que  le  français  est  allé  jus- 
qu'au ii?a. 

380.  De  apî5,  apem  se  sont  formés  tout  à  la  fois 
le  picard  es,  Tartésien  é  et  Tancien  français  ée. 

En  permutant,  en  effet,  a  en  ^  et  p  en  iJc,  on 
obtient,  au  cas  sujet,  un  primitif  ett?5,  qui  fournit  le 
picard  es   par  la  syncope  du  tt\ 

L'artésien  é  a  laissé  tomber  la  flexion  5,  ou,  plus 
probablement,  dérive  de  l'accusatif  apem  :  eil\  d'où 
eu   et  é. 

L'ancien  français  ée  est  la  même  chose  que  Tarté- 
sien.  Ve  muet  final,  qui  indique  le  féminin,  est 
simplement  orthographique  et  grammatical. 

Le  picard  eps  constituerait  une  dérogation  consi- 
dérable aux  lois  de  la  dérivation  s'il  ne  provenait, 
selon  toute  vraisemblance,  d'une  réaction  littéraire 
du  latin  sur  la  langue  populaire.  (N®  463). 

Le  diminutif  berrichon  avette  implique  un  primi- 
tif aiJo  où  la  voyelle  initiale  a  été  maintenue  sans 
changement,  et  où  le  t^,  au  lieu  de  disparaître  par 
syncope  ou  contraction,  a  été  permuté  en  v. 

Un  second  diminutif  berrichon,  apette^  semble, 
comme  eps,  avoir  été  remanié  ultérieurement  sur  le 
modèle  du  latin. 

La  même  remarque  s'applique  au  diminutif  clas- 
sique abeille^  qui  aurait  dû  faire  aie — eë/,  et,  plus 
tard,  a — veille.  Il  existe  cependant  des  exemples  du 
changement  de  it  en  b  ('N®248),  qui  justifieraient 
peut-être  l'emploi  de  cette  dernière  consonne  dans 
abeille^  et  celui,  dès  lors,  du  p,  c'est-à-dire  du  b 
atténué,  dans  eps  et  dans  apette. 
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381.  Le  Isitin  poena,  approximativement  poë—na, 
a  donné  naissance  à  deux  dérivés  :  l'un,  poïnj  qui 
conservait  Vo  sous  sa  forme  propre;  l'autre,  pm,  qui 
le  permutait  en  e  fhinçais. 

Du  premier,  se  sont  formés,  à  la  période  d'évo- 
lution, le  berrichon  poine,  par  métaptose  de  oï  en  ita] 
le  wallon  pônuy  par  la  contraction  de  oï  en  d,  et  le 
bourguignon  pone,  par  la  syncope  du  ï. 

Du  second,  sont  résultés  le  français  classique 
peine^  par  la  contraction  de  eï  en  et;  le  picard 
peigne^  peinïj  par  une  contraction  semblable  compli- 
quée du  redoublement  du  ï  à  la  suite  du  n  ;  le  patois 
pein — ne,  p/^n  de  certaines  localités  des  Ardennes, 
par  la  contraction  de  eïn  en  em,  et  le  redoublement 
de  la  consonne  n. 


383.  Le  IdLÛn  paeonia^  approximativement  poï- 
onia^  donne  naturellement  paï — oïn,  par  l'apocope  de 
l'a  final  et  la  métathèse  du  ï. 

En  ramenant  alors  le  syllexe  aï  à  la  forme  eïj  par 
la  permutation  de  a  en  ^,  le  syllexe  et  à  la  forme  i, 
par  métaptose,  et  en  laissant  tomber  le  second  ï,  on 
obtient  le  patois  picard  pi — on  ou  pion ,  que  l'on 
écrit  pionne. 

Si  toutefois,  en  continuant  à  changer  paï  en  pei 
et  en  pi,  on  laisse  le  syllexe  oï  évoluer  jusqu'à  â?a, 
oe,  on  aboutit  à  une  construction  dissyllabique  p«— 
itan^  qui  donne  le  mot  classique  pi — vitan,  pivoine^ 
par  un  redoublement  épivoyellal  de  it  en  v,  sembla- 
ble à  celui  qui  se  produit  dans  voui  et  dans  txmei. 
(N«  268). 
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383.  L'examen  des  formes  propres  à  la  langue 
d'oïl  fournit  aussi  la  preuve  que  la  langue  française, 
en  possession  d'un  primitif  remontant  à  la  période  de 
formation,  Ta  souvent  modifié  de  plusieurs  façons 
différentes. 

L'article  composé  masculin  présente  au  régime 
indirect  les  six  formes  suivantes  :  de  te,  delj  deu^ 
douj  dOj  du.  La  première  résulte  du  concours  de 
l'article  simple  et  de  la  préposition  de.  La  deuxième 
fait  élision  de  Ve  de  U.  La  troisième  implique  la 
permutation  de  /  en  t^  ;  deiJb^  et  probablement  la  con- 
traction ultérieure  de  ^tt?  en  ew.  Il  est  à  croire  que 
deiJb  a  suivi  immédiatement  de  te,  et  que  del  n'a  été, 
en  ce  qui  concerne  le  /,  qu'une  restitution  étymolo- 
gique. (N*^  250).  La  quatrième  forme,  après  avoir 
changé  ^  en  o  :  doiJb,  contracte  oib  en  ou.  La  cin- 
quième laisse  tomber  le  iJb  de  doiJb.  La  sixième  trans- 
forme eib  en  u.  Nous  avons  rencontré,  plus  haut  : 
Preuvôty  Prouvât,  Provôty  Pruvôty  analogues  à  : 
deu,  douj  do,  du. 

Les  articles  :  en  te,  enl^  el,  eu,  ou,  u  se  prêtent  à 
des  observations  du  même  genre. 

L'article  simple  comporte  au  régime  direct  les 
formes:  te,  lou,  lOy  lu,  qui  s'expliquent  au  moyeu 
d'un  primitif  leib,  issu  de  illum  par  métathèse  tacite 
et  permutation  :  ill..,  lil,  te«?. 

Le  pronom  personnel  masculin  pluriel  s'est  com- 
porté au  régime  à  la  ressemblance  de  l'article  simple. 
De  illorum  se  sont  formés  d'abord  :  loU^r,  leiJbr,  par 
répenthèse  d'un  m?,  (N<>  66)  et  de  ces  deux  construc- 
tions sont  provenus  :  lour,  analogue  de  lou,  par  con- 
traction; lor,  analogue  de  te,  par  syncope  dut^;  leu7\ 
analogue  de  leu,  par  contraction,  et  enfin  lur,  ana- 
logue de  lu,  par  la  métaptose  ordinaire  de  ew  en  /'>. 
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384.  Lorsque  les  formes  dialectales  sont  assez 
diflFérentes  les  unes  des  autres ,  et  assez  nombreuses 
pour  constituer  des  façons  particulières  de  parler, 
suivant  les  régions,  elles  constituent,  par  leur  réu- 
nion,   des   dialectes. 

La  langue  française  se  partageait  autrefois  en 
quatre  dialectes  principaux  :  le  dialecte  de  l'Ile  de 
France,  le  dialecte  normand,  le  dialecte  picard  et  le 
dialecte  bourguignon.  Ils  existent  encore  aujourd'hui, 
au  fond,  dans  quelque  abandon  qu'ils  soient  tombés, 
quelques  mutilations  qu'ils  aient  subies,  et  quelque 
intrusion  qu'on  y  rencontre  de  mots  empruntés  à  la 
langue  commune  de  la  nation. 

Or,  si  ces  dialectes  ont  eu  pour  causes  générales 
les  aptitudes  mécaniques  et  les  tendances  esthétiques 
des  populations  qui  en  faisaient  usage,  il  n'est  pas 
douteux  cependant  qu'ils  ne  soient  résultés,  pour 
une  part  et  tout  d'abord,  des  habitudes  de  pronon- 
ciation antérieures  à  l'arrivée  des  Romains  dans 
notre  pays. 

Selon  César,  le  territoire  de  la  Gaule  se  partageait 
en  trois  régions,  qui  avaient  chacune  leur  langue 
propre,  vraisemblablement  un  dialecte  particulier  de 
la  langue  celtique.  Il  est  donc  à  présumer  que  si  la 
langue  nouvelle  parlée  par  nos  aïeux  a  été  (N«  193)  du 
latin  versé  dans  le  moule  gaulois,  les  trois  langues 
en  usage  sur  le  sol  de  la  Gaule  ont  toutefois  marqué 
de  leur  cachet  spécial  l'idiome  des  conquérants. 

Il  a  dû  y  avoir,  à  l'origine,  trois  dialectes  néo- 
latins. 

La  langue  (Voc^  qui  a  pereisté  jusqu'à  notre 
époque,  représente  un  de  ces  dialectes. 
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Quoique,  d'un  autre  côté,  la  langue  d'oïl  constitue, 
dans  son  ensemble,  un  groupe  compact,  on  peut 
cependant  y  reconnaître  les  traces  de  deux  influences 
distinctes,  les  débris  amalgamés  de  deux  dialectes  : 
Tun,  celtique j  caractérisé  par  remploi  du  ï  apovoyel- 
lal;  l'autre,  picard j  ou  mieux,  belgique^  caractérisé, 
de  son  côté,  par  Tusage,  dans  les  mêmes  conditions, 
du  it  apovoyellal.  Il  semble  bien,  en  effet,  que,  de 
nos  jours  même,  ce  soit  dans  les  régions  celtiques 
que  le  ï  apovoyellal  se  trouve  le  plus  répandu,  tandis 
que  le  tZ?  paraît  encore  représenté  par  des  alternantes 
ê  ou  ô  dans  les  provinces  du  nord. 


385.  Le  c  de  oculu/n  a  été  perûiuté  en  ï  pour 
former  le  mot  classique  cml^  primitivement  eïL  On  se 
sert,  par  contre,  dans  le  dialecte  picard,  du  mol  eulf 
qui  implique  la  permutation  dec  enib  :  eUbL 

Le  français  classique  cuire^  de  coquere,  suppose 
la  permutation  de  q  en  ï:  coïr.  Le  sainlongeois 
cheure,  issu,  par  contraction,  de  cheiJbr^  et  le  wallon 
cûrSy  issu,  par  métaptose,  de  qeibr^  supposent,  au 
contraire,  la  permutation  de  q  en  iJD, 

Pour  obtenir  le  mot  classique  tuile^  de  tefnda,  on 
a  permuté  g  en  ï  :  teïl;  tandis  que  pour  obteinr  le 
picard  teule  et  le  normand  tïeule^  on  a  permuté  la 
même  consonne  en  it  :  teiblj  tïeibl. 

On  a  dit  aussi,  en  vieux  français  :  ruile^  de  régula, 
par  la  permutation  de  g  en  ï  :  reïl,  et  reulc^  rieule^ 
riule,  du  même  primitif^  par  la  permutation  de  ij  en 
iJb  :  reiJbly  rieibl. 

La  permutation  de  c  en  ï  est  celtique  dans  me^  of\ 
de  atica^  où  le  syllexc  primitif  ait  s'était  visiblnninnt 
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contracté  en  au^  6,  dès  la  période  latine*  (N*  210).  La 
permutation  de  la  même  gutturale  en  îb  est  belgique 
dans  l'ancien  mot  oicej  oiJb,  dérivé  également  de 
auca^  ôca. 

La  permutation  celtique  en  ï  du  q  de  sequere  a 
donné  seïr^  dont  s'est  formé  le  vieux  français  suire, 
par  métaptoso.  La  permutation  belgique  en  ib  de  la 
même  consonne  a  donné  settor^  d'où  sont  issus  le 
wallon  sûr,  par  métaptose;  le  berrichon  suvre^  par 
métaptose  et  redoublement;  le  poitevin  seuvre,  par 
contraction  et  redoublement;  le  normand  sieuvre,  qui 
complique  le  poitevin  de  l'épen thèse  d'un  ï  épivoyel- 
lal,  et  le  mot  classique  suivre,  qui,  en  permutant  le 
^^'  en  ï,  le  redouble  sous  la  forme  t?,  et  change  finale- 
ment eï  en  ûi. 

On  a  formé  bruyère^  bruï — er^  du  celtique  :  bas 
breton  b7^g^  kimri  brwg,  en  permutant^  en  ë;  mais 
on  trouve  aussi,  en  patois  du  Berry  :  breu,  de  breibj 
et,  en  patois  picard  :  brev—ière,  c'est-à-dire  autrefois 
breib—ier^  qui  dénotent  la  permutation  de  ^  en  iJb. 

Dans  les  mots  où  le  primitif  latin  aboutissait  à  une 
construction  finale  ïl^  par  la  permutation  de  c  en  t  : 
ffouvernaïlj  de  gubemacuhim  ;  tenaïlj  de  tenacula  ; 
orteïlj  de  articulum;  sommeïly  de  somniculum\  soleil, 
de  soliculum  ;  oreïl,  de  oricula  ;  grenouïlj  de  ranu- 
culay  le  dialecte  picard  ne  se  sert  actuellement  que  de 
la  seule  consonne  /  :  gouvernai^  tenal,  ortel^  etc. 
C'est  un  dicton  que  les  Picards  ne  mouillent  pas  les  /. 
Le  c  apovoyellal  latin,  doit-on  conclure,  se  sera 
changé,  pour  eux,  en  un  ib^  tombé  depuis  (^«  199), 
qui  garantissait  le  l  :  gouvernaiblj  tenaibl^  etc. 

Le  mot  latin  coquina,  prononcé  cod — zina,  a  per- 
muté d  en  ï  :  coï — zin^  d'où  cûi — zin^  cuisine.  Mais 
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on  trouve ,  en  même  temps,  le  namnrois  caujène, 
c'est-à-dire  primitivement  coib—jen,  où  la  dentale  a 
été  permutée  en  ib^  et  où,  de  plus,  \ej  tient  lieu  du  z^ 
comme  cela  arrive  fréquemment  dans  les  patois  du 
nord.  Le  wallon  couhène  a  aussi  changé  d  en  ti\  on 
laissant  toutefois  tomber  le  z^J. 

On  a  formé  fraise  de  fragea^  frad — zea  (N«  280), 
en  permutante  en  ï:  fra'iz ;  mais  on  trouve,  en  dia- 
lecte wallon,  fréve,  de  fraga^  où  la  gutturale  s'est 
changée  en  iJb  :  freiJo. 

On  conjugue,  d*un  côté,  à  la  première  personne 
du  singulier  du  présent  de  l'indicatif  du  verbe  pou- 
voir :\^ 'jp^is^di^poteo,  pot — seo^  pois,  qui  permute 
/  en  ï,  et,  d'un  autre  côté  :  je  peua^j  je  peits,  qui 
permute  t  en  it. 

Le  mot  classique  pois  s'est  formé  de  pisum  par 
répenthèse  d'un  ï:  piïSy  peïs,  pois;  tandis  que  le 
wallon  peu  est  provenu  du  même  primitif  par  l'épen- 
thèse  d'un  il'  :  peibs. 

La  prononciation  a  opté  pour  le  ï  de  pluvia^  dans 
pluie ,  pluï ,  et  pour  le  ib  dans  le^  berrichon  pletie^ 
pleib, 

.  386.  Il  faut,  d'après  ces  considérations,  rapporter, 
dans  la  langue  française,  à  la  formation  et  au  dialecte 
celtiques  tous  les  cas  de  la  permutation  directe  et 
régulière  (M— N«  70)  de  c,  g^  t,  d  en  ï  :  traïi.  de 
tractum]  plai^  de  plaga;  palais^  de  palatus\  boï — au^ 
de  botellwn;  fiï  ou  feï^  de  fidem. 

Il  faut,  au  contraire,  rapporter  à  la  formation  et  au 
dialecte  belgiques  les  différents  cas  de  permutation 
analogique  et  irrégulière  de  c,  g,  t,  d,  r,  n  en  t^  ;  feU\ 
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dp  focum;  faiJby  de  fagum\  veib^  de  votum;  aiv^uU 
h^rie^  de  aduUerium;  aib-^mairej  de  armarium; 
aw — maille^  de  animalia. 

Il  est  possible  que  dans  beaucoup  de  cas  où  la 
ton  sonne  médiane  c,gj,  d  paraît  avoir  été  retranchée, 
o!Ie  se  soit,  en  réalité,  changée  en  un  ib  belgique, 
qui  sera  tombé  par  la  suite.  (N"  199).  Dans  cette  hy- 
pothèse, loer,  veintj  muer  y  cruel  seraient  pour 
lotb^er^  veib—int,  muib — er^  cruW—el.  (N®  298).  Ne 
trouve-t-on  pas,  en  eflfet,  en  langue  d'oïl  :  po—oir  et 
pouvoir j  c'est-à-dire  poib — oir^  de  potere.  Plusieurs 
mots  ont  conservé  le  it  provenant  de  la  permutation 
de  la  muette  :  jower  et  lower,  en  patois  wallon,  de 
jocari  etde  locare;  maweur^  en  patois  wallon,  de 
jtiaturum'y  muwerj  en  namurois,  mouwer^  en  wallon, 
de  mutare;  neuer^  en  picard,  c'est-à-dire  primitive- 
ment neib — er^  de  nodare. 

L*épenthèse  irrégulière  du  ï  devant  /,  m  est 
(I  origine  celtique:  teïl^  de  tela;  faïm^  de  famem. 
L^^penthèse  non  moins  irrégulière  du  iJb  devant  r,  s 
est  d'origine  belçique  :  seitr^  de  soror;  noueibs^  de 

ffodosus. 

Le  dialecte  belgique,  par  affinité  pour  le  ti?,  per- 
mute en  cette  consonne  les  labiales  et  les  gutturales 
filiales  appuyées  sur  des  endotérales  :  petbl,  de  popu- 
ftt,n;  taiJbl^  de  tabula)  diaibl^  de  diabolum  ;  faiJbl,  de 
ftffmla  ;  étaiJbl,  de  stabulum  ;  enseibly  de  insubulum  ; 
$rH^  de  saeculum\  reibL  de  régula-  Le  dialecte  cel- 
lirjue  conserve  la  labiale  ou  la  gutturale:  peuple, 
fable  j  diable  y  fable  ^  étable,  ensuble,  siècle^  règle  ^  ou 
permute  la  gutturale  en  ï  :  reïL  La  construction  post- 
rouBonnale  directe^  avec  modification,  ou  la  construc- 
linii postconsonnale  renversée,  sans  modification  delà 
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première  consonne,  paraissent,  en  effet,  avnîr  été 
usitées  simultanément  dans  le  dialecte  celti<[ue.  On 
trouve,  non  seulement  reïl  et  règle^  mais  aïl  et  aif/le, 
saïrment  et  sacrement,  eir  et  edr, 

387.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est,  des  quatre  dialc?cles 
entre  lesquels  se  partageait,  d'une  façon  gén^îralo*  lîi 
langue  d'oïl  (N®  384),  celui  de  l'Ile  de  France  qui  u 
prévalu,  non  sans  avoir  subi,  dans  une  certaine 
mesure,  l'influence  des  autres,  et  qui  est  devenu  la 
langue  classique. 

Aussi  longtemps  que  le  régime  féodal  demeura 
en  vigueur,  aucun  des  grands  dialectes  n'eut  de  motif 
de  réclamer  la  suprématie.  Tous  subsistaient  ^ui  mt^mo 
titre.  Chacun  avait  sa  circonscription  géogmphi(îue, 
sa  tradition  ininterrompue,  son  évolution  autonome. 
Bien  plus,  chaque  canton,  chaque  ville,  chaque  bourg 
avait,  à  certains  égards,  sa  façon  propre  de  parler. 

Mais  lorsque  les  événements  eurent  resserrtî  les 
liens  de  Tunité  nationale,  et  fortifié  le  pouvoir  central, 
rile  de  France,  investie  de  Thégémonie  politique. 
imposa,  pour  les  nécessités  de  l'administration,  son 
dialecte  au  reste  du  pays.  La  langue  française  devint 
le  rendez- vous  des  esprits  d'élite ,  qui  la  cultivfMent 
phonétiquement  et  grammaticalement,  et  l'amplifièrent 
à  la  mesure  des  besoins  grandissants  de  toute  espèce 
qu'elle  était  appelée  à  satisfaire. 

A  dater  de  ce  moment,  les  dialectes  provinciaux, 
demeurés  pauvres  d'idées  et  de  mots,  inca[»ables  de 
suivre  le  mouvement  ascensionnel  des  classas  iliri 
géantes,  déchus  même  de  leur  degré  de  culture,  parce 
qu'ils  étaient  abandonnés  à  la  discrétion  des  masses 
populaires,  ont  été  relégués  à  un  rang  inférieur,  et 
sont  devenus  des  patois. 
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388.  On  ne  doit  pas  perdre  de  vue  cependant  que 
les  différents  dialectes  dont  se  composait  autrefois,  et 
dont  se  compose  encore  aujourd'hui,  au  fond,  notre 
langue,  procèdent  tout  d'abord  d'une  origine  latine 
commune,  se  sont  constitués  et  ont  évolué,  toutes 
réserves  faites  en  ce  qui  concerne  la  duplicité  de 
rinfluence  celtique  et  de  l'influence  belgique,  sous 
l'action  des  mêmes  lois  phonétiques  générales,  et  des 
mômes  procédés  particuliers. 

Ils  s'éclairent,  en  conséquence,  les  uns  les  autres, 
à  titre  d'effets  des  causes  posées,  aident  à  combler  les 
lacunes  qu'ils  présentent,  chacun  en  particulier,  soit 
théoriquement,  soit  effectivement,  dans  leur  dévelop- 
pement et  dans  leur  filiation,  et  contribuent  ainsi  à 
fournir  une  explication  complète  de  la  langue  com- 
mune de  la  nation. 

La  phonologie  historique  de  la  langue  française 
ne  pourra  être  définitivement  constituée  que  quand  on 
aura  recueilli  nos  différents  dialectes  provinciaux,  et 
qu'on  en  aura  fait  une  étude  comparée.  Il  importerait 
qu'on  procédât  le  plus  tôt  possible  à  ce  travail  de 
recensement  et  de  classification,  car  les  patois,  qui  se 
retirent  progressivement  devant  la  langue  classique, 
s'altèrent  incessamment,  en  outre,  à  son  contact. 


889.  Age  du  w.  Nous  avons  fait  voir,  en  nous 
aidant,  tout  à  la  fois,  de  la  forme  graphique  des 
mots,  à  répoque  actuelle  et  dans  le  passé,  de  la  com- 
paraison des  dérivés  français  à  leurs  primitifs  latins, 
des  lois  générales  de  la  prononciation,  et  d'une  induc- 
tion grâce  à  laquelle  on  peut  rétablir,  le  cas  échéant, 
les  constructions  et  les  filiations  disparues,  combien 
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les syllexes  postconsonnaux  en  iJb  étaient  d'un  usage 
fréquent  dans  la  langue  primitive. 

Que  cette  consonne  iJb  fût  seule  à  la  suite  de  la 
voyelle;  qu'elle  fût  suivie  d'une  ou  de  deux  autres 
consonnes  ;  qu'elle  fût  même  précédée  d'une  autre 
consonne,  les  syllexes  postconsonnaux  en  Ub  termi- 
naient fréquemment  les  mots,  ou  constituaient  un 
grand  nombre  de  segments  apovoyellaux. 

Le  iJb  apovoyellal  rentrait  complètement^  en  un 
mot,  dans  le  génie  de  la  prononciation,  et  y  donnait 
un  cachet  éminemment  caractéristique.  Il  peut  être 
justement  pris  comme  le  symbole  prosphonique  tle  la 
langue  française  de  l'époque. 

Nous  appellerons  âge  du  ib  apovoyellal  ou  sim- 
plement âge  du  ib  le  temps  pendant  lequel  la  langue 
primitive,  qui  doit  s'entendre,  à  cet  égard,  de  la 
langue  en  voie  de  formation,  et  de  celle  du  commen- 
cement de  la  période  d'évolution ,  est  demeurée  en 
vigueur. 

Si,  comme  cela  ne  saurait  faire  de  doute»  la 
langue  française  originelle  était  du  latin  prononcé  k 
la  façon  gauloise  fN®  193),  la  langue  gauloise,  et 
tout  spécialement  son  grand  dialecte  septentrioual  : 
le  dialecte  belgique  (N^384),  étaient  aussi  des  langues 
du  ib. 

La  langue  française  du  ib  n'est  autre  que  la  langue 
romane.  (N°  196). 

890.  Age  du  T.  A  dater  de  certain  moment,  T  usage 
du  ib  apovoyellal  est  allé  en  s'amoindrissant,  et  cette 
consonne  à  fini  par  disparaître  complètement,  qu'elle 
ait  été  retranchée  purement  et  simplement,  qu'elle  se 


j 
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soit  contractée  avec  la  voyelle  dont  elle  était  précédée, 
qu'elle  ait  été  permutée  en  voyelle  ou  en  une  autre 
consonne. 

Les  it  épivoyellaux  ont  également  disparu,  rem- 
■  placés,  les  uns,  par  des  v  et,  les  autres,  par  des  g. 

Si  Ton  prend  garde  que  Vu  latin  avait  la  valeur 
de  Vw  actuel,  tandis  que  la  forme  que  nous  y  attri- 
buons aujourd'hui  n'est  plus  que  celle  de  Vu  français, 
notablement  plus  bref  et  plus  rare  (M--N«  45),  on 
sera  porté  à  conclure  que  c'est  essentiellement  par  un 
mouvement  de  retrait  progressif  que  le  it  apovoyellal 
et  même  le  ib  épivoyellal  originels  se  sont  perdus. 

La  voyelle  ta  et  la  consonne  épivoyellale  it  ont 
cependant,  chose  remarquable,  reparu  spontanément 
sur  d'autres  points  de  la  langue,  la  première,  par 
la  contraction  du  syllexe  ot&,  la  seconde,  par  la 
métaptose  du  syllexe  oï.  Le  son  lo^  ib  était  bien, 
malgré  tout,  dans  le  génie  phonétique  de  la  race. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  disparition  des  syllexes 
postconsonnaux  en  t&  a  constitué  un  fait  prospho- 
nique  et  historique  de  très  grande  importance,  car 
c'est  ainsi  qu'a  pris  irrévocablement  fin  la  langue  qui, 
issue  directement  du  latin,  a  été,  pendant  plusieurs 
siècles,  celle  de  la  nation. 


391.  La  consonne  apovoyellale  ià  s'est,  en  par- 
ticulier, changée  en  ï  également  apovoyellal. 

Le  ï  intervient,  par  exemple,  en  remplacement  du 
t^  :  à  la  fin  des  personnes  du  singulier,  et  à  celle  de 
la  troisième  personne  du  pluriel  de  l'imparfait  de  l'in- 
dicatif, à  la  fin  des  mêmes  personnes  du  futur  et  du 
présent  du  conditionnel,   ainsi  qu'au  passé  indéfini 
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de  l'indicatif,  au  futur  antérieur,  au  passé  du  condi- 
tionnel et  au  passé  du  subjonctif,  pour  autant  que  ces 
quatre  temps  procèdent  des  temps  simples  appropriés 
du  verbe  avoir ,  considérablement  remaniés,  de  leur 
côté,  par  la  permutation  de  ib  en  ï. 

Le  ï  apovoyellal  existait  déjà  dans  la  langue  piï- 
mitive,  à  titre  de  consonne  épenthétîque ,  ou  comme 
résultat  de  la  concentration  du  c  et  du  g,  du  t  et  du  d. 
11  terminait  les  mots  ou  servait  de  segment.  Il  se 
trouvait,  de  plus,  corroboré  par  l'usage  épivoyellal 
qu'on  en  faisait  à  différents  titres. 

La  consonne  alternante  i  a  ainsi  donné|  à  son 
heure,  comme  auparavant  le  ib,  un  cachet  part ieulier 
à  la  langue  française.  Elle  peut  être  prise  comme 
symbole  d'un  deuxième  âge  prosphonique,  que  nous 
appellerons  Vâge  du  ï. 

La  langue  romane  fait  place  à  la  langue  d'oïK  ou^ 
plus  exactement,  à  la  langue  d'oï,  dont  le  nom  sym- 
bolique indique  le  caractère  saillant. 

En  tant  qu'elle  implique  la  disparition  du  il' 
apovoyellal,* et  particulièrement  la  permutation  de  œ 
ib  en  ïj  la  langue  d'oïl  a  constitué  une  réaction  de  fa 
prosphonie  et  du  dialecte  celtiques  sur  la  prosphonie 
et  le  dialecte  belgiques.  (N®  384). 

892.  Age  de  Tx.  L'âge  du  ï  a  pris  an  et  a  fait 
place  à  celui  dans  lequel  nous  nous  trouvons,  lorsque 
le  ï  apovoyellale  a  été  éliminé  presque  entièrement  de 
la  langue,  par  voie  de  retranchement,  de  contraction, 
de  métaptose. 

Or,  l'a?,  voyelle  nouvelle  (N®  215),  est  venu  alor^t 
occuper,  sous  les  différentes  formes  dont  il  est  sus- 
ceptible, une  place  importante  parmi  les  voyelles, 
et  dans  la  contexture  prosphonique  des  mots. 
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Les  syllexes  aï,  et  se  sont  contractés  en  x  fort  :  >. 

Les  syllexes  atn,  aïm^  eïn  ont,  de  leur  côté,  donné 
des  nasales  de. 

Les  syllexes  oï,  si  nombreux  et  si  caractéristiques, 
à  certaine  époque ,  points  de  concentration  de  cons- 
tructions diverses,  ont  d'abord  abouti  àlaformeôa?,«?ar, 
qui  est  encore  en  usage  dans  plusieurs  patois,  et  un 
certain  nombre  de  ces  derniers  syllexes,  après  avoir 
fait  ii)a,  sont  aujourd'hui  remplacés  par  la  voyelle  x. 

Les  syllexes  oïn  sont  devenus,  le  plus  ordinaire- 
ment, des  syllexes  ibœ. 

La  valeur  propre  du  signe  graphique  e,  et  l'usage 
de  l'accent  aigu  et  de  l'accent  grave,  pour  représenter 
Vx  et  à,  démontrent  bien  qu'il  n'y  avait,  à  l'origine, 
que  des  e  obtus.  C'est  à  une  phase  déjà  avancée  de 
son  existence  que  la  langue  a  fait  intervenir  Yx 
faible,  fort,  long  ou  nasal, 

La  tendance  qui  emportait  la  prononciation  vers 
l'emploi  de  Vx  était  si  grande  que  lorsque  la 
consonne  ï  servait  d'articulation  épivoyellale  entre  la 
voyelle  a  et  une  autre  voyelle,  cette  consonne  s'est, 
par  surcroît,  contractée  en  ai,  de  avec  la  voyelle  a, 
bien  que  le  mot  ne  présentât  pas  alors  de  difficulté 
sous  ce  rapport.  De  a — ïant^  par  exemple,  on  a  fait 
X — ïant,  ayant. 

Vx  envisagé  sous  ses  différentes  formes  est,  da 
reste,  comme  nous  l'avons  fait  ressortir  autrefois, 
CM— N»75)  une  des  voyelles  qui  reviennent  propor- 
tionnellement le  plus  dans  le  tissu  du  discours.  Vx 
fondamental  ne  le  cède  que  très  peu  à  l'a;  Va: 
l'emporte  sur  les  autres  voyelles  fortes  ;  Va  sur  les 
autres  voydles  longues. 
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898.  Si  donc  il  semblait  utile,  dans  ces  conditions, 
de  faire  choix  d'un  élément  alphabétique  propre, 
comme  d'abord  le  ib  et  ensuite  le  ï,  à  servir  de 
symbole  à  la  prosphonie  en  vigueur,  il  y  aurait  déjà 
lieu  d'opter  pour  l'a?,  envisagé  simultanément  sous  sa 
forme  fondamentale  et  ses  différentes  formes  altitu- 
dinales. 

Mais^  en  outre,  le  Ub  et  le  ï  sont  des  consonnes  et 
correspondent  à  la  période  de  prépondérance  des 
consonnes  sur  les  voyelles.  (N®  362).  Vœ  est,  au 
contraire,  une  voyelle  et  symbolise  bien,  dès  lors, 
la  prépondérance,  désormais  établie^  des  voyelles 
sur  les  consonnes.  (N®  367). 

Ajoutons  que  Yx  a,  à  cet  égard,  le  mérite,  non 
seulement  d'être  fréquemment  employé^  mais  d'appar- 
tenir à  la  série  a—ûo—i  des  voyelles  fixes  (M— N°  50), 
ou  voyelles  excellemment  telles,  puisque,  en  dehors 
du  centre  de  convergence  commun  ï,  elles  ne  sont 
pas  susceptibles  de  forme  consonnale. 

L'a?,  enfin,  s'est  fréquemment  substitué  au  ï^ 
comme  celui-ci  avait  antérieurement  pris  la  place 
du    ijb. 

Ce  sont  les  différents  motifs  pour  lesquels  nous 
croyons  devoir  appeler  âge  de  Vx  le  troisième  âge 
prosphonique  de  la  langue  française  envisagée  dans 
son  ensemble. 

894.  Le  plus  remarquable  exemple  qu'on  puisse 
citer  des  modifications  qui  se  sont  accomplies  dans  la 
langue  française  pendant  le  cours  des  siècles,  et  des 
phases  prosphoniques  qu'elle  a  traversées,  est  assu- 
rément celui  de  la  conjugaison  des  imparfaits  de 
l'indicatif. 


-  386  — 

A  l'âge  du  ibj  les  terminaisons  du  singulier  et 
celle  de  la  troisième  personne  du  pluriel  consistent 
radicalement  en  un  même  syllexe  eit,  de  eitj  eitSj 
eibty  eitnt.  (N«  149;. 

A  l'âge  du  ï,  le  syllexe  eib  devient  eï  par  la  per- 
mutation de  ib  en  ï,  puis  oï,  par  celle  de  e  en  o  : 
oï,  o'ïSy  oit  y  oïnt,  (N<>  332). 

A  rage  de  Vxj  enfln^  le  syllexe  ou  flexion  oï  se 
change  en  ôWj  iJbXy  iba^  pour  aboutir  à  la  forme  oc, 
que  nous  employons  actuellement.  (N®  332). 

Les  trois  âges  de  la  langue  ont  marqué  tour  à 
tour  de  leur  empreinte,  en  effaçant  chacun  celle  de 
l'âge  précédent ,  la  conjugaison  de  l'imparfait  de 
l'indicatif.  L'élément  voyelle  domine  progressivement 
dans  ce  type  de  construction,  comme  il  le  fait,  de  plus 
en  plus,  dans  la  langue  même  en  voie  d'évolution, 
soit  négativement,  par  le  retrait  des  consonnes, 
soit  positivement,  par  le  développement  des  voyelles. 

On  peut  ajouter  que  la  terminaison  eï  des  per- 
sonnes du  singulier  et  de  la  troisième  personne  du 
pluriel  était  corroborée ,  au  même  moment,  par  la 
terminaison  eï  de  la  deuxième  personne  du  pluriel, 
et  que,  par  la  suite,  la  terminaison  ôXj  tbx,  issue  de 
oï,  a  été  corroborée,  aux  mêmes  personnes,  par  la 
contraction  de  eï  en  x. 

C'était  chose,  non  pas,  à  la  vérité,  forcée,  mais, 
du  moins,  naturelle,  que  les  verbes  qui,  pour  se 
constituer  aussi  régulièrement  que  possible,  ont  fait 
appel  à  toutes  les  ressources  phonétiques  latentes  de 
la  langue,  devinssent,  à  certains  égards,  comme  le 
résumé  de  l'évolution  générale  accomplie  par  cette 
dernière. 
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395.  Il  semble  donc,  d'après  les  détails  analy- 
tiques dans  lesquels  nous  sommes  entrés,  qu'il  y  ait 
lieu,  à  certain  point  de  vue,  de  partager  le  passé  entier 
de  la  langue  en  quatre  périodes  :  la  période  de  /or- 
mation^  que  nous  avons  signalée,  et  trois  autres, 
subdivisions  de  la  période  d'évolution  :  la  période 
d'organisation^  la  période  de  culture  et  la  période 
de  floraison. 

La  période  de  formation  et  la  période  d'organisa- 
tion réunies  correspondent  à  l'âge  du  iJb,  à  la  langue 
romane  ;  la  période  de  culture  à  l'âge  du  ï,  à  la 
langue  d'oïl,  et  la  période  de  floraison,  à  l'âge  de 
Vocj  à  la  langue  moderne. 

La  langue,  élaborée  sous  la  domination  romaine, 
s'est  organisée  sous  la  dynastie  des  Mérovingiens,  et 
celle  des  Garlovingiens,  c'est-à  dire„  sans  attacher  à 
ces  dates  plus  de  précision  qu'elles  ne  sauraient  en 
comporter,depuis  le  cinquième  sièclejusqu'au dixième, 
où  l'examen  des  monuments  démontre  que  la  langue 
du  «?  a  pris  fin. 

La  période  de  culture  commence  après  la  crise  de 
l'an  mil,  avec  la  féodalité  triomphante,  la  troisième 
dynastie,  et  le  grand  mouvement  des  croisades.  Elle 
se  termine,  au  quinzième  siècle,  avec  la  canstitution 
d'un  pouvoir  central  prépondérant,  l'éclosion  des 
idées  modernes^  la  Renaissance. 

La  période  de  floraison  se  déroule  depuis  cette 
époque. 

Les  divisions  générales  de  l'histoire  de  la  langue 
coïncident  avec  celles  mêmes  de  l'histoire  entière  de 
notre  pays. 
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396*  Age  d'afEedbllssement.  La  langue  fran- 
çaise s'achemine  visiblement ,  depuis  un  certain 
temps  déjà,  vers  un  état  prosphonique  nouveau, 
auquel  nous  donnerons  le  nom  diâge  (3C affaiblissement^ 
parce  que  la  réaction  des  voyelles  sur  les  consonnes, 
en  s'exagérant,  finira  par  porter  atteinte  à  l'énergie 
des  constructions,  simples  syllexes  ou  mots. 

Comme  nous  en  avons  fait  précédemment  l'obser- 
vation (N*  270),  le  ï  apovoyellal  provenant  du  redou- 
ble d'un  ï  engagé  désormais  dans  une  contraction 
ou  une  métaptose,  a  été  retranché  par  la  suite.  A  une 
époque  relativement  récente,  qui  peut  être  prise 
pour  terme  de  comparaison,  du  temps  de  l'abbé 
d'Olivet,  c'est-à-dire  il  y  a  un  siècle  et  demi  environ, 
on  prononçait  encore  :  je  paye,  je  bégaye  et  un  cer- 
tain nombre  d'autres  mots  terminés  de  la  môme 
manière,  en  faisant  suivre  Vaiy  de,  résultant  de  la 
contraction,  d'un  ï  persistant  :  je  pai — ï,  je  bégai — t. 
On  dît  simplement  aujourd'hui  :  je  paie  (p^),  je 
bégaie  {bœgdc). 

On  prononçait,  à  la  même  époque,  le  r  de  léger 
{Ixjxr).  On  ne  dit  plus  que  Ixjx. 

Le  grammairien  Ghifflet  nous  apprend,  du  reste, 
qu'on  faisait  entendre,  au  dix-septième  siècle,  le  r 
final  des  adjectifs  en  er,  tels  que  :  altier,  singulier , 
familier,  comme  cela  a  lieu,  de  nos  jours,  en  ce  qui 
concerne  :  fer,  cher,  amer.  On  a  aussi  laissé  tomber 
ce  r  :  altix,  singulïdb,  familïtb. 

397*  On  fait  encore  entendre  actuellement  le  c 
dans  bloc,  choc,  Marc,  nom  d'homme  ;  le  /  dans  fil, 
puéril^  subtil;  le  /*dans  chef,  œuf,  nerf,  bœuf;  mais 
on  ne  prononce  plus  ni  le  c  dans  tabacy  jonc,  marc, 
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poids;  ni  le  l  dans  outil^  fusilj  fournil;  ni  le  /  dans 
chef  d' œuvre,  œufs^  nerfs  ^  bœuf  s  ^  bœuf  gras. 

Ces  mots  et  beaucoup  d'autres  du  même  genre  , 

font  voir  la  langue  occupée,  en  quelque  sorte,  à  se 
débarrasser  de  certaines  de  ses  consonnes  :  c,  ï,  /. 
L'élimination  est  commencée;  elle  n'est  pas  terminée. 
Dans  chef  œuf  y  nerf^  bœuf  la  même  consonne  finale  , 

/*du  même  mot  se  prononce  quelquefois,  et  d'autres 
fois  ne  se  fait  pas  entendre.   En  ce  qui  concerne  soit  • 

blocj  choCj  MarCj  et  tabacj  joncj  marc,  soit  /î/, 
puéril,  subtil  et  outil,  fi^ilj  fournil,  la  môme  con- 
sonne c  ou  /  se  comporte  différemment ,  quoiqu'elle 
occupe,  en  qualité  de  finale,  des  positions  identiques. 

'  Aussi  est-il  utile  que  la  grammaire  intervienne 
pour  déterminer,  par  des  règles,  les  cas  où  les  con- 
sonnes persistent,  et  ceux  où  elles  sont  devenues 
sans  emploi.  L'illogisme  même  de  la  langue  est  une  « 

attestation  de  l'état  de  transition  dans  lequel  elle  se 
trouve  sur  ce  point  de  son  organisation  prosphoniyue. 

398.  Ce  sont  principalement,  à  l'heure  qu'il  est, 
les  consonnes  finales  qui  font  effort  pour  disparaître. 
Aussi  bien^  placées  en  pleine  évidence,   pour  la  pro-  i 

nonciation  et  pour  l'oreille,  elles  fatiguent  la  première, 
par  l'effort  qu'elles  exigent  (M — N**170),  tandis 
qu'elles  blessent  la  seconde,  par  leur  acuité,  leur 
laideur  et  les  dissonnances  qui  suivent  de  celle-ci, 
(E— N°  54). 

D'une  façon  générale,  c'est  à  leur  dernière  syllabe 
que  la  vie  phonétique  des  mots  est  le  plus  intense  et 
le  plus  active.  La  voix,  qui  y  afflue  incessamment 
sous  la  forme  de  l'accent  tonique,  tend  à  s'y  spécia- 
liser de  toutes  les  manières   :    amplification  de  la 
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voyelle ,  éclosion  de  nouvelles  consonnes ,  selon 
Tordre  de  leurs  affinités  naturelles  (M— N°  71),  et  la 
mesure  de  leur  quantité  et  de  leur  qualité  (M — N<*  38), 
permutation  et  métathèse  des  consonnes  déjà 
existantes. 

C'est  aussi  à  la  dernière  syllabe  des  mots,  par 
conséquent,  que  Tafifaiblissement  de  la  langue  se 
répercute  en  premier  lieu,  par  voie  de  retranche- 
ment, de  permutation,  de  métathèse,  en  spécialisant, 
de  nouveau,  mais,  cette  fois,  d'une  façon  négative, 
le  retrait  de  l'accent  tonique,  et,  tout  d'abord, 
l'action  réduite  de  la  cause  dont  il  procède. 

Qui  sait  si,  poussant  à  l'extrême  la  réaction 
contre  les  consonnes,  inaugurée  de  longue  date, 
(N'»  367)  la  langue  ne  finira  pas  par  rejeter,  en 
outre  des  consonnes  épi voyellales  superflues,  toutes 
les  consonnes  apovoyellales,  et  par  ne  composer 
désormais  les  mots,  à  part  quelques  exceptions 
endotérales,  que  de  simples  voyelles  et  de  syllexes 
monopréconsonnaux,  comme  dans  avis;  calamité  / 

399.  La  langue  française  s'afikiblit  encore  en  ce 
sens  qu'elle  tend  à  ramener  les  voyelles  altitudinales 
à  l'état  de  fondamentales. 

On  prononce  avec  Veu  fort:  deux^  vœu^  nœud^ 
jeu,  etc.,  mais,  quoique  l'on  continue  à  se  servir  du 
même  signe  composé  eu  dans  les  mots  :  bœuf^  œuf^ 
veuf,  neuf^  adjectif  qualificatif  ou  numéral,  on 
n'emploie  plus,  en  réalité,  que  la  voyelle  faible  e\ 
bef^  ef^  vef^  nef. 

On  distingue  mal  les  finales  féminines  ue  et  ie^ 
dont  la  valeur  phonétique  serait  mieux  celle  de 
Vu  et  de  l'î  forts,  (N«  304)  des  finales  masculines 
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u  et   i.  On  ne  met  guère  de  diflférence  entre  nue 
et  nuj  vue  et  vu^  hardie  et  hardiy  finie  et  fini. 

On  remplace  des  voyelles  étymologiquement  fortes 
telles  que  Vau  de  aube^  de  taupe,  de  mauve^  par  des 
voyelles  longues,  dont  la  matière  est  moins  dense 
et  le  ton,  moins  élevé  :  ôbe,  tôpe,  môve. 

On  ramène,  dans  la  liaison  des  mots  ensemble, 
quelques  nasales  à  une  forme  fondamentale  ;  mon 
ami  (mo — nami\  un  fiomme  (e — nom  ou  u — fiom). 
On  prononçait,  il  n'y  a  pas  encore  longtemps, 
grammaire  comme  gran — maire;  on  dit  mainte- 
nant gra — maire.  (N<*  286). 

400.  U  y  a  intérêt,  cette  fois  aussi,  à  prendre 
pour  terme  de  comparaison  ce  qui  existait  à  l'époque 
de  Vsihhé  d'Olivet. 

La  voyelle  a,  qui,  à  son  rapport,  était  longiîe 
dans  :  agnus,  espace,  on  lace,  encadrer,  une  manne^ 
arrêt,  raser,  est  brève  dans  tous  ces  mots. 

La  voyelle  e  était  longue  dans  :  abbesse,  professe, 
confesse,  compresse,  expresse,  cesse  :  elle  est  pareil- 
lement devenue  brève  dans  ces  différents  mots, 
comme  elle  .l'était  déjà  dans  :  tendresse,  paresse, 
caresse. 

La  voyelle  i  était  longue  dans  bénite^  vite, 
gîte,  elle  ne  l'est  plus  que  dans  le  dernier  de 
ces  mots. 

La  voyelle  o  était  longue  dans  doge,  et  brève 
dans  les  autres  mots  de  même  terminaison,  tels 
que:  éloge,  horloge,  on  déroge.  La  prononciation 
ne  met  plus  de  différence  entre  ces  finales;  Vo 
de  doge,  en    d'autres  termes,   est  devenu  bref, 
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Selon  Tabbé  d'OIivet,  la  terminaison  ois  était 
toujours  longue,  soit  qu'elle  demeurât  à  Tétat  de 
diphtongue  iàaj  soit  qu'elle  eût  pris  la  valeur  do 
Ve  ouvert:  fois  (fibâ)^  bourgeois  (bourjiJbâ)y  Danois 
{Dantbâ)j  ou  :  f 'étais  (étck)^  je  chanterois  {chanterob)^ 
un  François  {Fransét)^  les  Anglois  (Anglâ).  Cette 
prononciation,  encore  classique  à  notre  époque, 
est  justifiée  par  l'évolution  du  syllexe  oï.  (N®  234). 
En  fait,  toutefois,  le  plus  grand  nombre  de  ceux 
qui  parlent  le  français,  font  brèves  les  voyelles  aeiœ 
dont  il  s'agît  :  fois  (fiba),  bourgeois  {bourjiba)^ 
etc,  ou  :  pétais  {étx)y  je  chanterais  (chanterx)^  etc. 

La  terminaison  oisse  de  paroisse,  qui  appartient 
au  même  groupe  de  faits,  était  longue,  à  juste 
titre  :  parités .  Elle  est  devenue  brève,  même  clas- 
siquement: paribas. 

La  voyelle  finale  a,  i  ou  u  de  l'imparfait  du 
subjonctif  était  et  est  demeurée  classiquement  longue 
aux  deux  premières  personnes  du  singulier  et  à  la 
troisième  personne  du  pluriel  :  que  j'ama^^^  (aimas), 
que  je  finisse  (finis),  que  je  reçusse  (reçus),  etc. 
Cette  voyelle  est,  en  fait,  devenue  brève,  et  c*est 
assurément  la  cause  secrète  pour  laquelle  on  hésite 
aujourd'hui  à  se  servir  de  Timparfait  du  subjonctif. 
Avec  une  voyelle  longue,  le  s  de  flexion  s'atténue 
sous  Tinfluence  de  la  beauté  sonore  de  cette  voyelle, 
(E  — NM3)  et  devient  même  sensuel  (E  — N«22); 
avec  une  voyelle  brève,  c'est-à-dire  faible,  le  s 
demeure,  au  contraire,  en  évidence,  et  blesse  l'oreille 
par  son  acuités  sa  laideur,  et  sa  dissonnance  extrême 
avec  la  voyelle.   (E  —  N^  78). 

401.  Lorsque,  en  poursuivant  la  voie  d'atté- 
nuations successives  où  elle  est  engagée,  la  langue 


française  se  sera  allégée  de  ses  voyelles  altitudinales,  .' 

et  du  plus  grand   nombre   de  ses  consonnes,   elle  I 

se   composera  de   syllabes  monopréconsonnales   ou  » 

dipréconsonnales,  associées  les  unes  et  les  autres , 
en  mots  du  genre  de  :  paradis^  aplani^  il  arma.  w 

Les  articulations  seront  formées,  comme  dans 
ces  exemples ,  d'une  consonne  épivoyellale ,  de 
deux  consonnes,  au  plus,  constituant  soit  une  suite 
épivoyellale  endotérale  propre,  soit  une  suite  endo- 
téroïdale  propre  directe. 

Les  syllabes  finales,  terminées  par  une  voyelle 
faible,  cesseront  d'être  la  spécialisation  immobilisée 
et  traditionnelle  de  l'accent  tonique,  (M  —  N'^  336), 
de  provoquer  l'éclosion,  selon  les  cas,  d'une  ou 
de  deux  beautés  de  comparaison  (E  —  N**  159),   etc. 

Dépouillée  ainsi  mécaniquement  et  esthétique- 
ment de  ce  qui  en  constituait  autrefois  les  reliefs, 
l'énergie,  la  sonorité,  la  langue  ressemblera,  dans 
ses  détails  et  dans  son  ensemble,  à  ces  médailles  à 

dont  Tusage  et  les  siècles  ont  effacé  l'empreinte. 
Elle  aussi  sera  fruste,  et  ne  pourra  plus  servir 
d'expression  (E — N»  125)  qu'à  une  pensée  épuisée, 
à  des  conceptions  banales  et  à  des  sentiments 
vulgaires. 

La  langue  française  aura  parcouru  sa  pleine 
carrière  de  formation,  de  progrès  enchaînés,  d'éclat 
et  de  décadence.  Elle  aura  fourni  sa  tâche.  Reflet 
d'une  civilisation   à  son   déclin,   ombre  sans  gran*  ^ 

deur  d'une  gloire  évanouie,  elle  finira  par  s'éteindre» 
à  moins  qu'une  réaction  des  consonnes  sur  les  voyelles. 
semblable  à  celle  qui  a  marqué  son  aurore  ,  ne 
l'appelle,  en  conséquence  d'un  retour  à  la  sponta- 
néité barbare,  et  sous  l'empire  des  lois  permanentes 
de  la   parole,   à  de  nouvelles  destinées. 


i 
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CHAPITRE  IV 


PO  L Y  P  HO  N  I  E 


402.  Etendue  de  la  langue  française.  S'il  y 

a  lieu  de  désigner  par  un  nom  particulier,  tel  que 
celui  de  prosphonie^  (N^  361)  le  mode  d'organisation 
intérieure  de  la  langue,  par  les  lexes,  les  syllexes, 
les  articulations,  les  syphones,  il  est  également 
indispensable,  pour  reproduire  dans  la  science  tous 
les  aspects  des  choses,  d'y  tenir  compte  de  retendue 
physique  même  de  la  langue,  appréciée  d'après  le 
nombre  plus  ou  moins  grand  des  termes  dont  elle  se 
compose,  et  qui  en  forment  le  vocabulaire.  Au  lieu^  en 
un  mot,  de .  rechercher  quelle  est  la  nature  de  ces 
termes,  il  faut  les  compter,  et,  au  besoin,  les  ranger 
en  plusieurs  groupes,  suivant  la  source  on  ils  ont 
été  puisés. 

Nous  nous  servirons,  à  cet  effet,  de  l'expression  : 
polyphonie.  Deux  sphères  égales,  l'une,  de  marbre, 
l'autre,  de  plomb,  diffèrent  de  substance,  at  Ton 
pourrait  dire  prosphoniquement  ;  tandis  que  deux 
sphères  de  marbre  de  rayons  inégaux  diffèrent  sim- 
plement de  volume,  et,  en  quelque  sorte,  polypho- 
niquement. 


n 


II  est  utile,  au  surplus,  que  ces  deux  aspects  de 
toute  langue,  l'un,  prosphonîque,  l'autre,  polypho- 
nique, demeurent  en  perpétuelle  harmonie.  Car 
lorsque  la  langue  est  pauvre  de  mots,  les  lois  de  la 
prosphonie  sont  privées  du  milieu  propre  à  y  déployer 
la  variété  de  leurs  applications  ;  et  lorsque,  d'un  autre 
côté,  la  langue  se  développe  par  l'acquisition  de 
termes  nouveaux,  elle  ne  conserve  son  unité  pros- 
phonique  qu'à  la  condition  que  ceux-ci  demeurent 
en  conformité  de  structure  avec  les  termes  auparavant 
en  usage. 

Nous  allons  essayer  de  nous  rendre  compte, 
d'une  façon  générale,  du  développement  polypho- 
nique de  la  langue  française. 

403.  Formation  populaire.  La  constitution  de 
la  langue  française  a  été  le  résultat  d'un  travail 
accompli  spontanément  sur  le  latin  par  les  masses 
populaires  de  la  Gaule.  Ce  sont  elles  qui,  par 
exemple,  de  :  alba^  râpa,  separare,  habeo,  lactem 
ont  fait:    at&6,  raiJb^  seibrer,  ait,  lait. 

La  langue  naissante  s'est,  en  outre,  assimilé  un 
certain  nombre  de  termes  d'origine  étrangère  et 
principalement  d'origine  germanique,  qu'elle  a  égale- 
ment remaniés  suivant  son  génie,  ou  plutôt  confor- 
mément au  génie  persistant  de  la  langue  gauloise. 
De  putil,  haga^  skepenOj  elle  a  tiré  :  ledeib^  hax^ 
escheibin. 

Les  mots  ainsi  établis  ont  évolué  pendant  le 
cours  des  siècles,  et  sont  devenus  tels  que  nous  les 
employons:  aube^  rave,  sevrer ,  ai,  lait,  bedeau, 
kaiSj  échevin. 

Les  mots  façonnés  par  le  peuple  constituent  la 
formation  polyphonique  populaire. 
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404.  Il  faut  joindre  à  cela  que,  sous  rimpulsion 
des  tendances  agglutinatives  qu'elle  avait  héritées 
du  gaulois  (N°  111),  la  langue  française  a  combiné, 
aux  différentes  périodes  de  son  existence,  seloa 
les  besoins  d'expression  auxquels  elle  était  succes- 
sivement appelée  à  donner  satisfaction,  les  éléments 
dont  elle  disposait.  Elle  a  tiré  de  là,  par  son  indus- 
trie propre,  un  nombre  considérable  de  mots  nou- 
veaux,  composés  ou  dérivés,  qui  ont  contribué  à  la 
développer  polyphoniquement,  et  qui  appartiennent 
aussi  à  la  formation  populaire. 

On  a,  par  exemple,  réuni  deux  substantifs  en 
un  seul  :  lundi j  de  lunaediem  ;  jeibdij  de j'ovis  diem, 
orfeWry  de  auri  fàber. 

On  a  associé  un  substantif  et  un  adjectif  dans  : 
dimanche,  de  diem  dominicam;  aibb — espin^  de  alba 
spina;  bon — eibr,  de  bonum  augicrium;  met — dî",  de 
mediam  diem. 

On  a  associé  un  substantif  et  un  verbe  dans 
maïn — teneir,  de  manu  ot  de  tenere. 

Les  combinaisons  les  plus  ordinaires  ont  été 
celles  des  radicaux  avec  les  préfixes  et  les  sutfixes. 

De  la  préposition  latine  ad,  ramenée  à  la  forme 
a,  par  l'apocope  du  d  f  N«  90),  on  a  formé  :  accord^ 
aboif  accoucher^  amont,  aval,  de  radicaux  latins; 
aguets j  de  l'ancien  haut  allemand  wahta\  abord ^ 
d'une  origine  incertaine,  etc. 

Les  préfixes  :  e  ou  es^  de^  en  ou  em,  re^  maity 
mes  ou  me,  tirés  respectivement  de  :  e  ou  ea>, 
de,  tnj  re,  maie,  minus ^  se  sont  comportés  à  la 
ressemblance  de  a. 

Du  suffixe  eibs  ou  eib  (N**  125),  plus  tard,  u, 
eu,  eaUf  el,  (N°3H)  on  a  formé:  fourcheit,  heureitf 


-  398  — 

bouleiJb^  pruneib,  de  radicaux  latins  ;  lippewj  honteity 
haineity  de  radicaux  germaniques;  crocheitj  bosseit, 
boueit,  d'une  origine  incertaine,  etc. 


406.  La  langue  française  populaire  a  créé  aussi, 
à  Taide  des  radicaux,  des  préfixes  et  des  suffixes  en 
usage,  des  verbes  nouveaux  de  la  première  conjugai- 
son, tels  que  :  monter^  achever j  ébrancher^  et  des 
verbes  de  la  deuxième  conjugaison,  tels  que  :  gros- 
sir^ abonnir^  équarrir. 

Les  verbes  de  la  première  conjugaison,  qui  sont, 
de  beaucoup,  les  plus  nombreux,  et  qui  rentrent  si 
complètement  dans  le  génie  de  la  langue  qu'il  en  est 
apparu  à  toutes  les  époques  de  son  histoire,  et  qu'il 
s'en  forme  encore  de  nos  jours,  ont  peut-être  eu,  du 
reste,  pour  origine  phonétique  et  grammaticale,  non 
seulement  la  terminaison  latine  are^  mais  les  suffixes 
arw,  arius,  qui  comportent,  et  qui  conservent  sous  la 
forme  ï^r,  un  sens  général  d'individualité  agissante. 
Il  n'y  a  qu'un  faible  effort  à  faire  pour  passer  de 
l'auteur  de  l'action  à  l'action  même. 

Joignons  à  cela  que  l'on  rencontre,  dans  notre 
vieille  langue,  un  certain  nombre  de  verbes,  tels  que  : 
chantier^  mangier  (N*>  131),  où  la  terminaison  latine 
are  s'est  changée  en  ier  à  la  ressemblance  des  suffixes 
aris^  ariusy  tandis  qu'inversement  le  suffixe  nomi- 
nal ier  se  trouve  ramené  à  la  forme  er  dans  un  certain 
nombre  de  mots,  tels  que  :  boucher j  porcher.  (N^310^. 
La  corrélation  des  deux  séries  de  mots  était,  à  tous 
égards,  très  étroite,  et  la  seconde  a  fort  bien  pu,  delà 
sorte,  réagir  sur  la  première. 
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406.  La  formation  des  verbes  en  ir  donne  lieu, 
de  son  côté,  à  des  observations,  plutôt  grammaticales, 
sans  doute,  que  purement  phonétiques,  mais  cepen- 
dant intéressantes  au  point  de  vue  polyphonique» 

Il  existait  visiblement,  à  l'origine  de  la  langue, 
des  verbes  qui,  conjugués  aux  temps  personnels  et  au 
participe  présent,  sur  le  modèle,  en  tant  que  forme  et 
que  sens,  des  verbes  inchoatlfs  latins,  avaient  des 
adjectifs  pour  radicaux. 

Les  verbes  dont  il  s'agit,  prenaient,  de  plus,  à 
rinfinitif,  une  terminaison  ir,  qui  les  faisait  rentrer 
dans  le  deuxième  groupe  français,  et  qui  provenait, 
non  de  la  terminaison  escere  des  verbes  inchoatlfs 
latins,  qui  aurait  donné  eistre  (N°277),  ni  de  la 
terminaison  active  ou  neutre  ire  des  verbes  de  la  qua- 
trième conjugaison  latine,  puisque  le  sens  s'y 
opposait,  mais  de  la  terminaison  iri  de  cerlaius 
infinitifs  passifs  ou  des  participes  passifs  futurs, 
composés  aussi,  au  fond,  d'un  adjectif  et  de  la  flexion 
iW,  propre  à  devenir  ir  en  français. 

Il  y  avait,  de  ce  moment,  harmonie  de  signi- 
fication entre  rinfinitif  et  le  surplus  de  la  conju- 
gaison, ce  qui  n'aurait  pas  été  sensible  si  Ton 
avait  conservé  des  infinitifs  en  eistr.  Il  s'était  pro- 
duit, à  cet  égard,  au  bénéfice  de  la  langue  nouvelle, 
une  concentration  de  la  conjugaison  passive  et  de  la 
conjugaison  inchoative  latines,  et  cette  concentration, 
inaugurée  certainement  par  des  verbes  empruntés 
au  latin,  s'était  étendue  analogiquement,  au  moyen 
de  verbes   nouveaux  provenant  d'adjectifs. 

407.  On  avait  constitué,  par  exemple,  sous  raclion 
directe  du  latin,  en  faisant  simplement  intervenir  à 
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rinflnitif  une  terminaison  passive  tr,  les  verbes 
suivants:  mollir^  devenir  mol,  de  mollescere-y  noircir^ 
devenir  noir,  de  nigrescere;  pâlir^  devenir  pâle, 
de  pallescere-y  épaissir^  devenir  épais,  de  spiscessere] 
grandir,  devenir  grand,  de  gratulescere.  En  langue 
d'oïl  :  rouir  y  devenir  rouge,  de  rubescere.  En  dialecte 
normand  :  canir^  et,  en  dialecte  du  Berry  :  chandir, 
de  canescere.  On  aurait  dit  sans  mélange  de  conju- 
gaison passive  :  molleïsire,  molloïstrej  mollottre  et 
mollattre;  neireistre,  noïroistrej  noir  oit  re  et  noi- 
raitrej  etc. 

On  avait  formé,  mais,  cette  fois,  analogique- 
ment, avec  des  adjectifs  français,  servant  de  radicaux: 
tiédir  y  devenir  tiède  ;  raidir  y  devenir  raide\  maigrir^ 
devenir  maigre  ;  verdir,  devenir  vert  ;  froidir, 
devenir  froid  ;  jauniry  devenir  jaune  ;  rotissir^ 
devenir  roioœ;  grossir^  devenir  gros  ;  faiblir,  devenir 
faible'y  vieilliry  devenir  vieil;  rancir,  devenir  rance, 
et  avec  un  préfixe:  affolir,  devenir  fol.  Les  cinq 
premiers  de  ces  verbes  se  rattachent  aussi  aux 
verbes  latins  :  tepescere,  rigescerey  macescere^  vires- 
cerey  frigescere.  Le  français  flétrir,  qui  provient 
d'un  ancien  adjectif  flaistre,  issu  peut-être  de 
rinflnitif  latin  flaccessere:  flaï — eïstr,  a  eu  mani- 
festement aussi,  au  commencement,  un  sens  incboatif. 

On  avait  formé,  de  même,  avec  des  radicaux  d'ori- 
gine germanique:  blanchir,  devenir  blanc:  blanch; 
bleuir,  devenir  bleu:  blaw;  ternir,  devenir  terne: 
tarni;  fraîchir,  devenir  frais  :  ancien  haut  allemand 
frisc]  tarder,  devenir  hardi  :  harti;  blèmiry  devenir 
blême:  blâmi ;  laidir,  devenir  laid:  ancien  haut 
allemand   leid  ;   brunir  y  devenir  brun  :   brun. 

On  avait  formé  avec  des  radicaux  d'origine  incer- 
taine :    blondir,  devenir  blond  ;   gauchiry  devenir 
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gauche]  salir ^  devenir  sale;  blettir^  devenir  blet. 

Il  est  même  présumable  qu'il  s'était  formé,  par 
extension,  sur  le  modèle,  par  exemple,  de  florescere, 
des  verbes  inchoatifs  en  ir  dont  le  radical  était,  non 
plus  un  adjectif,  mais  un  substantif.  Il  suffisait,  pour 
être  autorisé  à  agir  de  cette  façon,  de  regarder  l'objet 
du  substantif  comme  constituant  une  partie,  une 
qualité,  dès  lors,  de  la  chose  envisagée.  En  ce  sens, 
fleurir,  c'est  devenir  fleur^  à  certain  égard,  et,  de 
même  :  chauvir^  c'est  devenir  chowe^  chouette;  crou- 
pir y  c'est  devenir  croupe;  bouffir,  c'est  devenir 
bouffe;  marchir^  c'est  être  marche^  c'est  à-dire  fron- 
tière. On  peut  citer  aussi,  avec  un  préfixe  :  racornir^ 
devenir  corne;  aboutir^  devenir  bout;  rabougrir^ 
devenir  bougre^  c'est-à-dire  Bulgare. 

408.  Les  verbes  inchoatifs  en  ir  paraissent  avoir 
joué  un  rôle  marqué  dans  la  langue  primitive,  au 
double  point  de  vue  de  leur  structure  et  de  leur 
signification.  Ils  ont  vraisemblablement  constitué 
l'ébauche  d'une  conjugaison  passive  tirée  directement 
du  latin,  mais  sans  attaches  avec  la  conjugaison  latine 
ordinaire.  Formés  d'adjectifs,  et  exprimant  une  action 
soufferte  ,c'étaient  bien  visiblement,  en  effet,  les  oppo- 
sés des  verbes  essentiellement  actifs  en  er,  qui 
étaient  apparentés  à  des  substantifs,  et  qui  exprimaient 
une  action  effectuée. 

Les  verbes  passifs  en  ir  n'ont  cependant  pas  pré- 
valu. Us  se  sont  retirés  devant  ceux  dont  nous  nous 
servons,  qui  associent  le  participe  passé  à  l'auxiliaire 
ètre^  et  qui  étaient  mieux  en  harmonie  avec  le  génie 
agglutinatif  de  la  langue  nouvelle,  comme  avec 
celui  de  la  langue  gauloise. 
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C'est  ainsi  (N**  180)  que  le  fntur  et  le  plusque- 
parfait  simples  de  l'indicatif  sont  tombés  en  désuétude 
au  profit  du  futur  et  du  plus-que-parfait  composés,  et 
que  si  les  passés  simples  de  Tindicatif  et  du  subjonctif 
ont  persisté,  ils  ont  dû  cependant  s'adapter  à  de  nou- 
[  velles  significations. 

l 

^  409.  Quelques-uns  des  verbes  inchoatifs  en  ir  se 

^  sont  perpétués  jusqu'à  nous  avec  un  sens  exclusive- 

L  ment  inchoatif.  Tels  sont  :   mollir^  tiédir ,  froidir^ 

Y  rancir,  fraîchir^  pâlir^  maigrir^  blêmir^  chauvir^ 

ï  bouffir. 

^  Il  en  est  d'autres,  par  contre,  qui  ont  associé  figu- 

)  réraent  au  sens  inchoatif  un  sens  actif  tout  semblable 

f  à  celui  de  beaucoup  de  verbes  en  ir  tirés  de  la  qua- 

^  trième  conjugaison   latine  :    blanchir ^  c'est  devenir 

■.;  blanc  et  rendre  blanc  i  noircir,  c'est  devenir  noîV  et 

\  rendre  noir  ;  jaunir^  c'est  devenir  jaune  et  rendre 

[  jaune,  et  ainsi  de  même  de  :  verdir,  rougir,  roussir^ 

%  épaissir,  raidir^  grossir ^  grandir^  durcir^  aigrir. 

i'  Or,  si  l'identité  des  terminaisons  ir  à  l'infinitif  a 

'  fini  par  donner  un  sens  actif  à  plusieurs  verbes  en  ir 

issus  des  adjectifs,  il  est  à  croire  inversement  que 

c'est  dans  le  même  temps  que  les  verbes  inchoatifs 

t  ont,  de  leur  côté,  réagi  phonétiquement  sur  la  plupart 

des  verbes  en  ir  issus  de  la  quatrième  conjugaison 

^  latine,  et  y  ont  introduit  l'allongement  eïSy  plus  tard 

w,  de  esc. 

,  D'autres  verbes,  poursuivant  jusqu'à  ses  limites 

'{  extrêmes  l'évolution  commencée,  ont  perdu,  tout  en 

>  dérivant  d'adjectifs,  et  en  comportant  une  conjugai- 

l'-  son   inchoative,  ou  n'ont  jamais  possédé  le    sens 

[  inchoatif.  Tels  sont  :  étrécir^  rendre  étroit  ;  salir ^ 
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rendre  sale 'y  bavdir^  rendre  baud^  c'est-à-dire  hardi, 
chérir j  diYoir  cher;  franchir j  avoir  franc^  et,  à  plus 
forte  raison,  ceux-ci,  qui  correspondent  à  des  subs- 
tantifs :  bannir j  faire  un  ban]  garnir,  mettre  une 
garniture  ;  honnir,  faire  honte,  etc. 

Dans  ces  conditions,  non  seulement  il  n'y  avait 
plus  de  motifs  de  constituer  avec  des  adjectifs  de 
nouveaux  verbes  inchoalifs,  qui  ne  se  distinguaient 
plus  par  la  forme  et  qui  ne  se  distinguaient  qu'obscu* 
rément  par  le  sens  des  autres  verbes  en  ir^  mais 
c'était  une  conséquence  tout  indiquée  que  de  rempla- 
cer la  terminaison  ir,  devenue  flgurément  active,  i^ar 
la  terminaison  active  proprement  telle  :  er.  C'est  ce 
qui  est  arrivé,  et  certains  adjectifs  ontdonné  des  verbes 
actifs  en  er  :  fausser,  rendre  faux]  dresser^  rendre 
droit f  et  de  même  :  hausser^  baisser^  bossuer^  tortuer^ 
creuser j  etc.,  ou  avec  un  préfixe  :  ajuster ^  approcher^ 
allonger^  affoler^  affiner,  échauder^  etc. 

La  conjugaison  inchoative  en  ir,  privée,  en 
grande  partie,  de  son  sens  originel,  aboli  ou  obscurci 
par  son  concours  avec  un  sens  actif,  dépossédée  de 
l'usage  exclusif  de  l'allongement  is^  qui  était  passé  à 
des  verbes  en  ir  d'une  autre  source,  et  de  celui  de 
ses  radicaux  adjectifs,  qui  allaient  prendre  place  dans 
la  première  conjugaison,  fut  dès  lors  éliminée  de  la 
langue  française,  où  il  n'en  persista  que  des  débris 
épars. 

410.  Formation  litt6raire.  La  langue  française, 
par  une  destinée  particulière,  n'a  jamais  cessé  d'être 
en  contact  avec  la  langue  dont  elle  était  issue,  ni 
d'en  subir,  par  conséquent,  l'influence. 

Sa  constitution  en  qualité  de  langue  distincte 
n'avait  pas  impliqué,  en  efffet,  la  disparition  du  latin, 


i 
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qui  demeura  encore,  pendant  bien  longtemps,  l'apa- 
nage de  la  classe  lettrée,  et  qui  servait,  sinon  toujours 
dans  la  conversation  usuelle,  du  moins  dans  les 
écoles,  la  littérature,  le  culte,  les  lois,  les  actes 
publics. 

Lors  donc  que  les  lettrés  jugeaient  à  propos  d'em- 
ployer la  langue  romane,  c'était  chose  inévitable 
qu'ils  fissent  effort  pour  restituer,  autant  que  possible, 
les  voyelles  et  les  consonnes  retranchées,  rétablir 
sous  leur  forme  exacte  celles  qui  avaient  été  per- 
mutées, etc. 

Imbus  des  lettres  latines,  en  quoi  consistait,  pour 
ainsi  dire,  toute  la  culture  intellectuelle  de  l'époque, 
ils  ne  devaient  voir  dans  l'idiome  populaire  qu'une 
dégénérescence  de  la  langue  classique,  et  ils  devaient 
penser  qu'ils  rendraient  à  celui-là  d'autant  plus  de 
perfection  qu'ils  le  rapprocheraient  davantage  de  ses 
origines. 

Les  érudits,  d'un  autre  côté,  pour  qui  la  langue 
populaire  était  trop  pauvre  d'idées  et  de  mots,  ne 
trouvaient  rien  de  plus  naturel,  lorsqu'ils  en  faisaient 
usage,  que  d'emprunter  au  latin  les  termes  dont  ils 
avaient  besoin,  sauf  à  les  remanier,  plus  ou  moins 
profondément  et  exactement,  selon  le  génie  de  la 
langue  nouvelle,  et  les  analogies  en  vigueur. 


411.  Aussi  n'est-il  pas  malaisé  de  trouver  dans 
les  plus  anciens  auteurs  de  la  langue  d'oïl  des  mots 
dont  la  structure  dénote  qu'ils  ne  sont  pas  de  formation 
populaire. 

Tel  est  molier^  moillier,  où  l'on  a  simplement 
modifié  la  première  voyelle.  Le  nominatif  mulier  et 
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l'accusatif  mulierem  auraient  faitTun  et  l'autre  moibr, 
moitdvy  et  finalement  moudre^  par  la  contraction  de 
oit  en  ou. 

Le  p  de  chapitre^  capitulumy  celui  de  apôtre 
apostolum,  celui  de  épître^  epistola  auraient  du  être 
permutés  en  ib  et,  plus  tard,  en  v  :  chait—itrej 
aiJb—ôtre^  eib—ître^  d'où:  chavitre^  avôtre^  éinire. 
Ainsi  de  capistrum  a-t-on  fait  correctement  chevb — 
être  et  chevêtre.  Le  mot  apostole^  qui  conserve  Vo 
atone  de  la  terminaison,  et  qui  ne  permute  pas  le  /, 
est  encore  plus  irrégulier  que  apôtre. 

De  capiïatem, s'était  formé  populairement  cheib— 
eib  d'ot  chevel,  mais,  dès  le  douzième  siècle,  on  ren- 
contre capital^  qui  ne  permute  ni  le  p  ni  le  /  en  0, 
qui  ne  laisse  pas  tomber  la  voyelle  médiane  brève  /,  et 
qui  est  ainsi  purement  littéraire. 

Le  mot  légende j  de  legenda  est  visiblement  aussi 
de  structure  littéraire  par  le  g  qui  s'y  trouve  inclus. 
Le  peuple  aurait  dit  lei — ende^  d'où  li — ende  ou 
loy — ende. 

Les  verbes:  vedeir^  de  videre;  sedeir^  descdcre*, 
caderj de  cadere^  l'adjectif  medisme^de  metipsimum^ 
sont  également  littéraires,  La  langue  populaire  laissait 
tomber  la  consonne  médiane  d\  ve-^eir^  se—eïr^ 
ca — eïry  'ine—isme,  tandis  que  les  érudits  faisaient 
reparaître  cette  consonne,  pour  éviter  un  hiatus,  en 
harmonie,  sans  doute,  avec  la  prosphonie  gauloise  des 
masses,  mais  désagréable  désormais  pour  une 
prononciation  et  une  oreille  plus  aflinées. 

Le  latin  saecularem^  qui  a  Vu  bref,  aurait  dû  le 
laisser  tomber,  et  faire,  par  exemple,  seïc—lîer, 
soiclier.  Le  mot  séculier  est  littéraire. 

De  l'adjectif  latin  delicatum,  le  peuple  a  tiré, 
d'une  façon  correcte,  par  la  chute  de  l'atone  liuale 


à 


—  406  — 

Uj  la  permutation  du  t  en  ï,  la  syncope  de  Talone 
médiane  /,  et  la  permutation  du  Zen  ib^  soit  deit— 
giaïj  avec  épenthèse  d'un  ï  épivoyellal,  soit  deib — gai 
sans  épenthèse  de  ce  ï  .  Le  premier  mot  a  fait,  par 
contraction,  deugié  ou  dougié,  que  Ton  trouve,  Tun 
et  l'autre,  en  langue  d'oïl.  Le  second  a  donné  deu^è^ 
que  l'on  rencontre  également  en  langue  d'oïl. 

Le  dérivé  primitif  deib — gai  a,  en  outre,  donné 
delgéj  deljé,  par  une  intervention  manifeste  des 
lettrés,  qui  ont  rendu  au  ib  de  deib  sa  forme  latine  l. 

L'action  des  érudits  a  été  encore  plus  considérable 
dans  délié^  où  ils  n'ont  ni  permuté  /  en  ib^  ni  sup- 
primé la  voyelle  médiane  i.  Toute  la  première  partie 
du  mot  est  restée  latine;  la  terminaison  é  seule  est 
populaire. 

On  se  sert  enfin  de  délicat  ,  qui  est  essentiellement 
littéraire,  car  il  se  borne  à  opérer  l'apocope  de  la  ter- 
minaison tiis^  sans  retrancher  l'e  médian  et  sans 
changer  ni  /  en  ib,  ni  c  en  g^  ni  t  en  ë,  ni  at  en  aï, 
ai^  é. 

Nous  avons  fait  voir  (N®  135)  que  la  terminaison 
ancienne  eïr  de  recevoir  n'était  pas  d'origine  spon- 
tanée. Le  peuple  avait  correctement  tiré  receitr  de 
reciperCf  accentué  sur  le  radical.  Ce  sont  les  lettrés 
qui  ont  dit  receibeir^  par  emploi  analogique  d'une 
terminaison  eï7%  devenue  plus  tard  ibar. 

Les  passés  définis  :  je  vesqui,  je  benesquij  qui  ont 
été  abandonnés,  de  même  que  :  je  naquis,  je  vainquis, 
qui  ont  été  conservés,  et  tous  les  autres  passés  définis 
analogiques  en  i  (N*»  164)  sont  probablement  dus 
aussi  à  l'intervention  des  lettrés. 
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412.  Il  a  donc  manifestement  existé,  dès  les 
premiers  temps,  une  différence  sensible  entre  la 
langue  romane  parlée  par  le  peuple,  et  celle  dont  se 
servaient  les  érudits.  Cette  divergence  s'est  toujours 
maintenue,  et  elle  est  allée  en  s'agrandissant  lorsque 
la  langue  romane  est  devenue  la  langue  d'oïl,  et 
celle-ci,  la  langue  moderne. 

11  y  a  dans  la  langue  française  classique,  et  dans 
les  dialectes  ou  patois  un  fonds  de  mots  qui  se 
conforment  exactement  aux  lois  de  dérivation  que 
nous  avons  exposées.  Ce  sont  les  mots  essentiellement 
populaires,  les  plus  anciens,  ceux  qui  ont  constitué, 
I)our  leur  part,  l'acheminement  du  latin  à  la  façon  de 
parler  contemporaine.  Mais  il  y  en  a  d'autres,  recon- 
naissables  à  ce  caractère  commun  qu'ils  méconnais- 
sent une  ou  plusieurs  des  règles  de  la  dérivation.  Ce 
sont  les  mots  littéraires.  Ils  sont,  à  titre  général, 
d'autant  plus  anciens  qu'ils  impliquent,  dans  les 
termes  latins  dont  ils  proviennent^  des  modifications 
d'une  nature  plus  radicale. 

Lajangue  des  lettrés  n^empêcliait  pas,  au  surplus, 
la  langue  véritablement  nationale  de  poursuivre,  au 
sein  des  couches  profondes  de  la  population,  le  cours 
de  ses  évolutions.  Il  arrive  fréquemment  de  voir 
disparaître  des  formes  érudites,  et  de  voir  surgir,  à 
leur  place,  les  formes  populaires  correspondantes. 
Ces  dernières  ne  sont  ni  des  créations  nouvelles,  ni 
les  transformations  des  précédentes  ;  elles  sont,  au 
contraire,  aussi  vieilles  que  la  langue.  Seulement, 
après  avoir  cheminé  obscurément  parmi  le  penplo^ 
elles  finissent  par  se  mettre  en  lumière,  et  par  triom- 
pher des  formes  littéraire,  dont  elles  provoquent 
l'abandon. 
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Le  peuple,  par  exemple,  prononçait  awtr,  de  alter. 
I.psérudits  rétablissaient  le  /  et  disaient  altr.  C'est 
(itialement  la  contraction  autr,  autre,  qui  a  prévalu. 
La  même  remarque  s'applique  à  deil\  populaire,  à 
ifcl,  littéraire,  et  à  dw,  issu,  par  métaptose,  de  deic^ 

413.  La  formation  littéraire  prit  au  seizième 
siècle  un  développement  si  considérable  qu'au  lieu  de 
n'fttre,  en  somme,  comme  cela  avait  lieu  auparavant, 
que  l'appoint  de  la  formation  populaire,  elle  se  trouva 
en  mesure  de  rivaliser  avec  celle-ci,  et  qu'elle  cons- 
titua, dès  lors,  un  des  grands  aspects  de  la  langue 
commune  de  la  nation. 

Aussi  bien,  grâce  au  réveil  de  l'esprit  humain,  à  la 
diffusion  des  connaissances  déjà  acquises,  aux  pro- 
grès désormais  incessants  des  lettres,  des  sciences,  des 
arts,  de  la  civilisation,  à  la  complication  matérielle  et 
]isychique  de  la  société,  à  l'unité  plus  ample  et  plus 
intime  de  l'organisme  collectif,  à  la  centralisation  du 
]jouvoir  politique,  s'était-il  constitué  une  classe  cul- 
tivée et  affinée,  superposée  au  gros  du  peuple,  et,  de 
plus,asseznombreuse  et  assez  cohérente  par  les  rela- 
tions intellectuelles  de  ses  membres  entre  eux,  pour 
qu'il  s'y  établit,  suivant  l'ordre  des  temps,  une  tradi- 
tion phonétique  et  grammaticale  exempte  de  solutions 
do  continuité. 

A  cette  classe  d'élite,  la  langue  populaire  ne  pouvait 
]tliis  suffire.  Le  vieil  idiome  était  trop  étroit  pour 
contenir  les  idées,  qui  affluaient  de  toutes  parts.  On 
mirait  pu  l'élargir,  par  un  vigoureux  effort,  à  la 
mesure  des  besoins  nouveaux,  en  mettant  en  jeu 
tuutes  les  ressources  qu'il  contenait  :  les  radicaux,  les 
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préfixes,  les  suffixes,  les  analogies  de  construction  et 
de  signification.  Mais  les  érudits,  qui  remontaieuU  en 
ce  moment,  jusqu'aux  sources  de  la  sagesse  antique, 
trouvèrent  plus  simple,  comme  leurs  devanciers, 
(N^  410)  d'emprunter  au  latin,  en  même  temps  que 
les  idées,  les  mots,  dont,  ignorants  des  lois  qui  avaient 
présidé  à  la  formation  et  à  l'évolution  de  notre 
langue,  ils  modifièrent  seulement  la  terminaison. 


414.  Les  érudits  mirent  à  contribution,  le  cas 
échéant,  des  primitifs  qui  avaient  déjà  fourni  des 
dérivés.  Le  même  vocable  latin  se  trouva  ainsi  avoir 
deux  représentants  dans  la  langue  :  l'un,  populaire, 
l'autre,  littéraire. 

Citons  :  avoué  et  avocat  y  de  advocatum  ;  blâmev 
et  blasphémer  y  de  àlasphemare  ;  cherté  et  charité  j  de 
caritatem;  cercler  el  circuler j  decirculare;  combler 
et  cumuler  y  de  cumulare;  chartier  et  cartulaire^ 
de  cartularium  ;  confiance  et  confidence^  de  confiden* 
tia;  doyenné  et  décanat,  de  decanatum  ;  dénué  ot 
dénudé^  de  denicdatum;  douer  et  doter  y  de  dotare  ; 
frêle  et  fragile,  de  fragilem;  hôtel  et  hôpital^  de 
hospitalem;  entier  et  intègre^  de  integrum;  livrer 
et  libérer^  de  liberare;  lier  et  liguer j  de  ligare\ 
meuble  et  mobile ^  de  mobilem\  nag:r  et  naviguer^  de 
navigare 'y  ouvrer  et  opérer ^  de  operari  ;  poison  et 
potion^  de  potionem  ;  raison  et  ration,  de  rationem  ; 
raide  et  rigide,  de  rigidum  ;  sevrer  et  séparer^  de 
separare  ;  sembler  et  simuler^  de  simulare  ;  trahison 
et  tradition^  de  traditio^iem. 

On  donne  aux  deux  mots  différents  :  l'un,  popu- 
laire, Tautre,  littéraire  qui  proviennent  d'un  même 
primitif  le  nom  de  doublets. 
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415.  L'influence  de  la  formation  littéraire  s'est 
fait,  en  particulier,  sentir  sur  les  suffixes  nominaux 
ou  verbaux.  A  côté  des  suffixes  essentiellement  fran- 
çais, établis  à  l'origine  de  la  langue,  et  remaniés 
pendant  sa  période  de  d'évolution,  sont  venus  prendre 
place  des  suffixes  nouveaux,  tirés,  à  la  vérité,  des 
mêmes  sources,  mais  d'une  façon  différente  et  irré- 
gulière. 

Le  suffixe  aZ,  par  exemple,  a  conservé  le  l  final, 
qu'il  aurait  dû  changer  d'abord  en  ib  :  capital^  de 
capitalis  ;  austral^  de  australis  ;  boréal^  de  borealis  ; 
automnal^  de  automnalis;  cardinal  de  cardinalis. 
Les  pluriels  en  aux  :  capitaux,  austraux^  etc.  sont 
seuls  correctement  établis.  D'une  façon  générale,  la 
substitution  du  Z  au  iJb  apovoyellal  (N**  250)  a  été  un 
des  grands  aspects  de  la  formation  littéraire. 

Les  suffixes  avis,  arius  ont  interposé,le  premier, 
par  épenthèse,  le  second,  par  métathèse,  entre  l'a 
et  le  r,  un  ï  ou  plutôt  un  i  graphique  impliquant  une 
contraction  tacite  avec  la  voyelle  a,  au  lieu  db  les 
placer  l'un  et  Tautre,  comme  la  langue  populaire, 
devant  Va  permuté  en  e  :  séculaire,  de  secularis  ; 
.  scolaire,  de  scholaris  ;  auxiliaire,  de  auMliaris  ; 
primaire,  de  primarius  ;  libraire  de  librarius,  au  lieu 
de  :  séculier,  écolier,  auxilier^  premier,  librier,  etc. 

Le  suffixe  tionem  a  simplement  retranché  la  cons- 
truction finale  em,  et  est  devenu  tion,  au  lieu  de 
faire  d'abord  ï—souy  pour  devenir  par  la  suite  son^ 
zon,  précédé  ordinairement  soit  d'une  contraction  at, 
soit  d'un  syllexe  iJba,  On  a  dit:  ration,  de  rationeni  ; 
nation,  de  nationem  ;  potion,  de  pofionem,  etc.,  au 
lieu  de  :  raison,  naison,  poison,  etc. 

Et  ainsi  de  suite  des  autres  suffixes  accentués. 
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Quant  aux  suffixes  atones,  dont  il  ne  pouvait  rester, 
au  plus,  que  les  consonnes,  à  la  période  de  formation 
de  la  langue,  ils  ont  été,  au  contraire,  transportés 
littéralement  presque  en  entier  du  latin  en  français. 
C'est  le  cas  de  la,  qui  s'est  changé  en  ie  :  nécroman- 
tie^  de  necromantia  ;  astronomie^  de  astronomia; 
analogie j  de  analogia;  le  cas  de  icus^  qui  s'est 
changé  en  ique  :  sardonique^  de  sardonicus  ]  aquati- 
que^ de  aquaticus)  atlantique^  de  atlanticus  ;  le  cas 
de  iduSj  qui  a  donné  ide  :  rigide j  de  rigidus  ;  sapide^ 
de  sapidus  ;  aride,  de  ariduSj  etc. 

C'est  à  la  formation  littéraire  aussi  qu'il  faut 
rattacher  les  verbes  de  la  première  conjugaison  tirés, 
à  partir  du  quatorzième  siècle^  de  la  deuxième  conju- 
gaison latine  :  exercer^  persuader 'j  de  la  troisième  : 
imprimer^  tisser,  et  même  de  la  quatrième  :  tousser, 

416.  Il  importe,au  surplus,  de  remarquer,  relative- 
ment aux  suffixes,  que  la  formation  littéraire  doit  être 
envisagée  à  un  double  point  de  vue,  selon  qu'elle  se 
borne  à  transporter  dans  la  langue  française  les  mots 
latins  plus  ou  moins  modifiés  à  leur  syllabe  finale^ 
ou^  qu'en  combinant  soit  aux  radicaux  populaires 
des  suffixes  littéraires^  soit  aux  radicaux  littéraires 
des  sufïfixes  littéraires  ou  populaires  elle  donne 
naissance  à  de  nouveaux  dérivés.  La  langue  j>opulaire 
et  la  langue  littéraire,  loin  de  demeurer  distinctes,  se 
sont,  en  effets  pénétrées  dans  toute  leur  étendue,  et 
d'une  façon  incessante,  en  provoquant  réclosion 
d'une  flore  nombreuse  de  mots  hybrides. 

Par  exemple:  cassation^  feudataire^  platitude, 
maréchalat  sont  formés  de  radicaux  populaires  et  de 
suffixes  littéraires. 


f 
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Au  contraire:  obliquement^  aérage,  anecdotier, 
comminatoire^  adhérence^  sont  formés  de  radicaux 
littéraires  et  de  suffixes  populaires. 

Les  mots  suivants  sont  formés  de  radicaux  litté- 
raires et  de  suffixes  pareillement  littéraires,  sans 
toutefois  procéder  directement  du  latin  :  commis- 
sionnairey  calcination,  aptitude,  numériqice. 

Les  préfixes  donnent  lieu  à  des  observations  du 
même  genre. 

417.  L'unité  polyphonique  de  la  langue  fran- 
çaise s'est  donc  trouvée  rompue  par  la  formation 
littéraire.  Jusque-là,  à  part  un  nombre  relativement 
restreint  d'exceptions,  (N®  411)  tous  les  vocables  en 
usage  remontaient  directement  ou  indirectement  jus- 
qu'à l'origine  de  la  langue,  parce  qu'ils  provenaient 
soit  des  remaniements  successivement  opérés  dans  les 
mots  primitifs,  par  retranchements,  contractions, 
métaptoses,  permutations,  redoublements,  etc,  soit  de 
l'association  des  radicaux  et  des  affixes  populaires. 

Il  a  cessé  d'en  être  ainsi  avec  les  mots  littéraires, 
que  l'on  a  empruntés  tout  établis  à  la  langue  latine, 
ou  qui  sont  résultés  d'un  travail  réceut  de  composi- 
tion et  de  dérivation.  Ce  sont  des  collatéraux,  quel- 
quefois éloignés,  que  la  langue  a  adoptés,  mais  qui 
ne  sont  pas  passés  par  les  péripéties  diverses  de  son 
histoire.  Ils  ne  se  sont  pas  joints  à  elle,  à  sa  période 
fie  formation  ;  ils  n'ont  pas  été,  plus  tard,  enfantés 
par  elle;  ils  n'ont  pas  été  soumis  aux  modifications 
enchaînées  de  sa  période  d'évolution. 

418.  L'unité  prosphonîque  de  la  langue  française 
n'a  pas  été  moins  altérée,    sous   l'influence  de  la 


formation  littéraire,  que  son  unité  polyphonique.  On  a 
méconnu,  dans  presque  tous  les  cas,  les  règles  sui- 
vant lesquelles  la  langue  romane  s'est  engendrée  du 
latin,  et  le  français  de  la  période  d'évolution,  à  ses 
phases  diverses,  de  celui  des  temps  primitifs. 

Les  mots  littéraires  ne  permutent  ni  /,  p^  b  apo^ 
voyellaux  en  ib  :  haltère^  de  halter,  au  lieu  de  haiHère, 
hautère  ;  satrape^  de  satrapa^  au  lieu  de  sutratt^ 
satrau^  satrauve  ou  satrave;  arabe,  de  arabs^  au 
lieu  de  araits^  araics,  arauves  ou  araves\  ni  c,  g^  t, 
d  apovoyeliaux  en  ï  :  acteur^  de  actor  ;  segmefit^  de 
segmentum;  sarmate,  desarmata-^  ode  de  oda,  au 
lieu  de  aiteuvy  aitetir  ;  seïment^  siment^  suhnent  ou 
soiment\  sarmaïp  sarmai  ;  oï,  oi  ou  o. 

Cettte  façon  de  procéder  a  eu  pour  conséquence 
remploi  de  syllexes  postconsonnaux  exotéraux  :  rapt^ 
actej  correct,  et,  dans  les  articulations,  de  suites 
extéroïdales  cap— ter ^  ab — digue j  ab—jure^  ad-- joint. 
On  aurait  dit  régulièrement:  raiJbty  raut;  ait^  ait, 
etc.,  ou  cait — ter^  cauter;  ait — dique,  audique^  etc. 

Les  mots  littéraires  ne  font  jamais  intervenir 
l'alternante  ï  devant  la  liquide  apovoyeliale  n  :  vété- 
ran, de  veteranus,  au  lieu  de  vétéraïn^  véférain  ; 
tyrauj  de  tyrannicSy  au  lieu  de  tyraïn^  tyrain. 

Les  mots  littéraires  ne  changent  pas  en  ^5,  plus 
tard  e,  le  s  initial  de  5c,  st^  etc.  :  scorie^  de  scoria^  au 
lieu  de  escorte j  écorie;  strie^  de  stria^  SiU  lieu  de 
estriCj  étrie. 

Les  mots  littéraires  n'opèrent  pas  la  syncope  do  la 
consonne  médiane  :  avocat^  confidence^  dénudé^  doter ^ 
de  :  advocatusy  confidentia^  denudatuSj  dotare^  et 
non  pas  :  avoués  confiance^  dénuée  doué. 
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Les  mots  littéraires  n'opèrent  pas  non  plus  la 
syncope  de  la  voyelle  médiane:  hôpital^  circuler^ 
séparer^  de  hospitalis^  circulare,  separare^  au  lieu 
de  :  Mtely  cercler^  sevrer. 

Les  mots  littéraires  méconnaissent  fréquemment  la 
position  de  l'accent  tonique.  De  agiliSj  par  exemple, 
qui  est  accentué  sur  Ta,  on  aurait  dû  faire,  non  pas 
agile^  maisaeZ,  ail,  sur  le  modèle  de  fragilem^  qui 
s'est  changé  en  fraïl^  fraile^  écrit  fréle^  ou  agle^  à 
l'imitation  de  règle,  tiré  de  régula. 

Et  ainsi  de  suite  des  autres  cas. 

Ajoutons  que  le  maintien  des  voyelles  médianes, 
et  celui  de  certaines  atones  Anales  ont  eu  pour  résultat 
de  mettre  moins  de  consonnes  dans  les  syllabes,  et 
d'augmenter  le  nombre  de  ces  dernières.  La  pronon- 
ciation a  perdu  mécaniquement  et  esthétiquement  de 
sa  consistance.  Les  mots,  devenus  plus  longs,  ont 
changé,  sous  ce  rapport  aussi,  de  caractère  esthé- 
tique. Les  pollysyllabes  se  sont  surtout  multipliés  et 
amplifiés  par  le  fait  des  compositions  et  des  dériva- 
tions littéraires.  (N®  416). 

419.  La  formation  littéraire  n'a  cependant  pas  eu 
lieu  en  contradiction  absolue  avec  le  génie  de  la 
langue.  Elle  n'a  fait,  à  certain  égard,  que  devancer  et 
accélérer  le  mouvement  qui  emportait  la  prononcia- 
tion vers  une  facilité  plus  grande  (N^  368),  et  une 
euphonie  plus  complète  (N^  369). 

A  part  quelques  exceptions,  les  mots  sont  bien 
établis  :  les  syllexes  et  les  articulations  usent  conve- 
nablement des  consonnes  ;  celles-ci  forment  des 
suites  endotérales  ou  endotéroïdales  propres  (N<>  365)  ; 
les  mots  ne  sont  ni  trop  brefs,  (N<»  372)  ni  trop  longs; 
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les  syllabes  finales  sont  suffisamment  en  relief,  pour 
attirer  l'accent  tonique.  La  rupture  de  Tunité  poly- 
phonique  historique  delà  langue  est,  dans  sa  forme 
présente,  un  fait  intellectuel  et  abstrait,  qui  échappe  à 
la  prononciation  et  à  l'audition. 

Le  caractère  composite  même  de  la  langue  esl^  au 
point  de  vue  esthétique,  par  suite  de  la  variété  plus 
grande  des  syllexes,  des  articulations,  des  syllabes 
finales,  les  unes,  populaires,  les  autres,  littéraires,  la 
raison  d'être  de  beaucoup  de  variété,  c'est-à-dire  de 
fécondité  d'expression. 

Sans  la  formation  littéraire,  la  prononciation  fran- 
çaise aurait,  par  exemple,  été  privée,  pour  toujours^ 
des  articulations  sonores  qui  résultent  du  concours  de 
la  "consonne  liquide  /  et  des  muettes:  l—t  et  l — d, 
l-^-p  et  l^b,  etc,  puisque  dans  les  mots  populaires  le 
l  ainsi  employé  s'est  d'abord  changé  en  ti?,  el  a 
ensuite  disparu  pour  contraction.  On  peut  comparer, 
sous  ce  rapport,  al — titude  et  hau — teur]  pal—mé 
et  pou — melle;  bal — samieret  bau — mier;  pul — salion 
eipous — ser. 

420.  Il  s'en  faut  beaucoup,  au  surplus,  que  la 
langue  latine  en  vigueur  au  moment  de  la  formation 
populaire  du  français,  et  celle  où  a  puisé  la  formation 
littéraire  soient  identiques.  La  première  a  été  la 
véritable  langue  latine,  vivante  et  génératrice*  La 
seconde  n'est  qu'une  langue  morte,  qui,  bien  qu'in- 
variable graphiquement,  s'est  modifiée,  dans  le  cours 
des  siècles,  sous  l'influence  même  du  français  qui  en 
procédait. 

Par  exemple,  les  w  latins  sont  devenus  des  tt  ou 
des  0,  tandis  que  les  e,  qui  avaient  approximative- 
ment la  valeur  de  l'é,  sont  devenus  des  voyellesJixes 
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qui  se  prononcent  tantôt  comme  a?,  tantôt  comme  a?. 
Le  il)  latin  a  été  quelquefois  permuté  en  i?,  et  le  ï,  en 
/,  etc. 

i  Le  latin   et   le  français  sont  prosphoniquement 

deux  langues  françaises  connexes,  composées  des 
mêmes  voyelles  et  des  mêmes  consonnes  pareillement 
combinées,  à  peu  de  chose  près,  et  c'est  ce  qui  a 
puissamment  contribué  à  atténuer  la  différence  des 
mots  littéraires  à  ceux  qui  ont  été  façonnés  par  le 
peuple. 

481.  Formation  scientifique.  Il  s'est  constitué, 
dans  la  langue  française,  une  seconde  alluvionde 
mots,  à  laquelle  on  peut  donner  le  nom  de  formation 
scientifique. 

Depuis  deux  siècles,  les  sciences  de  toute  espèce 
ont  mis  en  circulation  un  très  grand  nombre  d'idées 
nouvcsjles.  La  pensée  littéraire  et  son  vocabulaire  se 
sont  trouvés  débordés.  Les  savants  ont  été  dans  la 
nécessité  de  créer  des  expressions  techniques.  Ils  ont 
multiplié,  à  cet  effet,  l'usage  des  suffixes  littéraires, 
recouru  aux  radicaux  et  aux  afûxes  grecs,  formé  des 
composés  hybrides  d'éléments  français  ou  latins  et 
grecs. 

La  formation  scientifique  a  été  l'amplification, 
dans  tous  les  sens,  de  la  formation  littéraire,  dont  il 
n'est  pas  possible  de  la  séparer  nettement. 

La  pensée  scientifique  et  la  formation  polyphoni- 
que qu'elle  implique,  sont  encore  aujourd'hui  en 
pleine  activité,  et,  loin  que  l'on  puisse  y  assigner 
une  limite,  il  apparaît  bien  qu'elles  n'en  sont  qu'à 
leurs  débuts.  L'avenir  polyphonique  de  la  langue  est 
lié,  pour  une  grande  part,  à  sa  formation  scientifique  ; 
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mais,  en  même  temps  cependant,  ce  qu'il  faut  faire 
remarquer,  il  s'agira,  de  plus  en  plus,  désormais  de 
termes  qui,  compçis  d'un  petit  nombre  d'initiés,  dans 
chaque  branche  du  savoir  humain,  resteront  sans 
influence  appréciable  sur  Ip  vocabulaire  courant. 

422.  Si  les  mots  de  formation  littéraire  s'écartent 
toujours,  dans  une  certaine  mesure,  du  génie  pros- 
phonique  de  la  langue  populaire,  il  en  est  de  même, 
et  plus  encore,  des  mots  de  formation  scientifique. 

On  y  rencontre  des  constructions  épivoyellales 
telles  que  :  ps^  pt^  gn^  bdj  et  des  constructions 
apovoyellales  telles  que  :  gniy  dont  la  structure  frappe 
de  prime  abord,  parce  qu'elle  est  exotérale  et 
anormale  :  psychologie ,  ptyalagogue ,  gnomon  , 
bdellatrej  diaphragme. 

Les  articulations  composées  de  plusieurs  consonnes 
n'ont  fréquemment,  non  plus,  rien  d'endotéral  ni 
d'endotéroïdal.  Telles  sont  6— rf,  b — c,  g—dj  c^p^ 
c — fy  p — n,  dans  hebdomadaircy  obconique,  ogdoade^ 
ecpiesme,  ecphractique^  hypnologie. 

Les  mots  de  formation  scientifique  sont  quelque- 
fois durs,  comme  cela  ressort  des  exemples  que  nous 
venons  de  citer,  mais  ils  sont  souvent,  au  contraire, 
formés  de  syllexes  monopréconsonnaux,  qui  en  préci- 
pitent la  prononciation  plus  qua  ne  le  comporte  le 
génie  de  la  langue  française  :  iconologie^  hypogini- 
que,  isopérimètre,  apomécométrie. 

Ils  ont,  plus  encore  que  les  mots  littéraires,  une 
propension  à  multiplier  le  nombre  des  syllabes  : 
brachycatalectique,  hydrothérapeutiquey  hypogastro- 
didyme. 

Les  hiatus  sont  nombreux  dans  la  langue  scienti- 
fique :  dodécaèdre,  sphéroïde. 
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423.  Formation  exotique.  Les  relations  de 
toute  espèce  qui  se  sont  multipliées  entre  les  peuples, 
ont  eu  pour  conséquence,  en  ce  qui  concerne  notre 
langue,  l'importation  d'un  certain  nombre  de  mots 
étrangers  qui  y  ont  peu  à  peapris  racine.  Ils  constituent 
réunis  une  quatrième  formation  polyphonique, 
faisant  suite  à  la  formation  populaire,  à  la  formation 
littéraire  et  à  la  formation  scientifique  :  la  formation 
exotique. 

La  presque  totalité  des  mots  étrangers  introduits 
dans  la  langue  sont,*  même  remaniés,  en  opposition 
avec  son  génie  prosphonlque.  Ceux  qui  proviennent 
des  langues  du  Nord,  sont  trop  chargés  de  consonnes, 
ou  font  usage  de  constructions  exotérales,  d'articula- 
tions exotéroïdales  :  beefsteaky  budget,  hirsch-wasser^ 
stockfisch,  tsarévitch.  Ceux  qui  ont  été  empruntés 
aux  langues  du  Midi,  sont  trop  faiblement  construits 
ou  trop  retentissants  :  silo^  soprano^  carbonaro^ 
macaroni f  algarade,  belvédère ^  cavalcadour,  her- 
mandadf  toréador,  hidalgo. 

On  peut  rattacher  a  la  formation  exotique  un 
certain  nombre  de  mots  qu'on  a  empruntés  sans 
modification  d'aucune  sorte  à  la  langue  latine  ou  à 
la  langue  grecque  :  alibi^  agenda,  ex-voto,  postscript 
tum,  maximum,  tétanos  y  schéma. 

m 

424.  La  formation  exotique  a  bien  moins  d'im- 
portance polyphonique  que  la  formation  littéraire  et 
que  la  formation  scientifique.  Les  termes  dont  elle  se 
compose,  sans  attaches  avec  le  surplus  de  la  langue, 
clair-semés,  en  quelque  sorte,  erratiques,  sont  ordi- 
nairement^ déplus,  confinés  dans  une  classe  restreinte 
d'individus  :  habitués  des  courses,  musiciens,  etc* 
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Mais  elle  a,  en  revanche,  cela  de  commun  avec  la 
formation  scientifique,  qu'elle  est,  de  nos  jours,  en 
pleine  activité,  et  qu'elle  se  poursuivra  pendant 
longtemps  encore.  Les  peuples,  qui  avaient  vécu 
jusqu'ici  dans  un  isolement  à  peu  près  complet,  sg 
pénètrent,  de  plus  en  plus,  commercialement,  scienti- 
fiquement, littérairement,  socialement,  politiquement, 
et  ne  manqueront  pas,  en  conséquence,  de  se  faire 
de  mutuels  emprunts  de  choses,  d'idées  et  de  mots, 
La  langue  française  n'échappera  pas  à  ce  mouvement 
général. 
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CHAPITRE  V 
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ORTHOGRAPHE 
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II 
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426.  Langue  graphique.   Il  ne  sera  pas  gtans 

intérêt   de  chercher  à  comprendre  comment  a  pu  se  1 

constituer  la  langue  française  graphique^  expression,  i 

par  l'étendue  et  la  couleur,  de  la  langue  phonctiiiue.  ' 

C'est  en  interprétant  à  la  lumière  des  lois  g;éné- 
ralesde  la  prononciation  les  données  de  Vorl/iOf/raphe^ 
envisagée  soit  dans  les  mots  actuellement  on  usaL^n\ 
soit  dans  ceux  qui  sont  tombés  en  désuétude,    suit  ^ 

dans  la  langue  mère,  que  nous  avons  rétro uvt5  la 
forme  primitive  ou  romane  des  mots,  rattaché  les 
unes  aux  autres  les  modifications  que  cenx-ci  ont 
éprouvées,  et  formulé  les  lois  diverses  sous  Te  ni  pire 
desquelles  la  prononciation  a  évolué. 

Tout  ce  qui  contribuera  à  nous  initier  d'une  façon 
plus  complète  à  la  structure  de  la  langue  graphique, 
et  à  sa  correspondance  avec  la  langue  parlée,  consti- 
tuera donc  un  surcroit  de  puissance  et  de  preeision 
pour  l'instrument  d'investigation  dont  nous  taisons 
usage,  et  exercera,  dans  la  même  mesure,  une 
influence  favorable  sur  les  effets  qui  s'ensuivent* 


i 
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426.  Transcription  de.  récriture  latine.  Il 

n'est  pas  douteux  que  la  langue  française  ne  se  soit 
orthographiée  de  bonne  heure,  et  à  une  époque  de 
beaucoup  antérieure  à  celle  des  plus  anciens  monu- 
ments que  nous  possédions. 

Aussitôt,  en  effet,  que  la  langue  nouvelle  eut  acquis 
assez  d'ampleur  pour  constituer  l'expression  de  la 
pensée  populaire,  on  dut  être  porté  à  l'écrire,  soit 
pour  rapporter  textuellement  les  paroles  des  hommes 
du  peuple,  soit  pour  préparer  ou  conserver  les  dis- 
cours qui  leur  étaient  adressés,  soit  pour  mettre  en 
prose  ou  en  vers,  à  leur  usage,  le  récit  d'actions  feintes 
ou  réellement  survenues. 

Or,  ceux  qui  les  premiers  tentèrent  d'écrire  la 
langue  populaire,  étaient  des  lettrés,  qui  se  servaient, 
pour  leur  usage  personnel,  de  l'alphabet  graphique 
latin,  et  qui. n'eurent  conséquemment  autre  chose  à 
faire  qu'à  rendre  par  les  mêmes  lettres  et  les  mêmes 
concours  de  lettres,  les  voyelles,  les  consonnes,  les 
syllabes  semblables  des  deux  langues.  * 

427.  Sous-entente  de  la  consonne  apovoyel* 
laie  w.  Les  mots  français  qu'il  s'agissait  d'orthogra- 
phier, différaient  cependant,  le  cas  échéant,  des  mots 
latins  correspondants  en  ce  qu'ils  se  compliquaient  de 
consonnes  nouvelles. 

Or,  comme  c'est  le  propre  de  l'esprit  humain  de 
procéder  tout  ensemble  par  tradition  et  par  novation, 
de  s'appuyer  sur  la  première  pour  atteindre  à  la 
seconde,  il  est  arrivé  que  la  forme  graphique  latine 
antérieure  a  servi  d'expression  à  la  forme  phonétique 
française  récente,  c'est-à-dire  que  l'on  n'a  pas  exprimé 
la  consonne  surajoutée. 
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Nous  avons  conclu,  en  effet,  (N^  71)  de  la  termi- 
naison graphique  our^  eur  des  mots  dérivés  de 
primitifs  latins  en  orem  que  l'on  a  prononcé,  à 
l'origine,  non  pas  simplement  or^  mais  oitr  dans  les 
cas  suivants  :  graignor^  pejor,  jugleor,  traïior^ 
pecheovj  pescheoTy  etc.  Tandis,  en  d'autres  ternies, 
que  Vo  phonétique  s'était  compliqué  d'un  it  apovoyel- 
lal,  Vo  graphique  demeurait  invariable  et  servait  de 
signe,  non  seulement  à  la  voyelle  o  même,  mais  au 
syllexe  oit.  La  consonne  «?,  usitée  phonétique  ment, 
était  graphiquement  sous-entendue. 

Les  choses  se  sont  passées  à  la  ressemblance  de  ce 
qui  a  lieu  aujourd'hui  quand,  en  écrivant  :  ckenil^ 
grésil j  grilj  nombril^  périly  etc.,  on  prononce  : 
chenilï,  grésilï,  grilïj  etc.^,  ou  quand  on  fait  entendre 
devant  l'i  de  enivrer  le  n  qui,  orthograpbiquement  et 
étymologiquement,  s'associe  à  Ye  initial,  pour  servir 
d'expression  à  la  voyelle  nasale  à. 

438.  Expression  de  la  consonne  apovoyel- 
lale  w.  Il  arriva  cependant  un  moment  où  ia  parole 
triompha  de  l'inertie  de  la  langue  graphique,  et  où 
Ton  écrivit  le  ib  apovoyellal  sous-entendu.  On  y  donna 
correctement  la  forme  u,  soit  dans  le  cas  d'une  cons- 
truction oibr  :  ancessour,  bellezour,  traïtom%  empe 
reour,  peour,  francouvy  jongleour^  soit  dans  celui, 
qui  prévalut^  d'une  construction  eibr  :  ancessmir^ 
traiteur  y  empereur^  peur,  jongleur,  sauveur,  pécheur^ 
pécheur. 

On  écrivait  aussi  aiJb^  eiby  iib  comme  an^  ew,  in. 

Le  w  apovoyellal  s'est,  du  reste,  quelquefois  exprimé 
au  moyen  d'un  w  :  On  trouve  :  eioe^  l'est^Vdire  ew^ 


\ 
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de  aqica;  iwe,  c'est-à-dire  iit,  de  equa.  Nous  revien- 
drons sur  ce  sujet  lorsqu'il  sera  possible  d'en  donner 
l'explication.  (N'^  442). 

429.  Changement  de  valeur  des  lettres.  11  est 

hors  de  doute  que  lorsqu'un  lexe  latin  s'est  trouvé 
modifié  par  permutation,  il  a  continué  à  s'écrire, 
pendant  un  certain  temps,  en  français  comme  en 
latin. 

Gela  est  particulièrement  applicable  à  la  consonne 
apovoyellale  /,  qui  était  devenue  it  parmi  le  peuple, 
mais  que  les  lettrés  faisaient  effort  pour  ramener 
phonétiquement,  et,  à  défaut,  graphiquement  à  sa 
forme  primitive.  On  écrivait  :  altre,  de  alter;  mielz^ 
de  meliiLS  ;  foldre^  de  fulgur  ;  esculter^  de  ascuUare^ 
etc.  Il  faut  lire^  tout  au  moins  en  ce  qui  concerne  la 
langue  populaire  :  aittre^  mieibZj  foibdre^  escuitterj 
etc. 

Vu  a  définitivement  triomphé  du  /  lorsque,  les 
syllexes  ait,  evb^  oib  étant  devenus  respectivement  au, 
eUf  ouj  par  contraction,  il  n'y  avait  plus  de  motif  de 
rendre  sa  forme  latine  /  à  la  consonne  iib^  qui  avait 
cessé  d'exister. 

11  faut  réserver  ce  qui  concerne  la  permutation 
étymologique  et  littéraire,  opérée  à  certaine  époque, 
(N®  250)  de  ib  apovoyellal  en  /. 

430.  Puisque  le  c  et  le  ^  latins  placés  devant  e^  i 
avaient,  soit  dans  le  latin  prononcé  avec  l'accent 
gaulois  (N^*  277  et  281),  soit  dans  la  langue  romane, 
la  valeur  ts  ou  dz,  il  résulte  de  là  que  les  deux  lettres 
c,  t  comportaient,  le  cas  échéant,  à  la  ressemblance 
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du  Ij  une  signification  nouvelle,  dépendant  de  leur 
emploi. 

Or>  cette  signification  était  manifestement  coite  du 
Zj  que  les  Latins  avaient  emprunté  aux  Grecs  avoc  la 
valeur  de  ds,  mais  que  les  Gaulois  devaient  prononcer 
dzy  en  raison  de  la  foçon  dont  ils  avaient  coutume  de 
relever  les  muettes. 

On  peut  invoquer  à  l'appui  de  cette  présomption  le 
nom  alphabétique  delà  lettre zizècHe^  où  Ton  retrouve, 
quoi  qu'ils  se  suivent  dans  l'ordre  contraire  de  leur 
émission,  le  z  môme  et  le  d,  la  forme  forte  du  s  et 
celle  du  t. 

L'exemple  des  verbes  synonymes  gibicerc,  c'est- 
à-dire  gibitsere  et  gibostare  (N®  277)  fait  voir  que 
les  érudits  adhéraient  à  la  prononciation  populairo  tt 
du  c,  mais  qu'il  tentaient,  par  la  métathè^^o  réii- 
proquedu  teX  du  5,  de  se  conformer  au  génie  latin, 
qui  admettait  la  suite  st  mais  non  pas  ts.  C'est  vmî- 
semblablement  le  motif  pour  lequel  la  lettre  a  été 
appelée  zède  et  non  pas  dèze^  qui  eût  été  son  xh'ï- 
table  nom  roman. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  eut,  à  certaine  époqTie,  une 
tendance  à  modeler  l'orthographe  sur  la  prononcia- 
tion, en  remplaçant  c  ou  ^  valant  ts  par  le  z  qui  fut, 
en  effet,  d'après  Grégoire  de  Tours,  une  des  rfuatre 
lettres  grecques  dont  Ghilpéric  prescrivit  TîntE-oduc- 
tion  dans  l'alphabet. 


481.  Il  est  aisé  d'apporter  des  exemples  à  l'appui 
de  la  valeur  originelle  dz  ou  ts  du  z^  toutes  réserves 
faites  relativement  à  la  forme  précise  du  d,  dn  ^  du  z 
phonétique  et  du  s. 
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On  a  écrit  :  onze,  de  uindeeim,  undedztm,  und.  dz.,^ 
undz;  douze^  de  dtwdecim,  dvodedzimj  duqd.dz..j 
doibdz;  treize,  de  tredectnij  trededzim^  tred.dz..^ 
treïdz;  quatorze,  de  qtutttwrdecimj  quatuordedzim, 
quat.ord.dz..y  qttqtordz]  quinze^  de  quindecim^ 
quindedzim^  quind.dz..^  quindz;  seize^  de  sedectm, 
sededzimy  sed.dz..,  seïdz;  Rollanz^  pour  Rollands] 
tu  venz^  pour  tu  vends,  de  vendis. 

On  a  écrit  aussi  :  parz^  pour  parts ^  de  partes  ; 
plaiz^  pour  plaits,  de  placitus  ;  serpenzj  pour  serpents^ 
de  serpentes  ;  morz,  pour  morts,  de  morf wî«  ;  teni, 
pour  tente,  de  lenttcs;  hauzj  pour  hauts^  de  o/^; 
gemanz^  pour  gemantSj  de  gementes  ;  ploranzj  pour 
plorants,  de  plorantes  ;  enz,  pour  enf^,  de  tn/w^  ; 
«n-î,  pour  ^nte,  de  anfe  ;  dis:,  pour  dite,  de  dictum , 
dee*^  ;  fondemenZj  pour  fondementSj  de  fondamentum. 
Ces  trois  derniers  mots  impliquent  l'épithèse  d'un  s. 

432.  Cela  étant,  le  z  s'est  trouvé  exprimer  ï^  ou 
ïs  dans  les  cas  fort  nombreux  où  le  d  ou  le  f  des  pri- 
mitifs latins,  étant  immédiatement  précédé  d'une 
voyelle,  se  changeait  en  ï.  (N®  19). 

Par  exemple,  l'adverbe  assezj  qui  dérive  de 
ad  satiSj  asseïSj  s'est  écrit  avec  un  ^flnal,  et  continue 
à  s'écrire  de  la  même  manière,  par  tradition  gra- 
phique, quoique,  depuis  longtemps,  le  jî  de  ïs  soit 
tombé,  et  que  le  ë,  de  son  côté,  ait  disparu,  par  la 
contraction  de  eï  en  x. 

La  préposition  lezj  qui  dérive  de  latus^  leïSj 
donne  lieu  à  une  remarque  semblable. 

On  trouve,  en  langue  d'oïl  :  viez,  vieïs,  de  vêtus  ; 
tozy  to'iSj  de  toti^  ;  gloz,  gloïs^  de  gluto,  avec  épilhèse 
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d'un  s  ;  péchiez  y  pechieis,  de  peccatus  ;    citez,  citeïs^ 
de  civitates)  etc. 

On  rencontre  également,  en  langue  d'oïl,  le  mot 
très  ancien  bellezor,  de  bellatiorem,  bellatsiorem^ 
d'où  belleïsoTj  qui  s'écrivait  bellezor,  en  représentant 
ïs  par  z. 

L'emploi  le  plus  important  gui  ait  été  fait  du  z 
avec  la  valeur  de  ïs  apovoyellal  tiré  de  ts  a  eu  lieu  à  la 
deuxième    personne    du  pluriel  des  verbes  :   vous 
chantez,  pour  vous  chanteïs,  de  cantatis;  vous  dor 
mezy  pour  vous  dormeïs,  de  dormitis. 


433.  Vx  latin  valant  cSy  gs,  il  y  a  lieu  de  pré- 
sumer qu'à  la  ressemblance  de  ce  qui  arrivait  avec  le 
z,  on  l'employait  aussi,  dans  la  langue  nouvelle,  en 
y  donnant  la  valeur  de  ïs  lorsqu'il  était  précédé 
immédiatement  d'une  voyelle  :  pax,  pour  paîs^  de 
paXj  pacs  ;  reœ  pour  reïs,  de  rex,  regs.  C'est  ce  que 
donne  à  entendre  le  nom  :  ics,  de  l'a?,  où  la  forme 
phonétique  de  la  consonne  se  trouve  précédée  du  ï  ou 
t,  qui  en  provient,  et  qui  est,  à  proprement  parler,  la 
répétition  du  c. 

Il  ne  subsiste  guère  de  monuments  de  cet  ancien 
état  de  choses  :cAe  rex  (reïs)  eret.  (Chant  d'Eulalie). 
Dès  les  premiers  temps,  doit-on  croire,  la  langue 
graphique  a  jugé  superflu  de  maintenir  la  synonymie 
de  Vx  valant  ïs  et  du  z  valant  pareillement  ïs,  et  elle 
a  sacrifié  la  première  de  ces  lettres  à  la  seconde. 

Il  y  avait,  du  reste,  un  motif  à  cette  option.  Dans 
le  plus  grand  nombre  des  rencontres,  le  c  et  le  g 
précédaient  une  des  voyelles  i  ou  e,  et  se  résolvaient 
alors  en  ts,  ds,  que  la  permutation  de  la  dentale  en 
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i  ramenait  à  rnnité  déforme  ïs  avec  les  aatres  syUexes 
issus  da  z  phonétique. 

On  écrit  lézard^  de  lacertum,  latsertum,  leïsard^ 
et  Ton  trouve,  en  langue  d^oïl,  leisarde,  leïsardy  où 
le  ï  et  le  s  sont  représentés  séparément. 

On  a  écrit,  en  langue  d'oïl  :  braz,  de  brachiuntj 
bratstunij  braïs^  et  aze^  de  ascia,  cistsia,  atsia,  aïs^ 
où  le  ïj  du  reste,  provient,  comme  dans  le  mot  précé- 
dent, tant  du  ë  latin,  que  de  la  permutation  du  /  com- 
pris dans  le  c. 

Le  z  vaut  bien  aussi  ïs  dans  domnizelle,  de 
dominicella:  dominitsella^  domniïsel,  domnizelj  et 
dans  fazon,  de  facHonem  :  fatsionem^  faïson. 

Dans  lazsier^  de  laxare^  lacsare,  laïser^  le  z 
représente  ë5  ;   le  ^  est  une  répétition  étymologique. 

(NM58). 

On  trouve  meztney  de  medtcinc^  c'est-à-dire, 
après  la  syncope  du  cf ,  et  celle  de  la  voyelle  médiane 
brève  i  :  mecina^  metsina  et  meïsin. 

L'emploi  du  z  s'explique  de  la  même  manière 
dans  aezo^  du  chant  d'Ëulalie.  Le  primitif  latin  ecce 
hoc  a  donné  successivement  :  etse  hocj  eïs  oï  et  eïso^ 
écrit  ezo.  Ce  qui  confirme  cette  explication,  c'est  que 
l'on  a  dit,  par  la  suite,  içOj  grâce  à  la  métaptose  de  eï 
en  t. 


434.  Lorsque,  par  suite  de  la  réaction  générale 
des  voyelles  sur  les  consonnes  (iH^  367),  et  spéciale- 
ment de  la  chute  de  ces  dernières,  (N®  198)  le  d  et 
le  ï  eurent  été  retranchés  du  z  phonétique,  valant 
dz  ou  ïz^  le  z  graphique  ne  valut  plus  que  le  son  z 
même  dent  nous  taisons  usage,  en  qualité  de  forme 
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altitudinale  du  s,  et  à  titre  de  legs  de  la  prononcîatioR 
de  nos  ancêtres  gaulois.  (N^  29). 

Lorsque,  d'un  autre  côté,  le  ï  apovoyellal  issu,  par 
permutation,  du  d  de  z,  se  fut  contracté  avec  la 
voyelle  dont  il  était  précédé,  comme  dans  tai — zani^ 
de  taï — zant,  ou  se  fut  changé  en  «,  par  métaptose, 
comme  dans  dûi — zant^  de  duï — zant,  il  ne  resta 
phonétiquement  que  le  son  ^,  et  il  n'y  eut  plus  de 
motif  d'employer  la  lettre  z.  On  en  revint  probable- 
ment alors  au  s  graphique  prononcé  à  la  gauloise  : 
tai — santj  dut — sant.  Ce  serait  l'origine  de  la  règle 
que  1'^  placée  entre  deux  voyelles  se  fait  entendre 
avec  le  son  du  z. 

Il  y  a  lieu  de  croire  enfin  que  le  c  valant  ts^  dz 
devant  une  voyelle  e,  «,  ayant  perdu  la  dentale,  a  été 
ramené  soit  directement  au  s,  soit  d'abord  au  z  et 
ensuite  au  s,  par  suite  de  la  dépression  des  muettes, 
(N*»  262).  De  cerebellunij  c'est-à-dire  qerebellum, 
devenu  tserebellum^  ou  dzerébellunij  on  a  fait  ainsi 
serveibj  serveau,  que  l'on  écrit  étymologiquement 
ceirveau. 

L'adoucissement  du  ^  en  s  et  celui  du  ^  en  / 
s'expliquent  assurément  d'une  façon  analogue. 

485.  Antres  expressions  écrites  du  T.  Dans 
les  autres  rencontres  où  l'orthographe  nouvelle  avait 
à  écrire  la  consonne  ^,  soit  devant  une  voyelle,  soil 
devant  une  liquide  apovoyellale  r,  w,  m,  /,  ou  dans 
tout  autre  cas,  elle  s'est  servie,  à  cet  effet,  du  signe 
ordinaire  i:  diamant^  de  adamantum)  soir ,  soir ^  de 
serum\  maiUy  maïn^  de  wanum;  faim^  faïm^  de 
famem)  aile^  aïle,  de  ala\  plaie^  plaïe^  de  plaga  i 
cloistre^  cloïstre^  dec/ati?5<r;  je  chanteie^je  chanteïe^ 
Aeîe  chantait. 


1 
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Ve  a,  du  reste,  et  probablement  dans  nne  large 
mesure,  à  l'origine,  été  employé  pour  Ti,  avec  le  sens 
de  ï.  On  trouve,  au  dixième  siècle  :  maent^  pour 
maint j  maint j  de  manet  ;  au  douzième  siècle  :  deable, 
pour  diable,  de  diabolum  ;  aelle  et  eelle,  pour  aille^ 
aille  et  eile,  eïle,  de  ala. 

La  presque  identité  primitive  et  la  substitution 
possible  de  Ve  et  de  Vi  se  sont  maintenues  pendant 
longtemps  dans  la  langue;  (N^  466)  mais  Ve  ayant 
évolué  vers  Ve  obtus  et  vers  Vx,  et  Vi  vers  sa  forme 
actuelle,  Fusage  a  prévalu  d'exprimer,  dans  tous  les 
cas,  la  consonne  alternante  i'  par  la  lettre  t . 

486.  Il  importe  d'étudier  d'une  façon  spéciale  les 
cas  où,  dans  la  langue  phonétique,  le  ï  était  suivi  de 
la  liquide  /. 

Le  fait  résultait  de  la  permutation  d'une  des 
consonnes  latines  c,  g,  t  :  gouvemaïl,  de  gubema- 
culum  ;  caïlery  de  coagulare  ;  seïl,  de  situla  ;  de  la 
métatbèse  du  ï  latin  :  aiil,  de  allium  \  de  celle  de  Ve  : 
pa%  de  palea,  etc. 

L'écriture  des  constructions  de  ce  genre  ne  pouvait 
présenter  de  difficulté,  puisqu'il  suffisait,  comme  nous 
venons  de  le  voir,  de  placer  devant  le  /  un  i  représen- 
tatif de  la  consonne  latine  permutée  ou  déplacée^ 

On  écrit  ille  au  féminin  :  aumaille,  paille^  mer- 
veille^  mais  ce  n'est  qu'une  variante  du  masculin  «7. 

L'orthographe  resta  la  même  lorsque,  par  suite  de 
la  tendance  qu'avait  la  langue  à  rechercher  une 
prononciation  plus  aisée,  le  ï  qui  précédait  le  /,  vint 
prendre  place  à  sa  suite.  Le  çigne  graphique  composé 
il  valut  alors,  non  plus  ï/,  mai^  lï:  gouvernail, 
gouvernail,  etc.  Au  féminin  :  aumaille,  aumalï,  etc. 
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Le  même  signe  finit  par  ne  valoir  que  ï,  par  la 
syncope  du  l:  gouvernail,  gouvemaï^  etc. 

On  put  l'attacher  analogiquement  alors  à  des  mots 
dont  étymologiquement  il  ne  procédait  à  aucun  titre, 
ou  dont  il  ne  provenait  que  d*une  façon  indirecte  : 
cerciceily  de  sa^xophagum,  serqeibj  serqeï  ;  oseille^  de 
oxalem^  oseib,  oseï  ;  portail,  de  portale,  portaib, 
portai;  bercail,  de  vervecale,  bercaib,  bercaï,  etc.  En 
langue  d'oïl  :  je  fail  de  fallo,  faiJo,  fait  ;  je  soil,  de 
zolvo,  soib,  soïj  etc.  (N<>  256). 


437.  Le  ï  apovoyellal,  suivi  d'abord,  précédé  en- 
suite d'un  ly  s'est  rencontré  fréquemment  à  la  suite 
de  la  voyelle  i  :  periïleiperilï,  de  periculum  ;  cheniïl 
et  chenilï,  de  canicula  ;  cheviïl  et  chevilï,  de  cla- 
vicula;  lentiïl  et  lentilï,  de  lenticula;  aiguiïl  et 
aiguilïy  de  acicula;  griïl  et  grilï,  de  cratieula; 
étriïl  et  étrilï,  de  strigile^  ;  sourciïl  et  sourcilï,  de 
supercilium;  fiïl  et  filï,  de  /îWa  ;  miïl  et  ?ne7«,  de 
milium  ;  coquiïlj  coquilï,  de  conchyliaj  etc. 

Il  n'est  pas  impossible  que  les  mots  de  ce  genre  se 
soient  écrits,  à  l'origine,  avec  deux  i  successifs,  dont 
Tun  était  la  transcription  de  l't  latin,  et  l'autre,  la 
représentation  du  c,  du  g  ou  du  ï  du  mot  primitif  : 
periilf  cheniil,  etc.  Mais,  en  toute  hypothèse,  ces 
deux  i  se  sont  réduits  à  un  seul,  et  finalement  la 
construction  phonétique  lï  s'est  trouvée  avoir  pour 
expression  graphique  la  seule  lettre  l,  redoublée,  le 
cas  échéant  :  péril,  chenille,  etc.  (N®  427). 

Quand  enfin  le  /  de  la  suite  phonétique  lï  eut  dis- 
paru, et  que,  du  moins,  dans  la  conversation  ordinaire, 
ont  eut  prononcé  périï,  cheniï,  etc.,  le  ï  fut  représenté 
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par  un  /  simple  ou  redoublé  :  péril^  périt  y  chenille^ 
cheniï,  etc. 

On  a  procédé,  en  particulier,  de  cette  façon,  lors- 
que le  ï  qui  faisait  suite  à  un  i,  provenait  d'un  Q) 
permuté,  et  avec  d'autant  plus  de  raison  alors  que  le 
iJb  et,  par  conséquent,  le  ï  dont  il  s'agit,  étaient  les 
représentants  d'un  l  latin  :  de  aprilem,  avria?,  avriïy 
écrit  avril  ;  de  gentilem,  gentiià^  gentii,  écrit  gentil. 
Quelquefois,  en  revanche,  on  a  prononcé  le  /  par 
réaction  orthographique  gentilï,  atrilï,  etc. 

438.  Il  est  arrivé,  dans  notre  vieille  langue,  que 
pour  écrire  la  construction  phonétique  lï,  on  a  placé 
après  le  /  un  i  suivi  d'un  e  muet,  (N^  457)  de  façon  à 
conformer  exactement  l'orthographe  à  la  i»*ononcia* 
tion  :  concilie,  concilia  de  consilium  ;  palie^  palï^  de 
pallium  ;  apostolie,  apostolï,  de  apostolum,  avec 
épithèse  littéraire  du  ï. 

Le  fait  s'est  produit  plus  fréquemment  dans  le  cas 
de  la  construction  phonétique  rï  :  armarie^  artnart 
et  almariCj  almarï,  de  armarium  ;  glorie,  glorï,  de 
gloria\  emperie^  emperï,  de  tmperium;  memorie^ 
memorïy  de  memoria;  ecritorie,  ecritarïy  de 
scriptorium;  série ^  sert,  de  sera;  ivurie,  ivurï 
de  eboreum  ;  avulterie^  amtlterï,  de  adtUterium. 

On  a  aussi  placé  un  i  à  la  suite  du  n  pour  expri- 
mer la  construction  phonétique  renversée  nï:  canonie, 
canonïy  de  canonicum  ;  monie^  monïy  de  monachum  ; 
junie^  junï,  dejejunium;  mais  on  a  eu  recours,  de 
préférence,  à  un  autre  expédient,  que  nous  indique- 
rons dans  un  instant. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  ces  constructions 
graphiques  :  lie,  rie,  niCj  pour  /ï,  rï,  nï,  ont  été 
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abandonnées  de  bonne  heure^  parce  qu'elles  se  con- 
fondaient avec  leurs  homonymes  ayant  la  valeur  de 
li,  rif  ni. 

439.  Pour  écrire  le  ï  apovoyellal,  on  s'est  servi, 
à  partir  du  quatorzième  siècle,  et  quelquefois  même 
dans  les  temps  antérieurs,  du  signe  y,  suivi,  le  cas 
échéant,  principalement  au  féminin,  d'un  e  muot  ; 
eyrCy  roy,  loy^  quefaye^  haye^  voye. 

On  doit  présumer  que  quand  le  ï  se  fut  perdu 
phonétiquement,  dans  beaucoup  de  rencontres,  à  Ja 
suite  d'une  voyelle,  en  conséquence  d'une  contraction 
ou  d'une  métaptose,  tout  en  persistant  graphiquement, 
on  a  regardé  comme  convenable  d'indiquer,  au 
moyen  d'un  caractère  particulier,  ceux  des  i  écrits 
qui  continuaient  à  se  prononcer  ï.  Tel  a  été  le  cas 
probablement  avec  eyre,  de  hedera  :  eïr. 

Il  est  arrivé,  du  reste,  (N«»  270)  qu'au  moment  où 
le  ï  apovoyellal  disparaissait  par  contraction  ou 
métaptose,  il  se  redoublait  sous  sa  forme  propre.  Les 
mots  :  que  j'ae',  Aaë,  ro«,  toë,  voï  devenaient  respecti- 
vement :  que j'ae — ë,  hai — ë,  ribœ — ë,  libx — ë,  vibx — i; 
et  c'est  pour  représenter  ce  redoublement  qu'à  la  suite 
de  l't  final  traditionnel,  on.  en  a  écrit  désormais  un 
second,  auquel  on  a  donné  une  forme  plus  allongée 
pour  le  séparer  nettement  du  premier.  On  a  aiasi 
constitué,  et,  à  un  autre  point  de  vue,  on  a  retrouvé 
la  forme  de  l'y  :  que  j'ay^,  haye^  roy^  etc. 

C'est  l'origine  et  le  sens  de  la  règle  grammaticale, 
encore  en  vigueur,  que  l'y  vaut,  dans  certains  cas, 
deux  L 

Cette  règle  est  phonétiquement  exacte  dans  quel- 
ques mots,   tels  que    :   essuyer,  ennuyer j  appuyer^ 
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écuyer^  où  l'y  vaut  réellement  deux  /,  l'un,  voyelle, 
et,  l'autre,  consonne  :  essûi — ïer^  ennui — ïer^  etc. 

Mais  dans  :  ayante  balayer^  loyale  doyen  Vy  ne 
vaut  actuellement  qu'un  seul  i  pour  l'oreille,  puis- 
qu'on prononce  :  è — ïant^  balx — ïer,  liJba — ial^ 
dita — ïen.  Vy  ne  vaut  deux  i  que  graphiquement  : 
l'un,  le  second,  qui  est  l'expression  d'un  ï  effective- 
ment prononcé  ;  l'autre,  le  premier,  qui  n'est  qu'un 
expédient  orthographique,  destiné  à  représenter,  de 
concert  avec  une  voyelle  écrite,  soit  la  voyelle  forte  œ, 
soit  le  syllexe  tba. 

Dans  abbaye  et  dans  dépayser ^  Vy  vaut  pareille- 
ment deux  e,  mais  le  second  est,  cette  fois,  une 
voyelle  :  abbai — ie^  dépai — iser. 

Dans  pays^  paysan,  paysage^  Vy  vaut  même  trois 
i  :  un  i  graphique,  un  ï  phonétique  et  un  i  phonéti- 
que :  pat — ïi,  pai — ïisan^  pai — ïisage* 


440.  L'écriture  du  ï  apovoyellal  placé  devant  ou 
après  un  n  a  soulevé  des  questions  analogues  à  celles 
qui  résultaient  du  concours  du  ï  et  du  L 

La  construction  phonétique  ïn  s'écrivait  aisément 
sous  la  forme  m,  quelle  que  fût  l'origine  du  ï  :  pain, 
pain,  de  panent)  main^  maïn^  de  magnum. 

Au  moment,  d'un  autre  côté,  où,  la  prononciation 
étant  venue  à  s'adoucir,  le  ï  s'est  placé  à  la  suite  du 
w,  en  forme  de  suite  endotérale  renversée  nï 
(M— N®  188),  on  aurait  pu  continuer  à  écrire  in,  en 
prononçant  ne,  de  la  même  façon  qu'on  a  continué 
à  écrire  il  en  prononçant  lï.  (N«  436).  On  aurait  pu 
aussi  transporter  correctement,  comme  dans  canonie^ 
monie^  junie^  (N^  438)  la  lettre  2  à  la  suite  du  n. 
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Mais,  comme  la  suite  consonnale  française  n'i 
procédait,  dans  un  certain  nombre  de  rencontres,  de  la 
suite  latine  gn^  devenue  d'abord  ïn,  on  s'est  servi  du 
signe  composé  flfn,  pour  représenter  nï  :  magne^  man(^ 
de  magnu7iX'^  règne ^  rènïj  de  regnum;  digne^  dini^ 
de  dignum  \  signe ^  sinï,  de  signum*,  bénigne^bémni^ 
(ïobenignaj  etc. 

Le  signe  gn  de  nï,  une  fois  admis,  s'est  étendu 
analogiquement  (N<*  436)  aux  constructions  m  qui  ne 
provenaient  pas  d'un  g  latin  :  campagne  y  campanï^ 
de  campania\  montagne^  montanïy  de  montaiia'y 
Bretagne^  Bretani^  de  Britannta;  cigogne^  vigan'î^ 
de  ciconia;  Auvergne^  Auverni,  de  Arvernia;  nigne, 
rinïy  de  vinea  ;  ligne^  linï^  de  linea^  etc. 

Les  syllexes  préconsonnaux  se  sont  comportés 
comme  les  syllexes  postconsonnaux  :  agneau^  de 
agnellum]  régner  ^Aq  regnare;  rossignol, de  luscimQla\ 
oignon  y  de  unionem.  En  langue  d'oïl  :  dogner^  donïe7% 
de  donare. 

Lorsque  le  changement  de  ïn  en  ni',  opéré  alors 
par  voie  de  redoublement,  s'est  compliqué  d'une  con- 
traction du  ï  de  ïn  avec  la  voyelle  dont  il  était  précédé, 
on  a  combiné  au  procédé  d'écriture  m,  le  procédé  gn: 
châtaigne,  chatJbnï,  de  châtain  ;  plaigne ^  plhnl,  de 
plain;  teigne^  txnï^  de  teïn.  Avec  une  construction 
préconsonnale  :  seigneur ^  sdcnieur^  de  seïneur,  etc. 

Dans  quelques  cas,  la  contraction  a  été  remplacée 
par  une  métaptose:  poe^^ne,  pivanïj  de  poin;  joigne^ 
jitan'ïy  dejoïn^  etc. 

On  a  dit,  en  langue  d'oïl,  avec  métaptose:  que  je 
doigne,  ditanïj  et,  tout  à  la  fois,  avec  métaptose,  con- 
traction nasale  et  redoublement  du  n  :  que  je  doingne^ 
ditxnï,  de  doïn. 


441.   Voyelles    graphiques    composées.     La 

langue  qui,  en  évoluant  vers  une  plus  grande  facilité 
de  la  prononciation,  a  eu^,  en  particulier,  recours  à  la 
contraction,  a  réagi,  à  ce  point  de  vue  encore,  sur 
l'orthographe.  Celle-ci  a  reçu  passivement,  sur  plu- 
sieurs points,  des  significations  qu'elle  ne  comportait 
pas  à  l'origine.  Les  voyelles  contractées,  quoiqu'elles 
fussent  simples,  se  sont  trouvées  naturellement  repré- 
sentées par  les  signes  complexes  des  syllôxes  postcon- 
sonnaux  dont  elles  provenaient.  On  a  écrit  :  au,  ô^  de 
aih  ;  eu,  é^  de  eiJb  ;  ou,  w,  de  oiJo  ;  ae,  a?,  de  aï,  etc. 
Citons  en  exemples  les  mots  :  auhe^  feu^  coup^  fait, 
qui  se  prononçaient  primitivement:  aWbe,  f^^^  coitpj 
faiit. 

Ces  signes  composés  :  au,  eu,  ou,  ai,  etc.,  peuvent 
être  appelés,  par  extension,  des  voyelles  graphiques 
contractées  ou  composées. 

Au  lieu  d'écrire  la  voyelle  forte  6  lorsqu'elle 
provenait  de  eiJb,  sous  la  forme  6w,  ou  sous  une  forme 
analogique  au,  on  a  eu  recours  à  la  construction 
graphique  plus  compliquée  eau^  tenant  de  l'une  et  de 
l'autre  :  peau,  de  peiJb  ;  manteau,  de  manteib.  L'em- 
ploi de  Ve  et  de  Vu  combinés  est  un  fait  de  tradition  ; 
l'intervention  de  l'a  est  une  novation  analogique 
fondée  sur  ce  que  le  signe  ordinaire  de  Vo  fort 
est  au. 

Quelquefois  cependant,  on  a  laissé  tomber  Ve 
sous  la  pression  de  la  force  secrète  qui  tend  à 
modeler  l'écriture  sur  la  prononciation  :  fléau,  de 
flaï — eib  ;  boyau,  de  boï — eib  ;  préau,  de  pra — eib 
ou  praï — eib  ;  dauphin,  de  deib — phin  ;  aumône,  de 
eit — mône,  etc. 
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442.  On  rencontre,  en  langue  d'oïl,  un  certain 
nombre  de  w  graphiques  apovoyeliaux  qui  ont  pho- 
nétiquement la  valeur  du  iJb  :  ewe^  eib,  eau  ;  îi^e^  iil\ 
cavale  ;  cowe^  coibj  queue  ;  tu  parlowes,  parloûfs,  tu 
parlais;  tu  posotoes,  posoibs,  tu  posais;  il  sewii, 
sevb — ïY,  il  suivit.  Ces  w  sont  les  attestations  d'un 
état  de  transition  phonétique  et  graphique. 

Tant  que  Vu  graphique  apovoyellal  avait  conservé 
la  valeur  du  iJb  latin,  il  avait  suffi  aux  besoins  de 
l'expression.  Mais  quand  il  se  fut  contracté  avec  la 
voyelle  précédente,  ou  qu'il  fut  devenu  voyelle  par 
métaptose,  ce  fut  chose  utile,  pour  éviter  des  homo- 
nymies, et  les  équivoques  qui  s'en  suivaient,  que 
d'indiquer  par  un  signe  spécial  les  cas  où  il  conser- 
vait encore  exceptionnellement  sa  valeur  primitive, 
et  l'on  se  servit  quelquefois,  à  cet  effet,  du  w. 

Lorsque,  l'évolution  phonétique  terminée,  il  ne 
resta  plus  de  iJb  apovoyeliaux  dans  la  langue,  l'expé- 
dient auquel  on  avait  eu  recours,  devint  inutile,  et 
le  w  graphique  tomba  sans  emploi. 

Une  remarque  du  même  genre  s'applique  aux  cas 
où  le  ib  phonétique  épivoyellal  d'origine  allemande 
conservait  la  valeur  du  ib,  au  lieu  de  se  permuter  en 
V  comme  let^  latin.  On  écrivait,  par  exemple,  u'ardeï\ 
au  lieu  de  uarder^  qui  aurait  signifié  varder. 
A  l'époque  de  Gharles-le-Ghauve,  ce  qui  indique  que 
le  iv  latin  était  déjà  transformé  en  v,  on  transportait, 
avec  son  ta  initial,  le  mot  germanique  tverra  dans  le 
bas  latin,  au  lieu  d'écrire  uerra,  qui  eût  fait  verra. 
On  traduisait  aussi  want,  non  par  uantuSj  vantiin^ 
mais  par  wantus^  ibantus. 

Cette  orthographe  épivoyellale  tomba  également 
en  désuétude  lorsque  lo  w  eut  été  remplacé  par  giô 
et  finalement  par  g..  fN^  269;. 


-:^  i'^t«iiiiij|^mi|j 
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443.  Les  voyelles  nasales  ont  conservé,  comme 
les  voyelles  fortes  et  la  voyelle  faible  om,  le  signe 
complexe  :  an^  am^  en,  em^on^  orrtj  etc.,  des  syllexes 
postconsonnaux  dont  ils  proviennent.  On  écrit,  par 
exemple  :  chant ^  dam,  lent,  temps j  long,  nom,  etc. 

Lorsque  la  nasale  est  résultée  de  la  contraction 
d'un  syllexe  aï  ou  eï  terminé  par  un  n  ou  un  m,  elle 
s'est  exprimée  graphiquement  au  moyen  de  trois 
lettres  :  main,  de  maïn  ;  faim,  de  faïm  ;  sein,  de 
sein. 

On  a  remplacé  assez  souvent  la  lettre  m  des 
voyelles  graphiques  nasales  par  la  lettre  n,  qui  est  le 
signe  de  la  consonne  nasale  par  excellence  :  tante^ 
pour  tamte,  de  amita;  sente,  ^omt  semte,  de  semita-j 
on,  pour  om,  de  homo  ;  rien,  pour  riem,  de  rem  ; 
levain,  pour  levaim,  de  levamen. 

En  langue  d'oïl  :  tens,  de  tempus  ;  chans,  de 
camptcs  ;  funs,  de  fumus  ;  dain,  de  dama,  etc.  L'or- 
thographe a  même  subi,  à  cet  égard,  un  mouvement 
de  régression,  puisqu'on  écrit  aujourd'hui  :  temps, 
champ,  daim,  etc. 

On  a  autrefois  placé,  dans  un  certain  nombre  de 
mots,  un  g  aussitôt  après  un  n  final,  par  étymologie 
directe  ou  indirecte  ou  analogiquement  :  loing,  soing, 
ung,  coing,  outil,  compaing,  guaing,  je  plaing,  je 
doing,  je  tieng,  etc.  On  écrit  encore  sang,  long, 
coiyig,  fruit,  seing,  oing.  C'est  chose  présumable  que 
lorsqu'on  a  eu  recours  à  ce  procédé,  il  avait  pour  but 
de  distinguer  certaines  constructions  phonétiques  el 
graphiques  :  ain,  ein,  oin,  etc.  où  la  contraction  nasale 
était  opérée,  d'autres  où  la  consonne  n  demeurait 
encore  en  dehors  de  la  voyelle.  La  langue  était,  sur  ce 
point  aussi,  fX<*  442)  dans  une  période  de  transition. 
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l.  Les  voyelles  longues  issues  delà  cQiiliactîon 
des  syllexes  postconsonnaux  05,  eSj  ts^  os^  tm  ont  eu 
longtemps  pour  signes  ces  constructions  graphiques 
mêmes:  paste,  feste^  etc.  On  a  fini  par  supprimer 
le  5,  et  par  marquer,  pour  en  tenir  lieu,  la  voyello 
connexe  d'un  accent  circonflexe.  On  aécritipfUe» 
fète^  etc. 

On  a  traité  de  la  même  manière  les  voyelles 
longues  d'autre  origine,  et,  en  particulier,  celles  qui 
résultaient  de  la  contraction  de  deux  voyelles  formant 
un  hiatus  :  sûr^  de  se — ur  ;  mûr,  de  me — ur. 


445.  Substitution  de  voyelles  graphiques 
simples  aux  voyelles  graphiques  composées. 

La  résistance  de  la  tradition,  en  ce  qui  concerne  les 
voyelles  graphiques  composées  a/,  eiy  eu,  au  a  sou- 
vent cédé  devant  la  tendance,  toujours  éveillée,  à 
modeler  récriture  sur  la  prononciation.  Ou  a  rem- 
placé les  deux  lettres  associées  par  une  lettre  simple, 
marquée,  le  cas  échéant,  d'un  accent  aigu  ou  d'un 
accent  circonflexe. 

On  a  écrit  e,  au  lieu  de  a/,  dans  :  gré^  pour  grat^ 
de  graïj  gratum  ;  degré,  pour  degraiy  de  degrai\ 
degradum  ;  abbé^  pour  abbai,  de  abbaï,  abbatem  ;  jet^ 
pour  jaitj  de  jaït^jactum  ;  lé^  pour  lai,  de  lai,  latum; 
te^,  pour  laiz^  de  laïs^  latus\  serment^  ^omï  sairment^ 
de  safrment,  sacramentum  ;  frèle^  pour /Vyn'/^j  de 
fra'ile,  fragilem^  etc. 

En  langue  d'oïl  :  emperere^  pour  emperaire^  de 
emperaïrej  imperator ;  peckierre,  pour  pechiaire^  de 
pechiatre^  peccator;  donere^  pourrfonatV^,  également 
usité,  de  donaïre,  donator  ;  jonglere  pour  jongtaire. 


"''^^fip""^ 
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de  jonglaïre,  joculator  ;  lere^  pour  laire^   de  laïre^ 
latrOj  etc. 

On  a  quelquefois  aussi  écrit  e  au  lieu  de  et. 

Les  deuxièmes  personnes  du  pluriel  des  verbes, 
après  avoir  fait  directement  ou  analogiquement  eïs^ 
avaient  contracté  eï  en  i?,  et  s'étaient  écrites  eiz 
(N<*  325)  :  vous  chanteiz^  vous  chantieizy  etc.  Le 
signe  composé  ei  a  été  finalement  remplacé  par  le 
signe  simple  e  :  vous  chantez^  vous  chantiez,  etc. 

La  même  remarque  s'applique  aux  participes 
passés  de  la  première  conjugaison,  qui  se  sont 
terminés  en  eï,  après  avoir  d'abord  fait  aï  (N®  182)  : 
chanté,  pour  chantei,  de  chantez,  cantatum. 

On  écrit  aussi  cité,  pour  citei,  de  cit&i,  issu  de 
citai,  civitatem. 

En  langue  d'oïl  :  prouvere,  pour  prouveire,  de 
proveïre,  presbytertcm;  aver,  pour  at?e£r,  de  aveïr, 
habere  ;  ^sfr^,  pour  eistre,  de  eï5<r^,  ^a?^ra.  Avec 
changement  de  ae  en  «ï  :  poesté,  pour  poestei,  de 
poestaï,  poesteï,  potestatem  ;  poverté,  pour  povertei, 
de  povertaï,  povertei,  paupertatem,  etc. 

On  trouve  aussi,  du  reste,  les  formes  plus  ancien- 
nes :  chanteit,  citeit,  proveire,  aveir,  etc. 

S'il  est  admissible  que  dans  ;  semaine,  chétif, 
setetnàrCy  de  seiJbmaine,  cheiJbtif,  seibtembre,  le  ib  soit 
tombé  purement  et  simplement  (H^  292)  parce  que  la 
syllabe  était  atone,  il  y  a  lieu  de  croire,  au  contraire, 
que  la  contraction  de  eit  en  eu  a  toujours  été  effec- 
tuée à  la  fin  des  mots,  sous  l'influence  de  l'accent 
tonique.  On  a  donc  réellement  écrit  e  pour  eu  dans  : 
dette,  de  deittte,  debitum  ;  cep,  de  ceibp,  cippum  ; 
tiède,  de  tieitde,  tepidum  ;  paupière,  de  paupieitre, 
palpebra,  et,  en  langue  d'oïl,  dans  nies,  de  nieits. 
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nepos  ;  maneSj  de  maneibSy  manu  ipsum  ;  nes^  de 
neibSj  ne  ipsum  ;  adesj  de  adeibs^  ad  ipsum;  septme^ 
de  seibtme^  septimum,  etc. 

On  a  écrit  enfin  o,  au  lieu  de  aw,  dans  :  parole^ 
pour  paraule,  de  paraible,  parabola;  forge^  pour 
faurge^  de  fawrge^  fàbrica  ;  Pd,  pour  Pau^  de  Paii'j 
Padwm. 

La  langue  française  n'a  fait,  au  surplus,  dans  œ 
cas,  que  poursuivre  un  mouvement  de  contraction 
phonétique  et  de  simplification  orthographique  com- 
mencé en  latin,  où  l'on  trouve  :  lautum  et  lotum  j 
auricula  et  oricula;  aurum  et  orum)  cautes  et  cotes. 
(N**  210).  Et  c'est  pourquoi  si  c'est  la  langue  française 
qui  a  substitué  graphiquement  o  à  au,  on  ne  saurait 
assurer  qu'elle  ait  opéré  la  contraction  phonétique  de 
ait  en  au  dans  les  mots  suivants  :  chose,  ^OMVchause^ 
de  causa;  clore^  pour  claure^  de  claudere;  more, 
pour  maure,  qui  est  redevenu  en  usage,  de  maurmn  ; 
oragcy  pour  aurage,  de  aura  ;  oser  y  pour  aviser  ^  de 
ai^um;  trésor^  pour  trésaur^  de  thesaurum;  etc. 

446.  Métaptoses  graphiques.  Les  métaptoses 
phonétiques,  en  s'effectuant,  ont  entraîné  une  modifi- 
cation tacite  dans  le  sens  des  lettres  et  dans  celui  des 
constructions  graphiques,  et  donné  lieu,  si  l'on  peut 
ainsi  s'exprimer,  à  des  métaptoses  graphiques. 

Le  syllexe  primitif  uï^  écrit  we,  a,  en  devenant  ni, 
transformé  la  voyelle  écrite  u  en  consonne  u,  et  la 
consonne  écrite  t  en  voyelle  i.  Les  mots  :  fuir,  luire^ 
par  exemple,  ont  signifié  successivement  :  fuir  et 
fuir  y  luïr  et  lùir. 

On  a  changé  graphiquement,  d'une  façon  analogue, 
ai  en  ui  :  coire  a  fait  cuire. 
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Quant  aux  syllexes  phonétiques  oï  qui  ont  abouti 
à  des  constructions  iba  ou  iJbA  :  roij  rita^  de  roi  ; 
foifij  fitfXy  de  /bïn,  ils  ont  suscité  des  constructions 
graphiques  fort  anormales.  On  ne  saurait  dire,  en  effet, 
que  dans  oi  ce  soit  To  qui  corresponde  au  son  wetVi, 
au  son  a  ;  ce  sont  les  deux  lettres  associées  o  et  i  qui 
représentent  inséparablement  le  tb  et  Va  pareillement 
conjoints.  Et  bien  que  dans  oin  la  nasale  œ  soit 
exprimée,  à  la  façon  ordinaire,  par  le  signe  composé 
in,  ce  sont  encore,  en  somme,  les  trois  lettres  o,  i,  n 
qui  juxtaposées  servent  solidairement  d'expression  au 
syllexe  préconsonnal  ibdc. 

Quelques  mots  seulement  sont  parvenus  à  figurer 
la  consonne  ib  à  l'aide  du  signe  ou  :  chafouin, 
marsouin^  etc. 

La  transformation  du  syllexe  eib  en  voyelle  u 
(No  238)  a  donné  lieu  à  une  métaptose  graphique  dont 
il  ne  reste  actuellement  de  traces  qu'au  participe  passé 
eu  et  aux  passés  personnels  :  j'ew^,  y  eusse ,  mais  qui 
a  joué  autrefois  un  rôle  important  dans  l'orthographe 
de  la  langue  française  :  receu,  leu,  etc. 

447.  Gomme  le  syllexe  phonétique  eit  se  chan- 
geait aussi  en  e  fort  par  contraction,  il  parut  utile, 
pour  éviter  l'équivoque,  de  réserver  l'orthographe 
ancienne  eu  à  la  seule  voyelle  w,  qui  intervenait,  sans 
doute,  le  plus  souvent,  et  de  remplacer,  au  moyen 
d'une  métathèse  graphique,  ou  peut-être  analogique- 
ment, (N**  450j  eu  écrit  valante  par  t^. 

On  a  orthographié,  par  exemple  :  ues,  de  eits^ 
opuSy  au  lieu  de  eus  ;  muete,  de  meibi^  mata,  au  lieu 
de  meute  ;  buer^  de  beitr,  bona  hora,  au  lieu  de  beur  ; 
suerj  de  seitr^  soror,  au  lieu  de  seur  ;  uel^  de  eiJbU 
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aequalenij  au  lieu  de  eul]  icef^  de  eitj  ovum^  au  lieu 
de  euf  ;  cuSj  de  ceîb  (qeib)j  cauda^  au  lieu  de  ceu 
(qeu);  micelej  de  meitle^  metula^  au  lieu  de  meule  \ 
uevre,  de  eibr^  opéra,  au  lieu  de  euvre  ;  je  mue^  de 
meiJb,  moveo^  au  lieu  de  je  meu]  il  puet,  de  peiH, 
potet,  au  lieu  de  il  peut,  etc. 

On  a  écrit,  de  la  même  manière,  par  extension, 
quoique  les  mots  n'impliquassent  pas  de  primitifs  en 
eit  :  pueplCj  de  populum,  au  lieu  de  peple\  humn^ 
de  homOy  au  lieu  de  hemj  etc. 

L'expédient  orthographique  dont  il  s'agit,  n'a  pas 
toutefois  jeté  de  profondes  racines  dans  la  langue.  On 
a  représenté  par  u  la  voyelle  u  issue  de  eib,  et,  à  titre 
de  conséquence,  par  eu^  à  part  quelques  exceptions  on 
Vu  graphique  se  détache  de  Ve^  pour  faire  corps  avec 
un  c,  (N^  453)  la  voyelle  contractée  eu  issue  du  même 
syllexe  eib. 

448.  Ajoutons  qu'on  a  quelquefois  remplacé 
étymologiquement  ou  analogiquement  Vu  de  ue  par 
un  0,  destiné  apparemment  à  éviter  la  confusion  de 
ue  valant  é  avec  ue  valant  u — e  ou  u—oo. 

On  trouve,  en  langue  d'oïl  :  oef^  pour  uef  ;poet^ 
pour  puet  ;  coe,  queue,  pour  eue  ;  boef.  pour  buef. 

On  écrit,  dans  la  langue  moderne,  en  rétablissant, 
du  reste.  Vu  à  la  suite  de  Ve  :  œuf^  pour  uef;  cœui\ 
pour  cuer\  bœuf^  pour  buef*^  sceur,  pour  suer,  etc.  Uo 
fait  double  emploi  avec  Ve  dont  il  est  suivi  et  qui  en 
provient. 

449.  Consonnes    graphiques   nouvelles.    La 

langue  graphique,  qui  a  représenté  les  voyelles  fortes, 
les  voyelles  nasales  et  la  voyelle  w  par  des  concours 
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de  lettres  ;  qui  a  marqué  Ve  d'un  accent  aigu,  grave 
ou  circonflexe,  etc.,  et  qui,  sous  ce  rapport,  a  fait 
usage  de  voyelles  nouvelles,  a  aussi  employé,  au 
même  point  de  vue,  des  consonnes  graphiques 
nouvelles. 

On  a  exprimé  la  consonne  muette  A,  dont  les 
latins  ne  faisaient  pas  usage,  par  le  signe  double  ch  : 
champy  chanter j  chancre. 

Le  c  latin  prenait  devant  une  voyelle  e,  t  la  valeur 
de  dz^  ts.  (N^  277).  Si,  d'un  autre  côté,  il  persistait 
sans  changement  devant  a,  o,  w,  dans  certaine  façon 
de  parler,  il  se  prononçait  comme  h,  dans  un  dialecte 
particulier,  devant  les  mêmes  voyelles.  Le  mot  latin 
campum^  par  exemple,  c'est-à-dire  qampum  ou 
hampum^  faisait  en  français  qamp  ou  hamp. 

Or,  il  était  arrivé,  dans  ces  conditions,  que  Va 
avait  été  permuté  en  e  :  cer^  de  carum,  et  avait  même 
été  alors  précédé  d'un  ï  :  cïen^  de  canem,  sans  que  le 
c  perdît  sa  valeur  ordinaire  :  q  ou.  h.  On  disait  qer  ou 
fier,  qïen  ou  hïen,  et  non  dzer,  tser  ou  dzten,  tsïen. 

11  devenait  utile  de  rectifier  l'orthographe,  sur  ce 
point,  pour  faire  disparaître  l'homonymie  dont  elle 
était  entachée.  C'est  visiblement  le  motif  pour  lequel 
Chilpéric,  ou  rapport  d'Aimoin,  avait  prescrit  l'intro- 
duction dans  l'alphabet  d'une  lettre  grecque  :  le  cAi, 
que  les  Latins  traduisaient  graphiquement  par  ch,  et 
qui  serait  désormais  chargée  de  représenter  la  valeur 
normale  qoMh  duc  devant  e  ou  i.  Le  mot  cercher^ 
chercher,  de  circare  est  écrit,  en  langue  d'oïl,  d'après 
ce  principe  :  dzer — qer,  dzer—her,  etc. 

Soit  que  la  forme  phonétique  A  du  c  ait  prévalu 
sur  la  forme  g,  soit  qu'elle  ait  correspondu,  par  sa 
nouveauté,  à  la  nouveauté  pareille  du  chi,  la  lettre 
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double  ch  s'est  trouvée  exprimer  uniquement,  à  la  fin, 
la  consonne  A,  et  a  pu  être  employée  dans  tous  les 
cas  où  le  son  dialectal  h  se  substituait  au  cdur  latin, 
soit  devant  une  voyelle  :  champ j  chose j  soit  après  une 
voyelle  :  arche^  proche^  de  proximu^^  proscj  avec 
métathèse.  On  trouve,  en  particulier  :  ciche^  c'est-à- 
dire  dziïhy  dzihj  de  ciccum. 

A  la  consonne  graphique  nouvelle  cA,  il  y  a  lieu 
de  joindre  le  v  et  le  /• 

Vu  consonne  ou  ib  s'étant,  en  effet,  fréquemment 
changé  en  la  muette  forte  Vy  il  a  été  correct  de  distin- 
guer le  V  de  Yuj  par  une  option  entre  les  deux  formes 
de  la  même  lettre. 

La  consonne  alternante  ï  s'étant,  de  son  côté» 
changée  en  ;,  il  est  devenu  nécessaire  de  dédoubler 
le  signe  «,  comme  on  faisait  le  signe  u.  De  là,  la 
distinction  graphique  du  ;  et  de  1'/. 

On  trouve,  en  langue  d'oïl,  le  pronom  ge,  les 
infinitifs  gésirj  gistr  et  gire,  le  participe  passé  geu^ 
etc.  On  dit  encore  :  il  git,  etc.  A  défaut  du  y,  on  s'est 
servi  d'abord  du  g  devant  ^,  i. 

450.  Complication  graphique  du  g  et  du  c. 

Il  arrive  que  le  g,  au  lieu  de  s'adoucir  en  ;,  conserve 
exceptionnellement  sa  forme  naturelle  devant  e^  i. 
On  le  fait  suivre  graphiquement  alors  de  la  voyelle 
écrite  w,  dépourvue  par  elle-même  de  valeur  phonéti- 
que :  guêpcj  guivre. 

Cet  emploi  particulier  de  Vu  n'a  pas  été  un 
expédient  imaginé,  plus  ou  moins  heureusement» 
pour  résoudre  un  problème  posé,  à  certain  moment, 
par  l'évolution  de  la  prononciation.  Il  a  été  fourni 
par  la  langue  même. 
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Un  certain  nombre  d'w  initiaux,  c'est-à-dire  de 
ib  latins  ou  germanic[ues  se  sont  changés  eu  gik, 
au  moyen  d'une  permutation  compliquée  d'un 
ledoublement  épivoyellal.  (N**  269).  Cela  est  arrivé,  en 
particulier,  devant  e  et  i. 

Par  exemple,  de  vespa,  ibespa,  on  a  tiré  d'abord 
itesp^puis gitespy  écrit guespe on  guêpe. De  vervactum^ 
on  a  fait,  de  même,  guéret;  des  primitifs  germa- 
niques :  weigaro  et  werra^  gicères  et  guerre^  etc. 

Par  exemple  aussi,  de  vipera^  on  a  formé  ibiitr 
et  givivrj  écrit  guivre  ;  de  viscus,  itiïs  et  gitiSj  écrit 
gui  ;  du  primitif  germanique  toisa^  gitiSj  écrit 
guise,  etc. 

Lorsque,  la  langue  ayant  évolué,  le  ib  eût  été 
retranché  de  ces  différents  mots,  le  g,  demeuré  dur, 
fut  suivi  phonétiquement  d'une  des  voyelles  e,  f, 
devant  lesquelles  il  avait  coutume  de  s'adoucir  en  j. 
Vu  graphique,  maintenu,,  par  tradition,  quoiqu'il  ne 
fût  plus  prononcé,  se  trouva  être  le  signe  de  cette 
dureté  exceptionnelle,  et  put  être,  dès  lors,  employé 
analogiquement  avec  cette  signification  phonétique 
figurée.  Ainsi  a- t-on  écrit  :  margueritey  de  margrite] 
marguillter,  de  mareglier,  au  moment  où,  les  seg- 
ments apovoyellaux  se  décomposant,  le  g  se  détachait, 
dans  Fun  et  l'autre  cas,  de  la  voyelle  a,  pour  venir  se 
placer  devant  la  voyelle  euphonique  ou  mieux  euphra- 
sique  e  ou  ù 

451.  En  se  fondant  assurément  sur  ce  que  la 
substitution  graphique  de  ch  k  c  avait  pour  effet  de 
faire  entendre,  par  l'addition  de  ce  signe  A,  que  le  c 
phonétique  représenté  conservait  sa  valeur  naturelle, 
(iN<>  449)  on  a  quelquefois  remplacé,  dans  le  même 
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but,  Vu  qui  suivait  le  g  par  un  h  :  Margheritej  pour 
Marguerite  ;  Margheritain^  pour  Margueritain  \ 
langhe,  pour  langue.  On  écrit  encore,  de  nos  jours, 
dans  des  conditions  du  même  genre  :  Béghin^ 
Ghislain.  Le  développement  altitudinal  ordinaire  des 
muettes,  et,  dès  lors,  la  confusion  phonétique  fré- 
quente  du  c  et  du  5^  mettaient,  en  outre,  sur  la  voie 
de  cet  expédient. 

Ajoutons  que  le  f  a  été,  sous  ce  rapport,  traité 
comme  le  g.  On  trouve,  au  dixième  siècle,  poihent^ 
ils  peuvent,  de  potent  :  potnt  ou  mieux  potn.  Le 
rétablissement  littéraire  de  Ve  mettait  dans  là  néces- 
sité de  faire  entendre  que  le  t  conservait  cependant 
un  son  dur,  au  lieu  de  se  changer  soit  en  dz^  ts,  soit 
peut-être  alors  simplement  en  s.  On  trouve  aussi 
netfie,  née;  mais  l'orthographe  avait  réagi  sur  la 
prononciation,  (N^  463)  puisque  nata  avait  fait  nav, 
neïy  nà. 

On  a  écrit  aussi  sous  la  forme  th  le  t  épivoyellal 
de  thiulej  tuile^,  issu  de  tegula  :  teivlj  tïeil'l  et,  par 
métaptose,  tïule.  On  orthographie  encore,  à  notre 
époque  :  Gatithier^  Vauthier. 

L'emploi  de  l'A  dans  trahir^  envahir^  ébahir  a 
aussi  pour  but  de  conserver  à  Va  sa  valeur  propre, 
au  lieu  de  le  laisser  se  contracter  en  ai  avec  1/  dont 
il  est  suivi. 


452.  11  arrive,  par  contre,  que  le  gr,  au  lieu  de 
conserver  sa  forme  naturelle  devant  0,  a,  w,  s'adoucit 
en  /.  On  le  fait  suivre  graphiquement,  dans  ce  cas, 
de  la  voyelle  écrite  ^,  quf,  par  elle-même,  ne  se  fait 
pas  entendre  :  bourgeois,  rongea,  gageure. 
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Le  procédé  d'expression  a  été,  de  nouveau,  fourni 
par  la  langue,  à  titre  de  conséquence  de  révolution  de 
la  pron(Miciation. 

Le  mot  bourgeois^  tiré  de  Tadjectif  bas  latin 
burgenstSj  c'est-à-dire  du  radical  germanique  burg 
et  du  suffixe  latin  ensis,  (N«  124)  a  fait  succcessiive- 
ment  :  bourgeïs  avec  radoucissement  ordinaire  du  g 
en  j  devant  e  ;  bourgoïs  (bourjoïs)  avec  maintien  da 
même  >,  lorsque  Ve  eut  été  permuté  en  o.  On  écrivit 
bourgeois,  en  conservant  Ve  graphique  de  bourgeïs. 
et  en  intercalant,  à  sa  suite,  uno  représentatif  de  la 
voyelle  phonétique  o,  récemment  apparue  (N®  230).  Ve 
se  trouva  le  signe  de  radoucissement  exceptionnel  dn 
g  devant  Yo. 

Les  mots  :  grégeois,  de  graeciensis  ;  chargeons,  de 
carricamus  ;  geôle,  de  cavea^  caiJbï,  caï,  gaï,  gai,  gé 
et  du  suffixe  oie:  gé — oie  et  jôle;  donnent  lieu  à  des 
observations  du  même  genre. 

Il  était  donc  désormais  naturel  de  placer  un  e 
graphique  analogique  après  le  g  devant  o,  a,  u,  soit 
pour  indiquer  radoucissement  du^  même,  soit  pour 
représenter  un  ;  originel  :  chargea,  changea,  chan- 
geons, gageure. 

La  voyelle  graphique  a  a  été  traitée  comme  si 
c'eût  été  une  voyelle  phonétique  ;  changeai,  etc. 

Ajoutons  qu'au  lieu  de  faire  suivi'e  le  g  étymolo- 
gique d'un  e,  on  Fa  quelquefois  remplacé  par  un  ;  : 
joie,  de  gaïuiium;  jaune,  de  galbinum ;  jumeau,  de 
gemellum,  et  qu'inversement  on  a,  le  cas  échéant, 
substitué  un  g  au  j  étymologique  devant  Ve  phoné- 
tique ou  graphique  :  songer,  ^xxisonjer,  de  somniare\ 
sergent,  pour  serjent,  de  servientem,  etc. 
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458.  Lie  c,  qui  s'adoucit  en  s  devaat  e,  i^  a  été 
traité  graphiquement,  à  certains  égards,  coïnme  le  ^, 
dont  il  est  la  forme  faible. 

Soit  par  analogie  à  cette  dernière  consonne,  soit 
parce  qu'à  l'époque  où  l'on  a  écrit  tie  pour  ezi,  (N^447) 
il  y  a  eu  coïncidence,  dans  certaines  rencontres,  du 
c  dur  avec  Vu  suivi  d'un  e,  on  a  représenté  par  le 
concours  de  lettres  eu  le  c  placé  devant  un  e  issu  de 
la  permutation  d'un  o:écueil,  de  scopulum  ;  cercueil^ 
de  sarcophngum\  cueillir^  de  colligere.  En  langue 
d'oïl  :  cuens,  de  cornes  ]  ciier^  de  cor  ;  ctte,  de  cai^a. 
(N«  210). 

L'usage  a  cependmt  prévalu  quelquefois  de  substi- 
tuer  au  c  le  q  suivi,  du  reste,  d'un  u  :  queue,  de 
cauda  ;  queux^  de  coquus  ;  queux j  de  cotem.  On 
trouve,  dans  les  noms  de  lieux:  ^^rg-uei*,  de  sarco- 
phagum.    En  langue  d'oïl  :  je  qicedrai,  de  coUigere, 

On  a  aussi  remplacé  l'i'  par  un  o  étymologique  ; 
cœurj  pour  cueur.  En  langue  d'oïl  ;  cœ,  pour  eue  ; 
c^pu,  pour  ct^u. 

On  a  eu  enfin  recours  au  A,  qui  dispense  de  Tin- 
tervention  de  Vu  ou  del'o:  je  keur,  de  curro'^  il 
heudra,  de  collfgere;  keue^  de  cauda  ;  kem^  do  €oquus\ 
heuSj  de  cotem.  On  remplaçait  même,  dans  la  vieille 
langue,  le  ç  originel  par  un  A:  Ae,  qui;  A^,  que. 

454,  L'évolution  phonétique  delà  langue,  en  réa- 
gissant tacitement  sur  le  sens  de  l'orthograplie,  donnait 
le  moyen  d'indiquer  les  cas  où  le  c,  bien  que  placé 
devant  une  autre  voyelle  que  Ve  et  que  Vi^  conservait 
le  son  du  ^. 
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Par  exemple,  de  receptum,  on  avait  fait  primitive- 
ment receib,  c^'est-à-dire  reseibj  et,  plus  tard,  resu,  en 
contînaant  à  écrire  receu.  On  avait  procédé  de  même 
en  ce  qui  concernait  :  perceu^  conceuj  bleceure^ 
blessure,  etc.  L'emploi  de  Ve  à  la  suite  du  c  devenait 
le  signe  de  radoucissement  de  la  consonne. 

Par  exemple  aussi,  à.e  recipio  on  avait  fait  suc- 
cessivement :  je  receib^  je  recei  et  je  recoï^  c'est-à- 
dire  :  je  resoï.  Il  n'est  pas  douteux  qu'on  n'ait  écrit: 
je  receoi,  en  conservant  étymologiquement  l'e,  et  en 
ajoutant  un  o,  à  titre  d'expression  de  la  forme  nou- 
velle de  la  voyelle.  (N»  4^2).  C'est  visiblement  ainsi, 
en  effet,  qu'il  faut  interpréter  iceo,  de  ecce  hoc  : 
eïs — oï,  i — so. 

On  trouve,  en  ce  qui  concerne  la  voyelle  a  : 
bauceanty  pour  bausant^  également  usité. 

Mais  l'usage  a  prévalu  de  remplacer  ce  par  ç.TLy 
a,  en  langue  d'oïl  :  iço,  au  lieu  de  iceo^  etc.,  et,  dans 
l'orthographe  actuelle  :  reçuj  perçuy  conçu^  je  reçois^ 
façon,  ça,  etc. 

Le  ^  a  pris,  le  cas  échéant,  la  place  du  c  :  sangle^ 
de  cingulum;  ou  le  c,  celle  du  5  ;  cercueil,  de 
sarcophagum. 

455.  Equivalence  graphique  du  z,  du  s  et  de 

Tx.  Lorsque,  sous  l'empire  de  la  réaction  générale 
des  voyelles  sur  les  consonnes  (N®  367),  le  ï  de  ïz  ou 
de  ïs,  exprimés  par  un  z,  (N®  432)  se  fut  contracté  avec 
la  voyelle  dont  il  était  précédé,  le  z,  maintenu  par 
tradition,  ne  valut  plus  phonétiquement  que  z  ou  s. 
Il  en  fut  d'autant  plus  formellement  ainsi  que,  i)Our 
distinguer  sans  doute  les  cas  de  ce  genre  de  ceux  où 
la  contraction  n'était  pas  encore  opérée,  on  écrivit  la 
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voyelle  forte  x  issue  de  eï  sous  la  forme  eiy  en  reli- 
rant  le  ï  du  z,  et  en  identifiant  désormais  graphique- 
ment le  z  avec  la  dentale,  soit  altitudinale  z,  soit 
fondamentale  s. 

C'est  ce  qui  arrivait  couramment  avec  les 
deuxièmes  personnes  du  pluriel  de  la  langue  d'oïl  : 
vous  chanteiZj  vous  chantieiz^  vous  essereizj  (jne  vous 
soieiZy  etc. 

Les  deux  adjectifs  numéraux  :  treize  et  seize  se 
comportent  encore  aujourd'hui  comme  le  faisaient  les 
pluriels  des  verbes,  c'est-à-dire,  d'un  côté,  avec  une 
voyelle  forte  i?,  de  eï,  écrite  ei,  et,  de  l'autre,  avec  un 
z  final  ne  valant  plus  phonétiquement  que  z. 

Dans  ces  conditions,  le  z,  ramené  fréquemment  à 
la  forme  du  s,  (N''  262)  a  pu  y  être  substitué  ortho- 
graphiquement  :  nez  y  de  nasics  ;  rez^  de  rasits  ; 
chezj  de  casa;  sanz,  de  sine^  avec  épithèse;  nefZy  de 
navis  ;  tu  dorz,  de  dormis  ;  chauz^  de  calvics,  tu 
/aw-2:,  de  fallis)  je  ^ez,  de  sapio^  avec  épithèse  ;  rfowz, 
de  dulcis  ;  foiZy  de  vices  ;  tu  cfoi^^,  de  debes  ;  nt^j, 
de  nullics. 

Le  s  a  pu  inversement  être  substitué  au  z  :  les, 
pour  lez j  de  latus;  ens,  pour  Vn^:,  de  ante  et  eus, 
pour  enz,  de  intics  ;  vous  chantes^  pour  vous  chantez  ; 
vous  ^hanties^  pour  vous  chantiez  ;  vous  ave^,  pour 
vous  at?e2:,  etc. 

C'est  par  ce  remous  de  l'orthographe,  si  Pon  peut 
ainsi  s'exprimer,  et  probablement,  en  outre,  sous 
l'influence  de  l'affaiblissement  de  z  en  s,  que  le  5  a 
fini  par  l'emporter  comme  finale  des  mots. 
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456.  Si,  d^un  autre  côté,  il  n'est  pas  douteux  que 
la  terminaison  phonétique  ïs  des  mots  du  genre  de  : 
chevaœ^  chastiax^  axj  etc.  (N®  258)  n'ait  été  ramenée, 
à  répoque  de  la  chute  des  consonnes,  au  seul  s,  par  la 
syncope  du  ï,  la  lettre  x  s'est  trouvée  comporter  la 
valeur  du  5,  et  a  pu  en  prendre  la  place,  le  cas 
échéant,  surtout  lorsqu'il  s'agissait  de  dQjux  mots  de 
même  origine,  et,  à  vrai  dire,  d'un  mot  unique.  On  a 
écrit  :  chevaicXf  châteaux,  euXy  cieux^  cheveux^ 
lieux,  au  lieu  de  :  chevaus,  chastiaus,  euSy  cieus^ 
cheveusj  lieus. 

C'est  de  là  qu'est  venue  la  coutume  de  terminer  au 
pluriel,  non  ^par  un  s,  mais  par  un  x  la  presque 
totalité  des  mots  dont  la  pénultième  lettre  est  un  u  : 
beaiiXj  aveux,  etc.  On  écrit  même  au  singulier  :  faux^ 
substantif  ou  adjectif;  heureux,  peureux,  houx, 
tou^,^ époux,  je  veux,  etc. 

457.  Lettres    phonétiquement    superflues. 

Tandis  que  la  langue  phonétique,  vivante  et  agissante, 
est  soumise  à  de  fréquentes  modifications,  la  langue 
graphique,  étendue  et  colorée,  toujours  attachée  à 
une  matière  tangible*  et  résistante,  est  douée  d'une 
grande  stabilité,  et  représente  essentiellement  la  tra- 
dition, de  sorte  qu'il  est  habituel  de  voir  se  produire 
entre  l'une  et  l'autre  des  divergences  nombreuses. 

De  là,  en  particulier,  le  maintien  de  lettres  super- 
flues jusqu'à  ce  que,  sous  la  pression  permanente  du 
principe  qui  tend  à  modeler  l'orthographe  sur  la 
prononciation,  elles  aient  été  éliminées^ 

On  trouve,  par  exemple:  cosa,  chose  (N«  465), 
contra,  contre  (N^  466),  où  la  voyelle  finale  a  est 
purement    graphique    et    étymologique,  puisqu'elle 
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était  tombée  phonétiquement,  en  qualité  d'atone,  dans 
les  primitifs  :  causa,  contra. 

Par  la  suite,  sous  l'influence  de  la  permutation 
opérée  d'abord  dans  le  domaine  de  la  parole,  la 
voyelle  a  et  la  voyelle  o  lorsqu'elle  était  dans  le  même 
cas  ont  été  remplacées  par  un  e  :  chose,  contre^  nostre, 
pour  nostro'j  peuple,  pour  poblo.  (N^  465).  On  a 
écrit,  de  même  :  abbey  de  06605  ;  ante,  de  amita  ; 
enfe,  de  in  fans  ;   rose,  de  7'osa',  ore,  de  hora,  etc. 

A  certain  moment,  par  suite  du  retrait  du  mascu- 
lin sur  le  féminin,  (N°  302)  les  consonnes  finales 
persistantes  se  sont  trouvées  fréquemment  suivies 
d'un  e  muet,  qui  en  a  incidemment  indiqué  la  pro- 
nonciation, et  cet  e  a  pu  désormais  être  employé 
analogiquement  au  même  effet,  en  dehors  da  toute 
signification  féminine  :  rende,  parte,  ulcère. 

458.  Certaines  consonnes  graphiques  ont  égale- 
ment été  maintenues  sans  valeur  phonétique. 

Nous  avons  cité  vetz,  fois,  de  vices.  (N''  277).  Il 
faut  évidemment  lire  veïs,  en  attribuant  à  la  lettre  z 
la  valeur  phonétique  ïs.  Le  t  n'est  qu'une  resiitutîun 
graphique  étymologique,  dénotant  la  prononciation  ts 
du  c  latin  placé  devant  e  ou  i. 

La  même  remarque  s'applique  probablement  à 
manatce,  qu'il  y  a  lieu  de  lire,  dans  cette  hypotl^'^^^e, 
manace,  c'est-à-dire  manaïs,  en  décx)mposantc  en  ïa\ 
sur  le  modèle  de  2  (N^  432)  et  de  x.  (N«  433). 

On  trouve,  en  langue  d'oïl  :  citeit,  citet  et  cited, 
de  civitatem,  dit — teï.  Le  t  final  du  premier  <îe  ces 
mots  n'est  donc  que  la  répétition  étymologique,  simple- 
ment graphique,  de  Vi  dont  il  est  précédé,  soit  qu  on 
prononçât  encore  citez,  soit  qu'on  eût  contracté,  ri ^^ s 
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lors,  e'i  en  eu  Le  t  du  second  et  le  d  du  troisième  sont 
également  des  lettres  sans  valeur  phonétique;  mais  la 
constructions  graphique  ei  a  été  ramenée  à  la  forme 
plus  simple  e.  (N®  445).  Le  d  est  la  conséquence 
graphique  du  développement  altitudinal  fréquent  des 
consonnes  muettes. 

Les  mots  :  poesteit^  poestet  et  poested^  de  potes- 
tatem^  se  sont  comportés  de  la  môme  manière  que  les 
précédents. 

On  écrit  sepmaine,  en  vieux  français,  quoique  le 
p  de  septimana  eût  été  permuté  en  ib:  seit — mainCy  et 
ensuite    retranché    sous    cette    forme  :    se — maine. 

459.  Il  est  arrivé,  du  reste,  que  quand  une  con- 
sonne placée  à  la  suite  d'une  voyelle  est  tombée  phoné- 
tiquement, par  syncope,  contraction,  métaptose, 
métathèse,  celle  dont  elle  était  suivie,  ou,  le  cas 
échéant,  précédée,  s'est  redoublée,  tout  au  moins  gra- 
phiquement, de  façon,  en  quelque  sorte,  à  venir  combler 
le  vide  que  laissait  la  disparition  de  la  première. 

On  a  écrit  avec  deux  s  :  essai,  de  eïsai^  exagium  ; 
issir,  de  eïsir^  exire;  essaim^  de  eïsainij  examen; 
essorer,  de  eïsorer,  exorare  ;  aisselle,  de  aïselle, 
axilla'y  vaisseau,  de  vaïseauy  vascellum  ;  laisser,  àe 
laiser,  Inxare;  poisson,  de  poison,  pescionem.  Le 
premier  s  de  l'allongement  inchoatif  iss  représente  le 
ï  de  eïs,  ramené  à  la  forme  is  :  nous  mollissons,  de 
molleïsons,  etc. 

On  a  écrit  avec  deux  r*  :  je  verrat,  de  veïrai,  veeïr; 
je  cherrai,  de  cheïrai,  ôheeïr.  En  langue  d'oïl:  je 
terrai,  je  tiendrai,  pour  je  fenrai,' également  usité. 

Comme  la  langue  primitive  avait  une  tendance  très 
accusée  à  laisser  tomber  le  d,  il  n'est  pas  possible  de 
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déterminer  si  le  redoublement  de  la  consonne  r 
procède,  dans  les  exemples  suivants,  de  la  syncope  du 
d,  ou  implique  la  permutation  préalable  de  ce  d  en  ï  : 
larron^  de  latronem  ;  parrain^  de  patrinum  ;  mav' 
raine,  de  matrina;  carré,  de  quadratum;  arrière^ 
de  ad  rétro  i  arriver^  de  adripare. 

On  écrit  avec  deux  l  :  veiller^  de  veïler^  vigilat^e; 
cailler^  de  caïler,  coagulare. 

On  écrit  avec  deux  n  :  connaître,  de  connaître, 
cognoscere. 

On  redouble  le  m,  à  cause  de  la  syncope  du  n  ^ 
dans  :  sommeil,  de  somniculum  ;  nommer^  de  nomi- 
nare. 

On  écrit  avec  deux  f:  chauffe)\  de  chaU\fer, 
calefacere. 

Dans  l'ancien  adjectif  c^ff m,  le  premier  t  remplace 
le  5  Aecestui. 

Le  fait  du  redoublement  des  consonnes  graphiques 
entre  deux  voyelles  s'est  produit  au  moment  où  la 
langue,  devenant  plus  euphrasique  et  plus  euphonique, 
a  renoncé  à  l'usage  des  segments  apovoyellaux  et  des 
césures  profondes  entre  les  syllabes.  Les  consonnes 
redoublées  sont  les  derniers  vestiges,  maintenus 
graphiquement^  de  la  prononciation  ancestiale  de  la 
langue  française. 


460,  Un  grand  nombre  de  mots  se  terminaient 
étymologiquement  ou  analogiquement  par  un  e  gra~ 
phique  dépourvu  en  soi  de  valeur  phonétique.  Or, 
cet  e,  soit  en  qualité  de  voyelle  apparente,  soit 
surtout  probablement  parce  qu'il  se  faisait  entendre 
dans  les  liaisons,  le  cas  échéant,  s'est  comporté  à  la 
ressemblance  des  voyelles,  à  la  fois  phonétiques  et 
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grapbiques,  placées  dans  le  corps  des  mots.  Il  a 
provoqué,  en  remplacement  d'une  consonne  ity  i 
éliminée  de  quelque  façon,  le  redoublement  graphi- 
que de  la  consonne  suivante. 

On  trouve,  par  exemple,  en  ce  qui  concerne  le 
ib  :  recette^  de  receiJbte^  recepta;  dette,  de  deitte^ 
debitum'y  grotte,  de  groibte,  crypta;  rourre,  de 
roitre ,  robur  ;  beurre ,  de  beitre  ,  butyrum  ; 
chasse  j  de  chaibSy  capsa.  En  langue  d'oïl  :  abbe^  de 
aibbe,  abbas;  caurre^  de  caibr,  calor. 

Les  diminutifs  en  ette  ont  redoublé  le  ^  à  titre  de 
conséquence  de  la  syncope  du  ib  :  cuvette^de  cuveibte; 
chevrette^  de  chevreibte;  tablette^  de  tableObte;  man- 
chette, de  mancheibte,  etc. 

En  ce  qui  concerne  le  t,  on  écrit  avec  deux  r  : 
verre,  voirre,  de  reïr,  vitrum. 

Il  n'est  pas  possible  de  déterminer  si  le  redouble- 
ment du  r  résulte,  dans  les  mots  suivants,  de  la  chute 
pure  et  simple  ou  de  la  permutation  préalable  du  t  ou 
du  d  :  pierre,  de  petra;  lierre,  de  latro;  pechierre, 
depeccator;  menterre,  de  mentitor\  escorre,  de 
eœcutere,  clorre,  de  claudere.  Quant  au  premier  r  de 
lierrej  il  tient  lieu  à  la  fois  du  d  de  edre  et  du  if  de 
eyre,  hedera. 

On  écrit  avec  deux  n  :  étrenne ,  de  étreïne , 
strena;  sepmainne^  en  langue  d'oïl,  de  sepmaïne, 
septimana  ;  avec  deux  «  :  cuisse,  de  coïse,  coxa  ; 
caisscy  de  caïscj  caibse^  capsa  ;  liesse^  de  leï — eïse^ 
lieïse,  laetitia  ;  paresse  ^  de  pareïse,  pigritia  ; 
mollesse^  de  molleïse^  mollitia,  etc. 

461.  Le  redoublement  de  la  consonne  finale  de 
certains  mots,  particulièrement  des  diminutifs  en 
ette  et  des  substantifs  en  e$se.  a  conduit,  par  une 
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nouvelle  extjnsiou  de  l'analogie,  à  redoubler  la  con- 
sonne finale  d'autres  mots  féminins,  sans  qu'il  y  eût 
retranchement  d'aucune  consonne. 

On  a  écrit,  par  exemple,  avec  deux  /  :  telles 
tonnelle  y  chapelle,  cordelle^  mortelle^  etc.;  avec  deux 
s  :  basse^  grasse^  épaisse^  etc. 

Certains  verbes  en  eter,  eter  redoublent  aussi  le  l 
et  le  t  devant  un  e  muet  final  :  yattelle^  je  chancelle^ 
je  jettey  je  feuillette,  etc. 

462.  Les  lettres  sans  valeur  phonétique,  con- 
servées traditionnellement  ou  rétablies  étymologique- 
ment,  n'étaient  pas  toujours  de  simples  superfluités  ; 
elles  avaient,  dans  beaucoup  de  rencontres,  une 
utilité  grammaticale  considérable. 

Les  érudits  s'en  servaient,  comme  nous  l'avons 
expliqué  utrefois  (N^  123),  par  anticipation,  pour 
distinguer  les  déclinaisons,  les  cas,  les  nombres,  les 
genres,  en  même  temps  que  pour  indiquer  (N<>  457) 
la  prononciation  des  consonnes  finales.  Mais  c'est 
surtout  en  ce  qui  concerne  la  régularisation  graphique 
des  conjugaisons  que  l'emploi  des  lettres  étymolo- 
giqnes,  plus  ou  moins  modifiées  de  forme  et  de 
valeur,  a  fourni  à  la  langue  de  précieuses  ressources. 

Le  verbe  chanter^  par  exemple,  faisait  phonétique- 
ment :  je  chant j  de  canto\  tu  chants  et,  plus  tard,  tu 
chant  j  ÙQ  canton  \  \\  chant  y  décantât.  On  a  écrit, 
sans  toucher  à  la  prononciation,  en  substituant  à  Vo 
et  à  l'a  latins  Ve  qui  en  dérive  :  je  chante,  tu  chan- 
tes, il  chantet  et  finalement  :  il  chante.  On  a  écrit 
jmreillement  :  nous  chantâmes  ,  vous  chanteiz  et 
vous  chantez,  ils  chantent^  au  lieu  de  :  nous  chan- 
toms^  vous  chantei'  ou  vous  chanté^  ils  chant. 
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Le  verbe  chanter,  à  ses  autres  temps  personnels, 
et  tous  les  verbes  sans  exception  donnent  lieu  à  des 
observations  du  môme  genre. 

Citons  les  formes  archaïques  :  à  Timparfait  de 
rindicatif,  eret,  ert,  de  erat\  au  futur,  eret^  ert,  de 
erit\  au  plus-que-parfait  de  l'indicatif,  furetj  furt, 
de  fuerat]  auretj  aWrtj  aurt,  de  halmerat  ;  voldretj 
voldr^  pour  voibdr^  de  voltœrat;  pouret,  patbrt, 
pourtj  de  poticerat;  roueret^  roib — ert,  rou — ert,  de 
rogaverat;  firet,  firt,  de  fecerat,  feïrt. 

Le  participe  passé  cantatum  avait  donné  chantai 
et  chanteïf  avec  permutation  de  a  en  ^.  On  écrivit 
chanteitj  en  faisant  reparaître  le  t  dont  provenait  le  ï 
de  eïj  Vi  de  et,  et  chantetj  chantedy  après  la  syncope 
graphique  de  Vi.  (N°  445). 

On  trouve  sous  cette  dernière  forme  :  noied^  noyé, 
de  necatum  ;  apeled,  appelé,  de  appellatum,  etc. 

Le  participe  passé  féminin  presentede,  présentée, 
du  chant  d'Eulalie,  implique  la  transformation  phoné- 
tique de  praesentata  en  présentai^  présenta^  pre- 
senteij  avec  la  substitution  de  e  à  et,  répithèse 
graphique  et  étymologique  du  rf,  et  l'addition  der- 
nière d'un  Cj  chargé  d'indiquer  le  féminin,  sur  le 
modèle  de  la  première  déclinaison  française. 

Les  mômes  observations  s'appliquent  à  guastede^ 
de  vastata. 

Les  participes  passés  des  autres  conjugaisons  ont 
aussi  rétabli  le  ^  ou  le  d  :  dormit  ou  dormid,  de 
dormitum;  vendut  ou  vendt^j  de  venditum. 

463.  Polyphonie  graphique.  Telle  est,  dans 
ses  grandes  lignes,  la  façon  dont  l'orthographe  de  la 
langue   française   s'est   constituée   sous    l'influence 
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combinée  de  l'alphabet  latin^  des  modifications  surve- 
nant dans  la  langue  parlée,  et  des  expédients,  plus 
ou  moins  indiqués  par  la  nature  des  choses,  auxquels 
on  a  eu  recours  pour  résoudre  les  difficultés  de 
dfverses  sortes  qui  se  présentaient. 

11  y  a  donc  lieu  de  signaler,  avant  tout,  dans  la 
langue  graphique ,  une  formation  polyphonique 
(  N^  402  )  autonome  ou  populaire ,  qui  constitue 
encore,  à  l'heure  qu'il  est,  la  base  de  l'orthographe, 
et  dans  laquelle  subsiste,  quoique  obscurcie  et  altérée, 
l'image  des  diflérents  états  que  la  langue  pho- 
nétique a  présentés. 

Les  lettres  isolées  et  les  constructions  introduites 
étymologiquement,  à  une  époque  ultérieure,  de  propos 
délibéré,  par  les  écrivains  et  les  grammairiens,  dans 
l'orthographe ,  à  l'eflet  de  la  rapprocher  de  ses 
origines  latines,  ou  de  suppléer  aux  lacunes  de  la 
langue  phonétique,  ont  constitué  une  formation  gra- 
phique littéraire. 

C'est  principalement  au  quinzième  siècle  que  les 
faits  de  ce  genre  se  sont  multipliés.  On  a  écrit,  par 
exemple  :  sault,  doubte^  fat  et,  sans  prendre  garde  que 
le  Z,  le  6,  le  c  phonétiques  latins  étaient  déjà  repré- 
sentés dans  ces  mots  par  Vu  et  par  Vi  graphiques  à 
la  suite  desquels  on  les  exprimait  une  seconde  fois. 

Les  lettres  étymologiques  ainsi  rétablies  ont  quel- 
quefois réagi  sur  la  prononciation  des  mots.  De 
salix  ou  saliceni ,  on  avait  fait  saibs ,  que  l'on 
retrouve  dans  le  patois  sau  et  dans  le  radical  sau^ 
de  saussaie.  Mais  lorsqu'on  eut  écrit  saulx^  l'usage 
s'établit  de  faire  entendre  la  consonne  finale,  d'où  le 
mot  classique  saule  et  le  dérivé  saulaie.  Une  obser- 
vation du  même  genre  s'applique  à  :  filleul,   linceul. 


l 
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i  glaïeuly  aïeul^  etc.   (N*^  267),   ainsi  qu'à  :  poulpe, 

septembre^  septante^  cheptel.  Nous  avons  cité  nethe. 
(No  451), 

A   une  époque  plus  rapprochée  de  nous,  on  a 

(  introduit  dans  l'orthographe,  surtout  avec  les   mots 

de  formation  scientifique,  d'autres  irrégularités  qui 
consistent  à  remplacer  certains  signes  par  des  signes 
nouveaux  de  même  valeur.  On  représente,  le  cas 
échéant,  le  c  dur  par  ch:  chroniqv£\  le  t  dur  par 
th  :  théorie;  le  /"par  ph  :  éphémère;  l'articulation 
dissegmentaire  ff—n^  ou  la  suite  épivoyellale  gn  par 
l'expression  gn  de  nï  :  igné,  gnostique. 

Ces  irrégularités  constituent  une  formation  gra- 
phique scientifique^  qu'il  est,   du  reste,   malaisé  de 
distinguer  nettement  de  la  formation  littéraire. 
Il  s'est  produit  enfin   une  formation  graphique 

L  exotique^   sous  l'influence   des  mots   étrangers  qui 

pénétraient  insensiblement  dans  la  langue,  et  dont 
l'orthographe  reposait  sur  une  autre  base  que  celle 
des  mots  autochtomes  :  sceeple-chase  j  beefsteackj 
steamer.  11  faut  rattacher  à  cette  formation  la  trans- 
cription littérale  des  nombreux  mots  latins  où  la 
construction  um  se  prononce  comme  om  :  maximum^ 
et  la  construction  en,  comme  xn  :  pollen. 

A  un  point  de  vue  général,  l'histoire  polypho- 
nique de  la  langue  française  graphique  ressemble  à 
celle  de  la  langue  phonétique.  Il  était  naturel,  en 
effet,  que  l'esprit  humain  marquât  de  la  môme  em- 
*  preinte  deux  ordres  de  choses ,  non  seulement 
parallèles  et  inséparables,  mais  identiques  et  subs- 
tituables  sous  beaucoup  de  rapports. 
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CHAPITRE  VI. 


SERMENTS  DE  STRASBOURG 


A64.  Serments  de  Stra43bourg.  Il  ne  sera  pas 
sans  intérêt  de  tenter,  à  l'aide  des  règles  de  dériva- 
tion et  d'évolution  que  nous  avons  successivement 
déduites  de  l'observation,  l'interprétation  de  Tun  des 
plus  anciens  monuments  de  notre  langue  :  les  ser- 
ments de  Strasbourg,  qui  remontent  à  842. 

Non  seulement  ce  sera  le  moyen  de  nous  rendre 
phonétiquement  et  graphiquement  compte  avec  plus 
d'exactitude  de  ces  textes  précieux,  malheureusement 
trop  brefs,  mais  la  forme  que  nous  avons  altribuéei 
par  induction,  à  la  langue  française  primitive,  ne  sera 
pas  sans  retirer  de  cette  analyse  un  nouveau  degré  de 
certitude. 

Nous  prendrons  pour  base  de  nos  investigations 
l'orthographe  du  texte  historique  môme,  sans  com- 
mencer, comme  on  a  coutume  de  le  faire,  parla  rema- 
nier, plus  ou  moins  arbitrairement,  en  substituant^  en 
particulier,  selon  les  allures  de.  la  prononciation 
moderne,  des  v  et  de^  j  à  quelques-uns  des  u  et  des  i 
qui  y  sont  employés. 


''T.yf. 
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485.  Serment  de  Loais-le^Gtormanique.  Voici 
le  serment  de  Louis-le  Germanique. 

Pro  dô  amur  et  p  chrtan  poblo  et  nrô  câmun 
saluament  dist  di  en  auant  •  m  quant  d'$  sauir  et 
podir  me  dunat  •  si  saluarai  eo  •  cist  meon  fradre 
karlo  •  et  in  adiudha  •  et  in  cadhuna  cosa  •  si  eu 
om  p  dreit  son  fradra  saluar  dift  •  in  o  quid  il  mi 
altresi  fazet  •  et  ah  Iv^her  nul  plaid  niiqua  prin- 
drai  qui  meon  uol  cist  •  m^on  fradre  karle  in 
damno  sit.  (1). 

Ce  texte  donne  lieu  aux  gloses  suivantes. 

Pro.  C'est  la  préposition  latine  conservée,  sinon 
sans  changement  phonétique,  car  la  voyelle  avait  pu 
se  modifier,  du  moins  sans  changement  graphique. 
On  dit  encore  aujourd'hui,  en  patois  maçonnais,  pre, 
pour,  de  pro.  Notre  mot  pour,  employé  isolément  ou 
engagé  dans  un  composé,  implique  Tépenthèse  d'un 
ib  (N°  70)  devant  le  r  déplacé  par  métathèse  :  poitr. 
On  trouve  por  en  langue  d'oïl,  et  nul  doute  qu'il  ne 
faille  lire  alors  poibr.  (N°  71). 

D6  (Deo).  Le  mot,  écrit  en  abrégé,  doit  être  rétabli 
comme  nous  l'indiquons.  On  le  rencontre,  en  langue 
d'oïl  du  douzième  siècle,  sous  cette  forme  Deo,  sous  la 
forme  équivalente  Deu,  qui  remplace  Yo  par  un  w,  et 
sous  la  forme  De,  qui  se  borne  à  reproduire lapronon- 
ciation.  L'accusatif  Deum  n'a  pu  donner,  en  effet,  que 
Dej  par  la  chute  de  la  flexion  um.  f  N®«  51  et  52).  Va 


(1).  Traduction.  Pour  Tamour  de  Dieu,  et  pour  du  peuple  chré- 
tien et  notre  (  de  nous)  le  commun  salut,  de  ce  jour  en  avant,  pour 
autant  oue  Dieu  savoir  et  pouvoir  me  donne,  ainsi  défendrai-je  ce 
mien  frère  Charles,  et  en  aide  (lui)  serai-je  en  chaque  chose,  ainsi 
comme  on  doit,  selon  le  droit,  défendre  son  frère,  pourvu  qull  me 
fasse  de  même,  et  avec  Lothaire  nul  arrangement  le  ne  prendrai 
îamais  qui,  de  ma  volonté,  soit  en  dommage  h  ce  mien  frère  Charles. 
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du  texte  est  une  restitution  graphique^  Utléraiie  et 
grammaticale,  (  N®  462  )  dépourvue  de  valeur  phoné- 
tique. Le  mot  Z)ô,  Deo^  qni  est  au  cas  régi  me,  ne  com- 
porte pas,  pour  ce  motif,  des  de  flexion.  (N'^  121)* 

Amur.  Au  cas  régime  ;  de  amorem.  Vo  du  primi» 
tif  est  remplacé  par  un  w,  ce  que  nous  aurons  encore 
occasion  de  constater  plusieurs  fois.  Les  formes  en 
our  et  en  eur  des  régimes  analogues  de  la  langue 
d'oïl  et  notre  mot  amour  donnent  lieu  de  penser 
(N®71)  que,  quelle  que  fût  la  valeur  phonétique  de  Vt^ 
on  le  faisait  suivre  d'un  ib  :  amuibr. 

Et.  Le  t  de  et  ne  peut  être,  dans  la  langue  des 
serments,  comme  dans  celle  de  notre  époque,  qu^une 
restitution  étymologique.  Le  t  apovoyellal  du  latin 
avait  dû  soit  se  changer  en  ï^  (N®  19)  soit,  plus  vrai- 
semblablement, tomber,  sur  le  modèle  du  d  de  ad^  la 
particule  ^f  jouant  le  rôle  de  proclitique,  et  faisant,  en 
conséquence,  partie  du  mot  phonétique  ou  i^yphone 
envisagé.  (N®  90).  On  a  souvent,  en  effet,  employé  e 
pour  et  en  langue  d'oïl. 

P.  (Pro).  Voir  ci-dessus. 

Chrian  (Christian).  Au  cas  régime  ;  sans  s  de 
flexion.  De  christianunty  par  la  chute  de  l'atone 
filiale  u  et  de  la  consonne  m.  (N°  38). 

Poblo.  Au  cas  régime.  Le  latin  populum,  accentué 
sur  l'o,  a  donné  régulièrement  pobl^  (N^  24)  par  la 
substitution  de  la  muette  forte  6  à  la  faible  corres- 
pondante p.  (N°  29).  L'o  final  semblable,  en  cela,  à 
Ve  final  moderne  de  peuple^  dont  il  a  été  le  précur- 
seur, (N®  457)  était  purement  graphique,  comme  l'o  de 
Deo.  On  l'employait  par  tradition  graphique  de  Vo  du 
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datif  et  de  Tablàtif,  et  pour  indiquer  grammaticale- 
ment le  cas  régime.  (N<»  462). 

Bt.  Voir  ci-dessus. 

Nr6  (Nostro).  Au  cas  régime;  de  nostrunij  par 
Tapocope  de  la  flexion  um.  Le  mot  se  prête  anx 
mêmes  observations  que  poblo  et  que  D^oen  ce  qui 
concerne  l'emploi  purement  graphique  de  Vo  final. 
L'adjectif  actuel  notre  a  permuté  graphiquement  cet 
0  en  e.  (N^  457;. 

Gdmon  (Gomman).  Au  cas  régime  ;  de  commu' 
nemy  par  l'apocope  de  la  flexion  em.  Il  est  à^  présumer 
que  la  contraction  du  syllexe  postconsonnal  un  en 
voyelle  nasale  è^  et,  sans  doute,  celle  du  syllexe  om 
en  voyelle  ô  (N^  286)  étaient  efifectuées  dès  cette 
époque. 

Saluament.  Au  cas  régime,  et,  par  ce  motif, 
également  sans  s  de  flexion.  De  scUvamentum^  qui 
était  accentué  sur  Ve  et  avait  le  second  a  long. 
(N®  102).  On  prononçait  vraisemblablement  sa/ib— 
amentj  en  appuyant  le  /  sur  le  it.  (N**  76). 

D.  (D' pour  De).  Il  est  remarquable  que  Télision 
de  Ve  de  la  préposition  de  eût  lieu  contrairement  au 
vieux  génie  gaulois,  qui  creusait  des  césures  pro- 
fondes entre  les  syllabes,  et  qui  a  maintenu,  longtemps 
encore,  {N^  298)  des  hiatus  dans  le  corps  des  mois. 

Ist.  De  istam^  par  la  chute  régulière  de  la  flexion 
am.  On  a  écrit  dist^  sans  suppléer  à  l'élision  de  Ve 
par  une  apostrophe  ;  mais  ce  signe  peut  avoir  été  omis, 
puisqu'il  existait  alors,  et  qu'il  intervient  dans  If. 

Di.  Au  cas  régime,  sans  s  de  flexion.  De  diem^ 
par   la  chute  de   la   terminaison   em.  Le  mot  ne 
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s'emploie  plus  aujourd'hui  que  dans  les  composés  : 
lundi,  mardis  etc. 

En.  Ve  du  texte  est  barré,  et  donne  lieu  de  lire  m. 
C'est  la  préposition  en,  dont  nous  faisons  usage,  La 
contraction  nasale  était  probablement  aussi  opérée 
dans  ce  cas. 

Auant.  De  ab—ante  :  aib — ant.  Le  it  apovoyellal 
a,  parla  suite,  (N**  293)  été  permuté  en  v  épivoyellal, 
et  a  donné  la  préposition  avant. 

In.  La  préposition  in  est  écrite,  cette  fois,  avec  un 
i.  Si  donc  on  remarque  qu'elle  exprime  un  état,  tan- 
dis que  dans  en  auant,  elle  exprime  un  mouve- 
ment, on  sera  porté  à  conclure  que  ce  n'est  pas  sans 
motif  qu'elle  a  été  écrite  précédemment  avec  un  e. 

Quant.  Formé  régulièrement  de  quanlum^  par 
l'apocope  de  la  voyelle  atone  finale  w,  et  celle  de  la 
consonne  m.  Le  mot  s'est  transmis  jusqu'à  nous  dan^ 
la  locution  prépositive  quant  à.  Nous  dirions  aujour- 
d'hui :  en  tant  ou  mieux  :  en  tant  que^  c'est-à-dire  : 
in  tant  quant.  La  langue  romane,  qui^  au  lieu  de 
faire  intervenir  simultanément  les  deux  termes  corr^*- 
latifs:  tantum  et  quantum,  tant  et  quant  ou  q}œ 
préférait  n'en  employer  qu'un  seul,  optait^  à  jusie 
raison,  pour  le  second,  pour  le  conséquent,  qui  établis- 
sait, en  qualité  de  conjonction,  la  liaison  de  la  propo- 
sition principale  avec  la  proposition  subordonnée. 

D's  (Deus).  Le  texte,  qui  ne  se  compose  que  des 
lettres  d  et  5,  séparées  par  une  apostrophe,  peut  être 
interprété,  soit,  plus  vraisemblablement,  par  Dens^ 
que  l'on  rencontre  en  langue  d'oïl  du  onzième  siècle, 
et  que  justifie,  en  outre,  la  terminaison  du  mot  Kar- 
luSj  employé  plus  loin,  soit  par  Deos,  formé  du  cas 


j 
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régime  Deo,  au  moyen  du  5  de  flexiwi,  et  que  justifie- 
rait, de  son  côté,  l'adjectif  meos^  du  serment  des  sol- 
dats de  Charles-le-Chauve.  (N°  446). 

Il  semble,  au  surplus,  que  ces  deux  lettres  w  et  o 
aient  été  fréquemment  substituables.  On  trouve  au 
cas  régime,  nous  venons  de  le  dire  :  Deu  et  Deo  dans 
la  langue  du  douzième  siècle.  La  négation  latine  non 
est  transcrite,  dans  le  second  serment,  par  non  et  par 
nun-  Et  si,  d'un  autre  côté,  met^s'esl  traduit  par  m^os^ 
dans  le  même  serment,  il  est  arrivé,  dans  le  premier, 
que  de  donat  on  a  fait  dunat. 

Il  n'est  pas  besoin  d'ajouter  qu'à  la  ressemblance 
de  Vo  de  Deo,  Vu  de  Deus  ou  l'o  de  Deos  est  purement 
graphique,  étymologique  et  grammatical.  Le  primitif 
latin  Detcs  n'a  pu  faire  que  Des  au  cas  sujet. 

Saulr.  De  sapere,  accentué,  non  pas  sur  le  radical 
comme  dans  le  latin  classique,  mais  sur  la  terminaison, 
qui  s'est  compliquée,  en  conséquence,  (N®  134)  d'un  ï 
épent\iéi\q}ie:saib—eïr,  d'où,  par  métaptose,  sait—tr, 
(N«  241). 

Et.  Voir  ci-dessus. 

Podlr.  Dérivé  du  verbe  de  basse  latinité  pot  ère, 
accentué  sur  la  terminaison  :  poteir^  podeû\  podir. 
Lé  t  a  pris  la  forme  altitudinale,  à  la  ressemblance 
du  second  p  de  poblOj  et  de  plusieurs  autres  con- 
sonnes des  serments.  La  terminaison  eïr  a  été, 
comme  la  terminaison  pareille  dé  saiteïr ,  ramenée, 
par  métaptose,  à  la  forme  ir.  L'infinitif  actuel  pou- 
voir démontre  qu'il  existait,  dans  un  autre  dialecte, 
un  infinitif  poib — eïr,  qui  avait  permuté  le  ^  en  m? 
(N^  386) ,  tandis  que  l'infinitif  de  la  langue  d'oïl  : 
pooir,  po — oïrj  d'abord  po — eïr^  autorise  à  penser 
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que  le   d  de  podir   était  une   restitution  littéraire. 
(NO  411). 

Me.  C'est  Taccnsatif  latin ,  dont  nous  faisons 
encore  usage. 

Donat.  De  donat,  dunt^  par  la  chute  de  Talone 
finale.  Va  du  texte  n'est  qu'une  restitution  graphique, 
étymologique  et  grammaticale,  opérée  par  les  h^tliés, 
dans  le  but  de  conformer,  aussi  près  que  possible, 
la  conjugaison  romane  à  la  conjugaison  latine,  eU 
en  particulier,  de  dessiner  nettement  la  troisiénu* 
personne  dont  il  s'agit.  CN^  462).  Cet  a  ï^iinpleinent 
écrit  est  l'analogue  de  Vo  de  poblo,  de  nosiro^  de  Deo^ 
de  Vu  ou  de  ïo  de  Deus,  Deos^  et,  permuté  on  e^  il 
s'est  transmis  jusqu'à  nous  dans  donne. 

Les  verbes  de  la  première  conjugaison  se  ter- 
minent, dans  la  langue  d'oïl  du  douzième  et  du 
treizième  siècle,  en  et  purement  graphique  à  la  troi- 
sième personne  du  singulier  du  présent  d^^  T indicatif  : 
chantetj  donet.  Il  n'y  a  dé  ces  verbes  à  dunat  que  la 
chute  phonétique  du  t  final,  et  la  permutation  gra- 
phique de  l'a. 

SI.  Correctement  formé  de  sic  :  sii^  si.  Le  mot  a 
été  cohsservé  dans  ainsi,  aussi, 

Saluarai.  C'est  le  futur  salib — arai,  formé  de 
l'infinitif  5«to—ar  et  du  présent  de  rindicatif  du 
verbe  aib — elr^  avoir.  Les  infinitifs  de  la  première 
conjugaison  conservaient  encore,  à  ce  moment ,  la 
terminaison  ar,  de  are.  Il  y  a  lieu,  de  plu^,  de  remar- 
quer qu'en  842  le  iJb  final  de  aib^  issu  île  habeo, 
s'était  changé  en  ë,  (N®  256)  et  il  est  hors  dti  doute 
que  ce  '/  se  faisait  encore  entendre  :  salit^arat. 
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Eo.  C'est  le  pronom  personnel  de  la  première 
personne  du  singulier  tiré  de  ego^  par  la  syncope  du 
g.  fN<>  91^.  La  voyelle  alternante  e,  placée  en  contact 
immédiat  avec  la  voyelle  o,  s'est  transformée  en  con- 
sonne alternante  ê.  On  prononçait  à  peu  près  ïo.  (N<>4). 

Cist.  De  ecce  istum  :  eïs — ist,  d'où,  par  la  métap- 
tose  ordinaire  de  eï  en  i  :  is — ist,  écrit  icist,  et  fina- 
lement :  sisty  cist.  On  disait  encore  icisi  en  langue 
d'oïl.  La  transformation  de  eï  en  t ,  déjà  constatée  en 
ce  qui  concerne  sauir  et  podir,  et  l'aphérèse  de  Vi 
initial  de  icist  démontrent  qu'en  842,  la  langue 
romane  évoluait  depuis  un  temps  considérable. 

Meon.  Prononcé  approximativement  mïon,  comme 
ne  permettent  pas  d'en  douter  les  pronoms  personnels 
substituables  eo  et  iOj  et  l'adjectif  meen  de  la  langue 
d'oïl.  Au  cas  régime.  Formé  du  radical  me,  emprunté 
au  latin  meum^  et  du  suffixe  on,  de  anum  :  me — an, 
me — en,  me — on,  (N**  230).  L'adjectif  msoh  a  persisté  : 
mien. 

Fradre.  Au  cas  régime.  Formé  de  fratretn: 
fradvj  avec  une  permutation  altitudinale  de  t  en  d, 
semblable  à  celle  qui  s'est  effectuée  dans  podir.  Le 
rf,  appuyé  sur  l'endotérale  r,  comme  le  b  de  poblo  sur 
le  Ij  et  le  l  de  salibament  sur  le  «?,  ne  s'est  pas  changé 
en  ï.  (N^  24).  Au  contraire,  dans  le  dialecte  devenu  la 
langue  classique,  fratrem  a  donné  froLir,  puis^  par 
contraction,  frair^  écrit  frère.  (N<»  445).  La  vovelle  e 
de  /Vadrejn'était,  comme  Mo  final  de  Beo^  de  poblo^  de 
nostro,  et  comme  l'a  de  dunai,  qu'une  simple  restitu- 
tion graphique,  étymologique  et  grammaticale,  dépour- 
vue en  elle-même  de  valeur  phonétique,  empruntée 
aux  ablatifs  en  e  de  la  troisième   déclinaison   latine, 
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et   destinée   à  caractériser  une  déclinaisoîi  romane 
particulière. 

Karlo.  Au  cas  régime.  Vo  final  était,  aAie  fois 
encore,  purement  graphique,  et  avait  pcmi  olyet  «le 
faire  entrer  le  primitif  barbare  iTarZ  dans  Ta  ne  des 
déclinaisons  de  la  langue  romane. 

Et.  Voir  ai-dessus. 

In.  Préposition  conservée  sous  sa  forme  latine 
comme  dans  in  quant.  Aussi  bien  s'agit-il,  de  nom  (\in, 
non  d'un  mouvement  à  effectuer,  mais  dnti  état  de 
choses  constitué. 

Adiudha.  Pour  autant  qu'on  admet  quf^  la  struc- 
ture phonétique  de  ce  motsoit  représentée  pai  sa  l'orme 
graphique,  la  première  est  établie,  à  double  litro,  en 
violation  des  procédés  ordinaires  de  la  dérivation. 

Du  bas  latin  adjuta^  adiiita^  accentué  sur  Va 
initial,  on  avait  manifestement  fait  aïf,  ani,  par  h\ 
chute  du  d  médian  (N«  90),  et  le  relèvemeiU  du  ^  Inial 
en  rf,  (No  29)  et  c'est,  en  effet,  de  ce  ninnosyllidio 
primitif  aid  que  provient,  par  contraction  >  notre  nxiA 
actuel  aide. 

Le  dde  ad  ne  peut  être  qu'une  restitution  latine 
incorrecte  provenant  du  copiste,  et  ce  qui  le  déninntre, 
c'est  qu'on  trouve,  à  la  fin  du  serment  des  soldats  de 
Gharles-le-Ghauve,  l'expression  ;  innulla  ui^dha^aix 
le  premier  d  du  mot  qui  nous  occupe,  a  corna  (iMnonl 
disparu. 

Vu  de  adiudha^  aiudha^  d'un  autre  cùU\  n'ost  pris 
moins  irrégulier  que  le  premier  d,  puis^fue,  er»  sa 
qualité  d'atone  finale,  il  avait  dû  être  r(draîulir, 
CS^  51).  Il  y  a  lieu  de  croire  que  ce  n'est  plus  (jnnine 
épenthèse  étymologique,  euphrasique  et  tni|jlnnii'|U<^ 
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simplement  facultative,  introduite  dans  le  corps  du 
mot,  par  les  hommes  des  classes  cultivées,  en  vue 
d'alléger  le  fardeau,  et  d'atténuer  le  choc  des  deux 
consonnes  apovoyellales. 

L'a  final  n'est  visiblement  qu'une  fle^^ion  graphique, 
destinée  à  modeler  plus  exactement,  pour  les  yeux,  le 
mot  sur  son  primitif  latin,  et  à  le  faire  entrer  gram- 
maticalement dans  Tune  des  déclinaisons  de  la  langue 
romane. 

Quant  au  d,  écrit  dh,  de  adiicdha,  aiudha,  il  est 
admissible  que  si  les  lettrés  pouvaient  bien  s'aider 
d'un  u  pour  prononcer  aïrf,  ils  n'allaient  pas  cepen- 
dant jusqu'à  déformer  le  mot  populaire  en  retranchant 
le  d  ou  en  lo  permutant  en  ë.  Ils  le  maintenaient 
dans  aïud^  et  il  devenait,  en  conséquence,  nécessaire 
d'indiquer  que  la  dentale  graphique  placée  à  la  suite 
d'une  voyelle,  se  faisait  entendre,  contrairement  à  ce 
qui  arrivait  pour  beaucoup  d'autres  du  même  genre  : 
chantedy  noied^  apeled,  presentede,  etc.  (N®  462). 

On  s'est  servi,  à  cet  effet,  de  l'A,  que  Ton  a  em- 
pruntée, par  voie  d'analogie,  à  l'expression  ch  du  c 
naturel,  (N®  449)  et  qui  servait  également  à  noter  la 
persistance  ou  l'emploi  du  ^  et  du  ^  (N*'  451). 

Et.  Voir  ci-dessus.  L'expression  serait  beaucoup 
plus  claire  si,  en  admettant  une  erreur  probable  du 
copiste,  on  lisait,  comme  à  la  fin  du  second  serment  : 
^r,  je  serai,  de  eroj  et,  en  conséquence:  Je  lui  serai 
en  aide  dans  chaque  chose. 

In.  Voir  ci  dessus. 

Cadhuna.  Non  pas  de  quisque  et  de  unusy  una,  qui 
ont  donné:  chacun^  chacune;  mais  de  quota  el  de 
una.  Vo  primitif  s*est  changé  en  a,  comme dansdaw^, 
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d3  dominum  ou  de  domina  ;  Vu  qui  suivait  le  y;  a 
disparu,  comme  dans  car,  de  quare  ou  dans  cart'é, 
de  quadratum;  le  q^  enfin,  s'est  écrit  c,  comme 
dans  ces  deux  mots  mêmes:  car^  carre. 

Va  final  était  muet,  à  la  ressemblance  de  celui 
de  aiudha^  avait  la  môme  origine,  servait  au  niônie 
usage,  et,  de  plus,  établissait  la  relation  syntasiqut^ 
de  l'adjectif  à  son  substantif. 

Le  ^,  relevé  en  d  et  écrit  dh,  de  caclunn,  avait  ilO 
être  retranché,  soit  qu'on  eût  fait  usage,  dans  le  latin 
vulgaire  ou  la  basse  latinité,  d'un  adjectif  v^fo/ïiJîvi, 
établi  sur  le  type  de  quoteni,  soit  qu(j  les  deux  élé- 
ments :  quota  et  tma,  du  composé  eussent  évolué 
séparément,  quoique  de  concert  :  ca—una.  Le  rf  dont 
il  s'agit,  paraît  donc  n'avoir  été  d'abord  qu'une  resti- 
tution graphique;  il  a, plus  tard,  réagi  sur  la  pronon- 
dation  (N®  451),  et  a  été  alors  écrit  dA,  comme  celui 
de  aiudha. 

Si  le  d  de  podir  s'est  écrit  sans  /u  c'est,  doit-on 
penser,  qu'il  demeurait  graphique,  aiuî^i  fine  diins  : 
chanted,  noiedj  etc.*  ou  qu'il  avail  t^evu  ^in  emploi 
épivoyellal:  po—dir. 

Cosa.  De  causa  m  :  caivs  ou  caiiSj  (N^'  210)  par  la 
substitution  du  signe  simple  a  au  sijiîne  com[)osé  nu^ 
f^^  445)  et  l'emploi  purement  graphique,  comme  dans 
cadhuna,  aiudha,  mais  toutefois  part:illement  étymo- 
logique et  grammatical,  de  Va  final. 

SI.  Voir  ci-dessus. 

Cû.  (Cum).  De  quomodo,  qom^  écrit  enm.'Vo  a 
été  i^rmuté  en  u,  ainsi  que  dans  dinial^  etc.,  tandis 
que  le  q  et  Vu  qui  en  est  inséparable*  ont  été  reaipl;!- 
cés  par  un  6\  sur  le  modèle  de  re  qni   arrive  avec 
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cadhutia.  Le  d  est  tombé.  ÇH^  90).  Nous  prononçons 
aujonrd'hai  cow,  en  écrivant  comme.  (N^  286). 

Om.  De  hoino.  C'est  le  pronom  indéfini  on  ;  mais 
il  n*est  pas  possible  de  déterminer  s'il  s'était,  dès  lors, 
distingué  phonétiquement  ou  graphiquement,  à  quel- 
. ((ue  égard,  et  intellectuellement,  parla  généralisation 
(le  ridée  connexe,  du  substantif  oni^  écrit  hom^  en 
langue  d'oïl. 

P.  (Par).  Il  y  a  lieu  de  donner  au  p  du  texte  la 
valeur  par^  puisque  le  mot  était  usité  sous  cette  forme 
dès  le  dixième  siècle.  C'est  la  préposition  latine  per^ 
avec  permutation  de  e  en  a. 

Dreit.  De  directum,  dreit.  On  ne  saurait  douter 
que  le  i  apovoyellal  ne  se  fît  encore  entendre,  comme 
dans  saluaraij  c'est-à-dire  sans  contraction  ni  métap- 
tose  d'aucune  sorte.  C'est  de  dreit  que  s'est  formé  le 
mot  classique  droit^  par  le  changement  final  de  eï  en 

Son.  De  suum  :  sxtm^  son.  Le  syllexe  um  s  était 
contracté  en  ô  depuis  assez  longtemps  pour  que  l'or- 
thographe eût  eu  le  temps  de  remplacer  le  m  pour  nn 
n.  (N«  443J.  Cest  un  motif  de  penser  que  si  la  contrac- 
tion était  opérée  dans  o?n  elle  était  de  date  relative- 
ment récente. 

Fradra.  Pourquoi,  cette  fois,  fradra^  avec  la 
terminaison  graphique  a,  au  lieu  de  fradre,  que  nous 
venons  de  lire  avec  la  terminaison  graphique  e?  Les 
deux  mots  sont  employés  en  qualité  de  régimes  directs, 
et,  qui  plus  est,  comme  régimes  du  même  verbe 
saluar.  Il  s'agit  certainement  d'une  nouvelle  erreur  du 
copiste,  car  on  rencontre  encore  deux  fois,  dans  les 
serments, /racir^^  au  cas  régime,  sur  le  modèle  des 
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abbatifs  en  c  de  la  troisième  déclinaison  laUn*j,  Joi- 
gons  à  cela  qu'il  y  a,  dans  le  serment  d^s  soldats  de 
Gharles-le-Ghauve,  un  cas  sujet:  sendra,  qui»  pj^reil- 
lement  terminé  en  dr,  et  emprunté  à  la  Lrxiisit  mr 
déclinaison  latine  prend  un  a  graphique  de  tlexion.  On 
écrivait  probablement  fradre  au  régime  1 1  frwtva  ;ni 
sujet.  L'emploi  de  ce  dernier  mot  par  le  i'ojn:^te  lail 
voir  qu'il  lui  était  familier. 

Saluar.  D^salvare:  salib — ar^  par  h  clmh^  do 
l'atone  finale  e.  (N®  131).  Le  Zs'appuyatK  i-otttî  km 
encore,  sur  le  Ub,  tandis  que  dans  lo  mut  artuoi 
sauver  il  a  été  permuté  en  iJb. 

Dift  ou  dist.  Le  texte  se  prête  à  l'une  et  i\  rmilie 
de  ces  leçons.  En  toute  hypothèse,  le  \n'\m\{\ï  débet 
n'a  pu  donner  que  deibt^  par  la  permutation  il*^  h 
en  Uu  fN**  14). 

Cette  troisième  personne  du  singuliei'  ost  île  venue 
successivement,  dans  le  dialecte  que  nous  rmplnyuus  : 
deit.  doitj  dôx,  diJbx  et  diJôa^  que  l'on  écj  it  ihni. 

La  forme  rfe/ï  procéderait  de  dgte?^  au  înuvcij  du 
changement  de  Ub  en  ï,  avec  redoublement  do  ir  pu  / 
(No  285),  et  métaptose  de  eï  en  i  :  deïff,  d///.  (ju?inl 
à  la  forme  qui  impliquerait  le  redoubleiiierit  eu  s  de  ib 
devenu  ï  :  deist^  dist^  il  n'en  existe  pas  <rexein]>Ie 
dans  la  langue,  et  elle  paraît  inadmissiljlo.  Aussi 
bien,  tandis  que  le  f  n'est  qu'une  att6uu:iliun  du  ^> 
(M— N®  60),  le  s  est-il  compris  dans  le  giuu|H'  luilur*-! 
ï.  (M— X«67). 

In.  Voir  ci-dessus, 

O.  De  hoc:  oë,  o.  Uh  est  tombée,  cfijurne  dau^ 
om,  de  homo^  et  le  ï  apovoyellal  issu  du  c  a 
également   fini  par  être  [retranché.   (N   3(i]  k   Aiusi 
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trouve^ton,    en    langue   d'oïl,   o,    oui,   des    mêmes 
primitifs  :  hocy  latin,  et  oï,  roman. 

Quid.  Il  est  complètement  inadmissible  que  le 
mot  latin  quid  se  soit  maintenu  sans  changement 
dans  la  langue  nouvelle  jusqu'en  842.  Le  d  apovoyel- 
lal,  s'il  n'avait  été  rejeté  purement  et  simplement,  se 
serait  changé  en  ï.  fN°  19).  Il  ne  faut  voir  dans  le  d 
de  quid  qu'une  terminaison  graphique,  étymologique 
et  grammaticale,  analogue  à  celle  des  participes  en 
ed,  id,  udy  (N®  462^  et  employée,  par  les  lettrés, 
pour  indiquer  le  rôle  de  conjonction  dévolu  au  mot 
dont  il  s'agit.  Le  vieux  français  employait  au  même 
effet  qued^  qui  ne  diffère  de  quid  que  par  la  substi- 
tution de  e  à  f . 

Il*  De  ille  :  iîbl  et  finalement  eï,  par  la  syncope 
du  là. 

Mi.  Peut-être  est-ce  le  datif  latin  maintenu  sans 
changement  dans  la  langue  romane  ;  mais,  plus  pro- 
bablement, les  constructions  postconsonnales  en  i 
étant  une  des  caractéristiques  de  la  prosphonie  pri- 
mitive (N®  77),  ce  pronom  a-t-il  fait,  à  l'origine,  meï^ 
par  répi thèse  d'un  ï,  puismî,  par  métaptose.  La  forme 
classique  moi  :  moi  et  meï,  la  forme  normande  an- 
cienne mei  :   met  autorisent  cette  supposition. 

Altresi.  Quoique,  dans  le  texte  original  du  ser- 
ment de  Louis-le-Germanique,  la  première  partie, 
altrcj  du  mot  termine  une  ligne,  et  que  la  seconde 
partie,  si^  commence  la  ligne  suivante,  on  transcrit 
cependant  altresi  en  un  seul  adverbe,  sur  le  modèle 
de  ce  qui  a  lieu  pour  auêresi,  en  langue  d'oïl. 

11  y  a  intérêt,  en  tout  état  de  cause,  à  envisager 
séparément  les  deux  éléments  du  composé. 
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Altre.  l)e  aUei^tu  :  aibtr.  Le  l  n'est  manifesle- 
ment  que  la  forme  étymologique  et  littéraire  du  it 
populaire,  (N®  250)  et  Ve^  qu'une  simple  flexion  gra- 
phique.(N*»  462).  C'est  probablement  parce  que  Tadjecl if 
latin  alter  rentrait,  à  certains  égards,  dans  la  troisième 
déclinaison,  que  son  dérivé  français  altre  a  été  termina, 
non  par  nn  o,  comme  nostroj  poblo^  mais  par  un  e, 
comme  fradre. 

Si.   De  sic.  Voir  ci-dessus. 

Fazet.  De  facial^  c'est-à-dire  CN*^  277)  fad^ziat^ 
fat—siat^  d'où  faïzt^  faist.  La  voyelle  e  de  la  flexion 
est  simplement  graphique,  comme  l'a  de  dunat.  Cette 
terminaison  et  du  présent  du  subjonctif  a  été  emprun- 
tée aux  verbes  de  la  première  conjugaison  ;  elle  est 
une  attestation  de  la  réaction  que  les  verbes  primitifs 
exerçaient  les  uns  sur  les  autres,  en  vue  de  leur  régu- 
larisation. Le  z,  valant  ïz^  ïs,  de  fazet  est  l'identique 
(N**  432)  de  celui  de  assezy  de  lez^  de  bellezor^  etc,  et, 
plus  précisément,  (N®  433)  de  celui  de  braz,  de  aze^ 
de  lézardj  etc,  dont  les  primitifs  impliquent  remploi 
d'un  c.  Le  verbe  actuel  fa^se  a  laissé  tomber  le  ^  et 
le  ^de  fazet,  faist. 

Et.  Voir  ci-dessus. 

Ab.  Si  ce  mot  était  résulté  directement  de  apud^ 
c'eût  été  en  contradiction  absolue  avec  l'une  des  règles 
essentielles  de  la  constitution  du  français  par  le  latin. 
Ce  n'est  pas  en  la  forte  correspondante  6,  c'est  en  w 
(N®  14)  que  le  p  apovoyellal  devait  être  permuté,  d'où 
une  construction  romane  aiJbd.  Les  formes  anciennes  : 
audj  odj  otj  (N®445)  les  deux  autres  formes:  oue  et 
ove,  également  usitées  en  langue  d'oïl,  la  préposition 
moderne  avec  démontrent,  en  eff'et,  qu'il  en  a  correc- 
tement été  ainsi. 
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Il  est  donc  vraisemblable  d'admettre  que  le  0?  de 
aitd^  aw  s'est  changé,  à  certain  moment  et  dans 
certain  dialecte ,  non  pas  en  v^  mais  en  6.  (N^  248). 
Il  semble  que  la  langue  en  voie  d'évolution  ait  hésité, 
pour  remplacer  le  t^,  entre  le  6  et  le  t?  ;  cette  dernière 
consonne  a  fini  par  l'emporter,  mais  il  est  resté  des 
traces  de  la  première ,  en  même  temps  que  du  /, 
forme  faible  du  v  (N»  246j,  et  du  p,  forme  faible  du 
h.  (N«  248). 

Qui  sait,  du  reste,  si,  à  défaut  du  signe  r,  qui 
n'existait  pas  encore  avec  sa  valeur  actuelle  ,  l'ortho- 
graphe n'essayait  pas  de  se  servir  du  b  pour  se 
modeler,  du  mieux  qu'il  lui  était  possible,  sur  la 
prononciation.  Selon  Aimoin,  Ghilpéric  avait  prescrit 
l'introduction  du  phi  dans  l'alphabet.  Cette  lettre, 
expression  d'une  labiale  à  laquelle  nous  attribuons 
approximativement  la  valeur  du  f,  était  probable- 
ment destinée  à  représenter,  faute  d'un  signe  propre, 
les  premières  formes  de  la  permutation  de  it  eu 
h,  V,  p,  /. 

Ludher.  Les  Gallo-Roraàins  prononçaient  L^idr. 
en  laissant  tomber  l'atone  finale  e,  et  en  appuyant  le 
d  sur  le  r.  (N«  24).  Mais  la  restitution  étymologique 
de  Ve  venant  à  s'opérer  sous  l'influence  de  la  langue 
germanique,  toujours  en  vigueur,  c'était,  comme  en  ce 
qui  concernait  aiuda  et  cadhuna^  une  nécessité  d'indi- 
quer graphiquement  que  la  consonne  d,  placée  entre 
deux  voyelles  et  attachée  phonétiquement  à  la  pre- 
mière, conservait  néanmoins  sa  valeur  naturelle  :  on 
l'a  écrite  aussi  dh. 

Nul.  Au  cas  régime,  et,  par  ce  motif,  sans  s  de 
flexion.  Comme  on  trouve,  dans  le  serment  des  soldats 
de  Charles-le-Chauve,   l'adjectif  neuls,    c'est-à-dire 
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primitivement  neitlSj  de  nullics,  au  cas  sujet,  il  y 
a  lieu  de  conclure  do  là  qu'on  a  tiré,d*une  façoE 
analogue,  neul,  neibl,  de  nullum,  au  cas  régime^  et 
que  la  consonne  finale  /  a  été  garantie  de  la  permu- 
tation par  le  ib  issu  du  premier  /.  (N**  2U,  On  a  dit. 
plus  tard,  nul,  par  métaptose,  (N^  238)  et  rortho- 
graphe  a  fini  par  se  conformer  à  la  prononciation. 
La  permutation  directe  ou  analogique  du  /  t'i  la  suite 
d'une  voyelle  était  épuisée,  puisque,  après  avoir 
changé  eib  de  ne^l  en  w,  on  maintenait  loatefois 
le  /  du  mot. 

Plaid.  Au  cas  régime,  sans  s  de  flexion»  De 
placitum  :  plaïdy  avec  développement  de  f  en  cî, 
(N®  29).  Il  n'est  pas  douteux  qu'à  l'époque  ou  les 
serments  ont  été  prononcés  ,  on  ne  fit  enlendro 
encore  le  ï  apovoyellal. 

Nûqûa.  (Nunquam).  II  estabsolumojit  inadmis- 
sible que  l'adverbe  latin  nunquam  se  soil  conseivé 
sans  altération  dans  la  langue  nouvelle.  Accentue  sur 
le  premier  w,  il  a  dû  laisser  tomber  la  terminaison 
uam  (N^*  51  et  52^,  et  faire  nunq.  On  trouve,  en  effet, 
en  langue  d'oïl  :  unques  et  onques^  c'est-à-dire  unq  et 
ong  de  wnçttam.  La  terminaison  uam  de  ntmfjuam 
du  serment  de  Louis-le-Germanique  était  purement 
graphique,  étymologique  et  grammaticale,  et  ressem- 
blait tout  spécialement,  eu  cela,  aud  de  guitL 

Prindral.  C'est  le  futur  du  verbe  primlre^  prendre, 
de  prendere.  On  prononçait  certainement  encore 
prindraï. 

Qui.  Transcrit  du  latin  sans  changement. 

Meon.  Voir  ci-dessus. 
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1T(d.  Da  radical  vol  de  rofo,  oa  de  quelque  sut  8- 
tantif  populaire.  Le  /  est  une  restitution  étymologi^ae 
littéraire,  qui  démontre  que  le  syllexe  oib  n'était  pas 
encore  contracté  en  ou.  La  prononciation  usuelle  du 
mot  était  €H>ijb  ou  txXbj  si  le  û?  initial  avait,  dès  lors, 
été  permuté  en  v. 

Gist  meoii  fk'adre.  Voir  ci-dessus,  pour  chacun 
de  ces  mots. 

Karle.  Au  cas  régime.  Le  copiste,  probablement 
encore  sous  l'impression  de  la  terminaison  de  fradre. 
a  écrit  Karle  pour  Karlo^  que  nous  avons  rencontré 
plus  haut,  et  qui  se  trouve  répété  au  même  cas  et  sous 
la  même  forme  dans  le  second  serment.  Le  nom 
propre  germanique  Karl  a  été  décliné,  en  langue 
romane,  sur  le  modèle  de  la  deuxième  déclinaison. 

In.   Voir  ci-dessus. 

Damne.  De  damnum  :  damn.  L'o  n*est,  comme 
dans:  Deo^  poblo^  nostrOj  KarlOy  qu'une  désinence 
graphique  et  grammaticale. 

Sit.  Cette  troisième  personne  du  singulier  du  pré- 
sent du  subjonctif  est  identique  graphiquement  à  la 
personne  correspondante  du  présent  du  subjonctif 
latin  ;  mais  elle  n'en  est  pas  la  reproduction  phonéti- 
que, puisque,  en  passant  du  latin  en  français,  le  t  se 
serait  changé  en  ï  :  six  ou  seï  et  finalement  si.  Le  / 
de  sit  serait  une  flexion  graphique. 

Le  mot  s'explique  toutefois  d'une  façon  différente. 
De  la  conjugaison  latine  :  siam,  sias,  siatj  on  a  tiré  : 
saï^  sais,  sait,  par  une  métathèse  semblable  à  celle 
qui  de  via  a  fait  vaï^  veï^  voï.  C'est  de  là  que  pro- 
vient notre  subjonctif:    seï  et  sois,  sets  et  sois,  seït 
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et  soit.  Mais  seït  est  aussi  devenu  seY,  dans  le* 
dialecte  des  serments,  par  une  métaptose  du  genre  de 
celle  qui  de  :  saueïr^  podeïr^  deïft  et  peut-être  queï^ 
de  quod,  a  tiré  :  sauir^  podir,  dift^  quid. 

466.  Serment  des  soldats  de  Charles -le - 
Chauve.  Voici  maintenant  le  serment  des  soldats  de 
Gharles-le-Ghauve  : 

Si  loduuïgs  sagrament  •  que  son  fràdre  karlo 
iurat  conseruat  •  et  karlùs  meos  sendra  de  suo 
part  ri  lostanit  •  si  io  returnar  non  lint  pois  •  ne 
io  ne  neuls  oui  eo  returnar  int  pois  •  in  nuHa 
aiudha  contra  lodhuuuig  nun  li  iu  er.  (1). 

Ce  second  texte  donne  lieu,  de  son  côté,  aux 
remarques  suivantes  : 

Si.  C*est,  cette  fois,  la  conjonction  si,  transportée 
sans  changement  du  latin  en  français. 

LiOduuigs.  Au  cas  sujet,  et  terminé ,  en  consé- 
quence, quoique  d'origine  et  de  structure  barbares, 
par  un  s  de  flexion,  qui  fait  entrer  le  motiians  l'en- 
semble des  déclinaisons  romanes.  Il  faut  lire  : 
Lodib — igs.  Le  d,  appuyé  sur  le  it^  conserve  sa 
forme  propre,  (TSi®  2Î)  et  s'écrit  sans  complication 
d'une  h.  L'influence  de  l'allemand  était  assez  éneri^n- 
que  pour  maintenir  le  d  fN^  90)  et  le  g  apovoyellaiix. 
(N°  17).  Le  peuple  prononçait  sans  doute  :  Lo—iis 
ou  Loib—iïs.  (N«  65). 


(1)  Traduction.  —  Si  Louis  garde  le  serment  que  à  son  frére 
Charles  il  jure,  et  (que)  Charles,  mon  seigneur,  de  sa  part,  nt  le 
tient  pas,  si  je  ne  puis  l'en  détourner,  ni  moi  ni  nul  que  je  puis  en 
détourner,  en  nulle  aide  contre  Louis  je  ne  lui  serai  là. 
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Sagrament.  De  sadramentum^  avec  substitution 
de  la  lorte  5^  à  la  faible  c,  et  maintien  de  la  voyelle 
médiane  a,  qui  est  longue.  (N®  102).  Le  g,  appuyé  sur 
le  r,  ne  se  change  pas  en  ï.  (N®  24J. 

Que.  De  que^Uj  par  l'apocope  du  m.  (No  53). 

Son  firadre.  Voir  plus  haut,  pour  chacun  de 
ces  mots. 

Karlo.  Il  y  a,  dans  le  premier  serment,  Karlo 
et  Karle.  La  leçon  véritable  semble  donc  être,  comme 
nous  en  avons  fait  l'observation ,  Karlo ,  sur  le 
modèle  de  Deo^  de  poblOj  de  nostro,  de  damnOj  et 
par  dérivation  de  la  deuxième  conjugaison  latine. 

lurat.  Du  latin  jurât  :  iurt.  Va  de  la  flexion, 
comme  celui  de  dunat,  et  comme  Ve  de  fazet,  était 
simplement  graphique.  On  ne  saurait  déterminer  si 
Vi  initial  continuait  à  se  prononcer  comme  ïy  ou 
avait,  dès  lors,  la  valeur  ihij.  (N®  261). 

Gonseruat.  Du  primitif  comervat^  conseritat. 
devenu  conseritt.  Va  était,  celte  fois  encore,  dépour- 
vu de  valeur  phonétique. 

Et.   Voir  plus  haut. 

Karlus.  Au  cas  sujet,  et  terminé,  en  conséquence, 
par  un  s  de  flexion.  Vu  n'est  qu'une  désinence  gra- 
phique; on  prononçait  Karl  ou  Karls.  Cette  forme 
Karlus  est,  avec  l'épenthèse  de  la  voyelle  u  dans 
aiudha^  et,  comme  nous  le  verrons  tout  à  Theure, 
dans  Lodhuuuig,  un  motif  d'admettre  Deus,  de 
préférence  à  Deos.  On  écrivait  Deus  et  Deo,  Karlus 
et  Karlo. 

11  est  remarquable  qu'un  certain  nombre  de  mots 
n'ont  au  cas  régime,  dans  les  serments,  que  la  seule 
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terminaison  de  leur  radical.  Ce  sont  :  Christian ^ 
sagrament^  saluamentj  nolj  dreit,  Ludher^  nul,  phiîtU 
dij  commun.  Pourquoi  n'a-t-où  pas  écrit  :  christiano^ 
sagramento ,  saluamento,  uolo,  dreito,  Luâkero^ 
nvUlo  (N^  460),  plaidOy  die,  commune^  sur  le  modèle 
de  :  poblo,  nostroy  Karlo,  damno,  fradre  ? 

Il  faut  prendre  garde,  car  c'est  probablement  là 
que  gît  la  raison  secrète  de  cette  façon  de  procéder, 
qu'à  part  Karlo  et  Deo,  tous  les  mots  masculins  qui 
prennent  une  voyelle  graphique  finale,  se  terminent 
par  une  suite  endotérale  propre  renversée.  On  peut  y 
joindre  sendra,  qui  va  se  présenter.  Le  mot  Karlo 
même,  où  le  /  diffère  à  peine  du  r,  se  trouve  dans 
des  conditions  voisines.  Or,  la  deuxième  consonne 
endotérale,  jouant  le  rôle  de  voyelle  relativement  à  là 
première,  QA — N®  188)  se  lie  malaisément,  de  ce  chef, 
avec  la  consonne  initiale  du  mot  suivant,  de  sorte 
qti'il  y  a  avantage  à  préparer^  en  Vue  de  cette  éven- 
tualité, une  voyelle  graphique  facultative. 

On  trouve,  d'une  façon  analogue,  en  langue  d*oïl  : 
pastre,  chantre,  traître j  faitre,  sendre,  etc.,  tandis 
qu'on  écrit  :  pasteur,  chanteur ,  traiteur^  faiteur^ 
seigneur,  etc. 

Meos,  De  m^us.  La  forme  mes,  usitée  en  langue 
d'oïl,  et  régulièrement  tirée  du  primitif  latin,  par  la 
syncope  de  l'atone  finale  w,  fait  entendre  que  Vo  de 
meos  était  purement  graphique  et  grammatical,  comme 
Vo  de  Deo  et  de  Karlo,  comme  Vu  de  Deus  et  de 
Karlus. 

Séûdl^.  Au  <5as  sujet.  De  senior  :  senr  et  sendr^ 
par  épenthèse  d'un  rf,  qu'évoquent  simultanément  le  n 
et  le  r.  (N^  42).  L'a  ne  se  prononçait  pas,  mais  contri- 
buait à  donner  de  la  précision  à  la  déclinaison  du  mot. 
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Nous  avons  invoqué,  par  anticipation,  cette  termi- 
naison a  de  sendra  à  l'appui  de  la  présomption  qu'il 
faut  lire,  dans  le  premier  serment,  fradre,  au  cas 
régime,  et  non  pas  fradra. 

De.  C'est  la  préposition  latine  sans  changement 
graphique. 

Suo.  Il  y  a  évidemment  lieu  de  lire  sua.  Pars 
était  féminin  en  latin  et  part^  en  langue  d'oïl.  Ce 
dernier  vocable  devait  l'être  à  la  période  intermédiaire 
des  serments.  On  disait  5a,  en  langue  d'oïl,  au  cas 
régime  féminin.  Le  cas  régime  masculin  était,  du  reste, 
non  pas  suo^  mais  son,  qui  se  trouve  dans  le  premier 
et  dans  le  second  serment. 

Part.  De  partent^  par  l'apocope  de  la  flexion  em. 

N.  (Non  ou  Nun).  Le  texte  peut  être  interprété 
de  l'une  ou  de  l'autre  façon,  puisqu'on  rencontre,  un 
peu  plus  loin,  non  et  nun,  du  latin  non.  La  version 
nun  est  appuyée  par  la  permutation  de  o  en  ti  dans  : 
amur,  dunat,  etc. 

LiO.  De  illum.  (N®  383).  C'est,  comme  en  langue 
d'oïl,  le  cas  régime  direct  du  pronom  personnel  à  la 
troisième  personne  du  singulier. 

Stanit.  Le  texte  porte  :  lostanitj  qui  réunit  en 
un  seul  mot  le  pronom  lo  et  le  verbe  stanit.  Or,  si, 
pour  expliquer  le  verbe  stanit^  on  a  recours  à  un 
primitif  eœtenere,  devenu  eistaneïr^  istanir^  et  con- 
jugué, en  conséquence,  sur  le  modèle  des  verbes 
français  de  la  deuxième  conjugaison  non  inchoative, 
(N®  143)  on  obtient  une  troisième  personne  du  singu- 
lier, istanitj  c'est-à-dire  istant^  et  non  pas  simple- 
ment stanit^  stant. 
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Ce  verbe  stanit,  où  Yi  n'est  qu'une  flexion  gra- 
phique et  grammaticale,  serait,  de  plus,  en  opposition 
avec  le  génie  de  la  langue  primitive,  qui  appuyait 
(N®  34)  la  prononciation  du  s  dans  les  suites  se,  sp,  sf, 
sm,  quand  elles  commençaient  le  mot,  par  un  e^  que 
la  basse  latinité  remplaçait  par  un  t. 

Le  texte  est  visiblement  altéré  en  cet  endroit.  On 
lisait  probablement  listant t^  avec  élision  de  Va  du 
pronom,  comme  cela  arrive,  un  peu  plus  loin,  avec 
lint,  pour  lo  int.  Mais  le  copiste,  habitué  à  remploi 
du  pronom  /o,  aura  écrit  lostanit^  valant,  datis  son 
esprit  :    lo  stanit. 

Si.  C'est,  de  nouveau,  la  conjonction  latine  51. 

lo.  Le  pronom  io  est  l'équivalent  du  pronom  eo, 
employé  dans  le  premier  serment  :  saluarai  eo.  Nous 
allons  rencontrer  :  cui  eo,  ne  io.  Les  voyelles  ou 
consonnes  e,  i,  qui  paraissait  avoir  été  des  alternantes 
très  voisines  dans  la  langue  latine,  (N^  4)  étaient  en- 
core, selon  toute  vraisemblance,  {N^  435)  semblables 
et  substituables^  à  certains  égards,  dans  le  roman  du 
neuvième  siècle.  Il  ne  s'agissait  que  de  nuances  de 
prononciation  entre  lesquelles  la  langue  optait,  selon 
l'usage  ou  les  exigences  de  Teuphrasie. 

Si  l'on  prend  garde  toutefois  que  Vi  latin  a  abouti 
à  la  voyelle  i  dont  nous  nous  servons,  et  à  la  consonne 
alternante  ë,  qui  jouait,  en  langue  d'oïl,  le  rôle  d'apo- 
voyellale,  tandis  que  Ve  latin  est  devenu,  d'un  côté,  la 
semi-alternante  0,  et,  d'un  autre  côté,  la  voyelle  fixe  a?, 
on  conclura  de  là  que  la  consonne  ï  de  io  était  beau- 
coup plus  franchement  alternante  que  la  consonne  ê 
de  eo,  à  laquelle  on  pourrait  attribuer,  à  titre  de  terme 
de  comparaison  approximatif,  la  valeur  du  û  actuel. 
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Retumar.  De  tornare  et  du  préfixe  latin  re.  Va 
de  la  terminaison  originelle  persiste,  comme  dans 
saluar\  Yo  a  été  permuté  en  Uj  comme  dans  amur^ 
dunat,  nun.  Il  faut  probablement  entendre  retuibr- 
navy  (N®  427)  d'où,  par  la  suite,  retourner. 

Non.  Négation  empruntée,  sans  changement,  an 
latin. 

II.  (Lo).  Forme  abrégée,  par  élision  de  la  voyelle, 
du  pronom  personnel  de  la  troisième  personne  du  sin- 
gulier lo,  demeuré  d'un  usage  ordinaire  en  langue 
d'oïl.  L'apostrophe  manque,  de  nouveau,  dans  ce  cas. 

Int.  De  inde  :  tnd,  int.  Le  mot  est  devenu,  plus 
tard,  ent  et  en.  Il  est  remarquable  que  la  langue  des 
serments,  qui  a  une  propension  si  accusée  à  substi- 
tuer les  consonnes  muettes  fortes  aux  muettes  faibles 
correspondantes,  ait,  au  contraire,  ramené  la  forte 
latine  d  de  inde,  à  la  faible  t  de  int.  C'était  probable- 
ment dans  le  but  de  faciliter  la  prononciation  de  la 
consonne  finale  relativement  à  la  liquide  dont  elle 
était  précédée.  (M— N^  151). 

Pois.  De  poteoj  potseo:  poïs.  (N^  281).  Il  est 
admissible  qu'aucune  métaptose  ne  s'était  encore  pro- 
duite, à  cette  époque,  en  ce  qui  concernait  le  verbe 
pois,  et  qu'il  faut  bien  lire  pois,  analogue,  en  ce  qui 
concerne  l'emploi  du  ï  apovoyellal,  à  saltmrai,  à 
aiudha,  à  dreit^  à  fazet,  à  plaid,  à  prindrai.  On 
n'était  qu'à  l'aurore  de  l'âge  du  ï.  (N«  390).  L'emploi 
de  la  forme  pois,  de  préférence  à  peits,  (N«  385) 
autorise,  du  reste,  à  penser  que  le  texte  des  serments 
appartenait  à  l'un  des  dialectes  celtiques  de  la 
langue. 
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Ne.  De  nec  :  net  et  ne,  par  apocope  du  ï  oa 
contraction  de  eï  en  ci,  écrit  e.  (N^  445), 

lo  ne.  Voir  ci-dessus,  pour  chacun  de  ces  mots. 

Neuls.  De  nullus  :  neibls.  C'est,  marqué  du  s  de 
flexion,  le  cas  sujet  de  l'adjectif  qui  fait  nu^,  au  cas 
régime,  dans  le  premier  serment,  et,  comme  nous 
allons  le  voir,  nulla,  c'est-à-dire  pareillement  nul,  au 
régime  féminin.  Puisque  Ve  avait  disparu  de  nul,  et 
de  nulla^  il  est  hors  de  doute  qu'il  ne  se  faisait  pas 
entendre  davantage  dans  neulSj  où  il  ne  demeurait  que 
par  tradition  graphique,  et  d'une  façon  analogue  à  ce 
qui  se  passe  aujourd'hui  pour  le  participe  passé  e?*,  etc. 

Si  donc  le  texte  des  serments  comporte  incontesta- 
blement des  constructions  postconsonnales  en  W  : 
salit — amentj  saliJb — arai^  salib — ar,  conseribat, 
LodW — igsj  saiJb — tr,  auxquelles  on  peut  rattacher 
aiJbtr  et  iJboib^  pour  ce  qui  est  du  langage  populaire, 
un  certain  nombre  de  constructions  de  ce  genre 
cependant  avaient  été  remaniées.  Les  unes  s'étaient 
changées  en  la  voyelle  w  :  neulSj  nul,  milla\ 
quelques  autres  avaient  permuté  ib  enï  \  salvarm, 
prindrai]  d'autres  avaient  permuté  littérairement  i^ 
en  /:  altre^  uol\  d'autres  enfin  avaient  déjà  donné  au 
iJb  sinon  la  forme  v  même^  du  moins  la  forme  6,  très 
proche  de  v  :  aô,  et  la  forme  /*,  atténuation  de  v  ou 
peut-être  de  b:  dift.  La  langue  était,  à  cet  égard, 
dans  une  période  de  transition. 

Cul.  On  doit  vraisemblablement  lire  cwt,  toutes 
réserves  faites  en  ce  qui  concerne  la  forme  exacts 
de  la  voyelle,  et  spécialement  la  ressemblance  de  Vu 
et  de  l'o.  Car  si  l'on  trouve  cui  en  langue  d'oïl,  on 
rencontre  aussi  le  môme  pronom  sous  la  forme  coi^ 
quoi^  où  Vu  a  été  remplacé  par  un  o, 
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Eo.  C'est  la  seconde  fois  que  le  pronom  personnel 
eo  revient  dans  les  serments  :  saluarai  eo,  cui  eo.  U 
y  a  aussi  deux  autres  formes  synonymes  to  :  si  io, 
neio.  Or,  tandis  que  Vi  de  si  est  incontestablement 
une  voyelle,  puisqu'il  se  trouve  précédé  d'une  consonne 
muette,  c'est  une  question  de  savoir  quel  est  le  rôle, 
tant  de  l'^"  de  saluarai,  que  de  Vi  de  cui?  Ces  deux 
lexes  écrits  pouvaient,  sans  doute,  se  faire  entendre 
comme  ï  à  la  suite  de  Va  :  saluarai,  et  de  Vu  :  cuï, 
mais,  en  revanche,  Vi  de  saluarai^  après  avoir  valu  ë, 
se  trouvait  peut-être  engagé  dans  une  contraction  ai, 
pour  aï,  et,  de  son  côté,  Vi  de  cui  pouvait  jouer, 
par  métaptose,  le  rôle  de  voyelle  à  la  suite  d'une 
alternante  w  :  cui. 

On  s'expliquerait  mal  cependant  que  l'on  eût  placé 
le  pronom  eo  à  la  suite  d'une  voyelle  dans  saluarai  eo, 
cui  eo,  tandis  que  Ton  aurait  employé,  dans  des 
conditions  identiques ,  la  seconde  forme  to  du  même 
pronom,  avec  si  io  et  ne  io.  Pourquoi  cette  différence  ? 

Dans  l'hypothèse,  au  contraire  ,  qui  nous  semble 
devoir  être  admise ,  où  saluarai  se  prononçait  alors 
comme  saluarai,  et  cui  comme  cuï,  il  y  avait  utilité 
mécanique  et  esthétique  à  remplacer  le  ï  de  ïo  par 
une  consonne  légèrement  différente,  telle  que  ê  de  eo, 
capable  d'éviter  la  confusion  des  deux  ï  dans  salua- 
raï  ïo  et  dans  cuï  ïo. 

C'est  une  raison  décisive  d'admettre,  comme 
nous  l'avons  fait  jusqu'ici,  que  la  voyelle  graphique 
i  doit  être  prononcée  ï  partout  dans  les  serments, 
lorsqu'elle  est  précédée  d'une  autre  voyelle  :  aluâha^ 
dreït,  plaïd,  prindraï,  pois. 

Betomar  Int  pois  In.  Voir  ci-dessus,  pour  cha- 
cun de  ces  mots. 
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Nulla.  Le  latin  nullarrij  comme  le  fait  entendre 
le  masculin  neuls,  neiblsj  de  nullus^  a  il  on  né  une 
forme  primitive  neitl.  Plus  tard,  le  sylloxo  etb  s'est 
changé  en  u  (N**  238) ,  et  la  langue  graphique  a 
redoublé  ôtymologiquement  le  Z,  pour  tenir  lieu 
('N°460)  du  ib  supprimé  :  neulla^  d'où  nuWK  U  est 
inutile  d'ajouter  que  Va  de  nulla  était  \m^  llcxîon 
graphique  féminine  muette  comme  l'a  semblable  de 
cadhuna,  de  cosay  comme  Ve  de  notre  mot  actuel 
nulle. 

Aiudha.  Le  texte  porte,  cette  fois,  correatfimGnt 
écrit  aiudha,  au  lieu  de  adiudha,  du  [ïremier  ser- 
ment. Nous  répétons  que  la  prononciation  littVraire 
du  mot  était  aiud^  c'est-à-dire  ai — udy  et  la  pronon- 
ciation populaire,  aïd. 

Contra.  De  la  préposition  latine  contra  :  cont)\ 
Ua  était  purement  graphique. 

Lodhuuuig.  Au  cas  régime,  et,  par  ce  jnolif, 
sans  s  de  flexion.  Le  mot  est,  en  outre,  atitrenietit 
orthographié  que  le  cas  sujet,  qui  emploio  un  d 
sans  h  et  deux  u  seulement. 

Cette  différence  paraît  devoir  être  expliquée  de  la 
manière  suivante  : 

Loduulgs,  c'est-à-dire  Lodib — igs  nsi.  sinon  le 
nom  roman  même,  du  moins,  le  nom,  à  'îemi  roman 
et  à  demi  germanique.  Le  d  s'y  appuie  siu^  le  a\ 
conserve  sa  forme  propre,  et  s'écrit,  en  conséf|iicrica, 
sans  h.  Lodhuuuig  ^  c'est-à-dire  Lodu^-ihifj^  est,  au 
contraire  un  nom  littéraire,  employé  par  les  hommes 
de  la  classe  cultivée.  Les  deux  derniers  i*  repré- 
sentent le  tt?  germanique  ;  le  premier  est  une  voyelle 
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épeutbétique  destinée,  comme  daus  ai%uihaj  oiiud, 
pour  aïdy  à  faciliter  la  prononciation  :  Lod-^u — ibig. 
Dans  ces  conditions,  le  d,  placé  entre  deux  voyelles, 
aurait  dû,  selon  le  génie  de  la  langue  populaire,  soit 
être  retranché,  soit  être  permuté,  ou,  en  tant  que 
consonne  écrite,  ne  comporter  aucune  valeur  phoné- 
tique. Mais  les  lettrés,  qui,  s'ils  cherchaient  à  faciliter 
la  prononciation  du  mot,  n'allaient  cependant  pas 
jusqu'à  en  modifier  la  structure,  maintenaient  dans 
Lod—u — ibig  le  d  de  Lodib — ig,  et  c'est  pour  indi- 
quer graphiquement  que  ce  d  conservait  exception- 
nellement alors  sa  forme  propre,  qu'ils  l'écrivaient 
dh. 

Ce  qui  vient  à  l'appui  de  cette  hypothèse  ,  c'est 
que,  dans  le  texte,  la  ligne  se  termine  par  Lodhu^ 
tandis  que  la  ligne  suivante  commence  par  uuig.  Les 
deux  derniers  u  représentent  donc  bien  une  consonne 
unique,  qu'il  n'était  pas  possible  de  scinder  :  le  Ho 
germanique,  et  ainsi  le  premier  u  ne  saurait  être 
qu'une  voyelle  épenthétique,  euphrasique  et  eupho- 
nique. 

Il  n'est  pas  possible  de  déterminer  pourquoi  le 
copiste  ou  le  rédacteur  primitif  des  serments  a  em- 
ployé pour  le  même  nom  propre,  d'abord  la  forme 
commune  :  LodiJb — igs^  et  ensuite  la  forme  littéraire  : 
Lod — u—ibig.  L'une  et  l'autre  n'en  sont  pas  moins 
précieuses  à  recueillir,  à  titre  de  données  sur  la  lan- 
gue phonétique  et  la  langue  graphique  de  l'époque. 

Nun.  La  môme  négation  se  trouve  précédemment 
écrite  nony  sans  permutation  de  la  voyelle. 

lA.  Cas  régime  indirect,  qu'on  retrouve  en  langue 
d'oïl.  De  iWî,  par  Paphérèse  de  la  première  syllabe. 
Ainsi  a-t-on  fait  cist^  de  icist^  primitivement  éi — çi$t. 
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lu.  De  ibi  :  iib  (N''  14).  La  chute  ultérieure  du 
ib  (N^  199)  a  donné  naissance  au  pronom  i  de  la  langue 
d*oïl,  et  au  pronom  actuel  y. 

Br.  De  ero.  Usitée  encore,  longtemps  après ^  en 
langue  d'oïl,  cette  première  personne  simple  (Ju  futur 
(N®  179)  a  été  remplacée  par  esseraïj  esseraij  de  esser^. 
et  finalement  par  serai. 

467.  Déclinaisons «mployées  par  les  serments 
de  Strasbourg.  C>'apràs  Tanalyse  à  laquelle  nouR 
venons  de  nous  livrer,  il  y  avait  dans  la  langue  des 
serments  trois  déclinaisons  qui,  établies  pbonètiqud- 
ment  et,  dans  une  certaine  mesure,  graphiqaoment 
(N®  462)  sur  le  modèle  des  déclinaisons  latines,  corres- 
pondaient respectivement  à  la  première,  à  la  deuxiè- 
me et  à  la  troisième  de  celles-ci. 

La  première  des  déclinaisons  romanes  se  terminait 
graphiquement  en  a  au  cas  régime  :  aiudlhay  cadhuna^ 
cosa,  nulla.  Les  adjectifs  :  cadhuna,  nulla,  auxquels 
il  faut  joindre,  selon  toute  vraisemblance  sua^  démon- 
trent, en  outre,  que,  par  imitation  de  ce  qui  avait  lieu 
en  latin,  Va  graphique  final  était,  comme  Ve  muet 
actuel,  qui  y  a  succédé,  le  signe  du  féminin. 

Le  texte  des  serments  ne  présente  pas  de  mots  de 
la  première  déclinaison  au  cas  sujet.  Il  n'est  pas  dou- 
teux qu'ils  ne  se  terminassent  également  en  a. 

^08.  La  deuxième  des  déclinaisons  dont  les 
serments  font  usage,  termine  le  cas  siyet  par  un  s, 
probablement  phonétique^  en  môme  temps  que  gra- 
phique ,  tandis  qu'elle  n'en  emploie  pas  au  cas 
ré^me. 
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Cette  déclinaison  comporte  toutefois  deux  variétés. 

La  première  se  borne  à  ajouter  le  s  de  flexion  au 
radical  sujet  :  LoduuigSy  neuls.  Elle  le  supprime  au 
cas  régime  :  Lodhuuuig^  ntdj  Christian^  commun, 
saluamentj  di^  dreit^  Ludher^  plaid^uol^  saprament, 
part,  quant.  On  peut  croire  que  l'on  disait  au  cas 
sujet  :  Chris tianSj  communs j  diSj  Ludhers^  uols. 
Peut-être,  ce  que  Ton  constate  plus  tard  en  langue 
d'oïl,  (N^  207J  laissait-on  tomber,  dès  lors,  le  t  ou  le 
d  au  cas  sujet  :  saluamenSj  etc. 

Il  y  a  lieu  de  rattacher  à  ce  mode  de  déclinaison 
le  régime  meon  et  le  régime  son,  dont  on  peut  inférer 
l'existence  de  son  emploi  irrégulier  même,  et  qui,  du 
reste,  était  usité  en  langue  d'oïl. 

La  seconde  variété  de  la  deuxième  déclinaison  du 
roman  des  serments  diffère  de  la  première  en  ce 
qu'elle  interpose  au  sujet,  entre  le  radical  et  le  s  de 
flexion,  un  u  simplement  graphique  emprunté  étymo- 
logiquement  au  latin,  et  qu'elle  fait  suivre  au  r^ime 
le  radical  d'un  o  de  flexion,  également  étymologique 
et  sans  valeur  phonétique.  Sujets  :  Deusj  Karlttë  ; 
régimes  :  Deo,  Karlo,  poblo^  nostrOj  damno.  On  peut 
présumer  les  sujets  :  pobluSy  damnus. 

Il  y  a  lieu  de  rattacher  à  ce  mode  de  déclinaison 
le  sujet  meos. 

469.  La  troisième  déclinaison  des  serments 
comporte  également  deux  variétés. 

La  première,  établie  sur  le  modèle  de  la  troi- 
sième déclinaison  parisyllabique  latine,  se  termine, 
au  cas  régime,  par  la  voyelle  graphique  e  :  fradre^ 
alûrcj  et,  au  cas  sujet,  probablement,  par  la  voyelle 
graphique  a.  On  peut  citer,    en  effet,   fradra,  qui, 
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bien  qu'incorrectement  employé,  selon  toute  vraisem- 
blance, dénote  cependant  l'existence  de  cette  forme 
fradra  môme,  applicable  au  sujet, 

La  seconde  variété  a  été  formée  sur  1q  modèle  de 
la  troisième  déclinaison  imparisyllabique  latine  qui 
déplace  l'accent  tonique.  Elle  se  terminej  au  cas 
sujet,  par  un  a  graphique  :  sendra,  et  cet  a  milite 
en  faveur  d'une  désinence  semblable  des  sujets  de  la 
première  variété.  Le  cas  régime  se  terminait  sans 
doute  diversement,  suivant  la  consontio  finale  du 
génitif  latin.  Il  n'y  a  dans  les  serments  qu'un  seul 
cas  de  ce  genre  :  amur^  dont  on  pourrait  inférer  au 
sujet  :  amra  ou  andra ,  tandis  que  de  sendra  on 
pourrait  conclure  le  régime  seniur^  c'est-à-dire 
seniuibr^  senioitr. 

Indiquons  hypothétiquement  aussi,  pour  élargir, 
sur  ce  point,  l'horizon  de  la  langue  romane  :  kondra^ 
de  honorj  et  honur^  de  honorem;  coudra  de  cultor, 
et  cotidur,  de  cultorem;  fdidra^  de  factor^  et  faïdur, 
de  factorem;  aïdra^  de  actor^  et  aidur^  de  actorem; 
chandra ,  de  cantor ,  et  chandur^  de  cantoreni  ; 
pasdraj  de  pastor^  et  pasdur,  de  pastorem. 

470.  Gonlugalsons  employées  par  les  ser- 
ments de  Strasbourg.  A  en  juger  par  les  quelques 
exemples  que  nous  fournissent  les  serments  -  les 
conjugaisons  de  la  langue  romane  n'élaietit  pas 
moins  que  les  déclinaisons  régularisées,  dés  le  neu- 
vième siècle,  au  moyen  d'emprunts  graphiques  faits 
aux  flexions  personnelles  latines. 

On  prononçait:  dunt  ou  dun,  de  donati  mrt  ou 
iur^  de  jurât;  conseriàt  ou  conserib,  de  conservât  ; 
f'azt  ou  faz,  c'est-à-dire  faïzt  ou  faïz^  de  faciat;  sit 
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ou  sty  de  siat  ;  istantj  de  extenet^  tandis  qu^on  ôeri- 
vait,  sur  le  modèle  direct  ou  analogique  du  latin  : 
dunat,  iurat,  conseruat,  fazetj  sit,  istanit. 

Les  verbes  de  la  première  conjugaison  française, 
(N^  317)  et  primitivement  du  premier  groupe  (N°  130), 
sont  représentés  par  :  l'infinitif  saluar  et  le  futur 
saluarai]  Tinfinitif  re^wTviar;  les  présents  de  l'indi- 
catif :  dunat^  turatj  conseruat^  dénotant  des  inâni- 
tifs  :  dunarj  iuravj  oonseruar. 

Les  verbes  de  la  deuxième  conjugaison  non 
inchoative  (N®  318)  sont  représentés  par  l'infinitif 
podirj  qui  provient  d'un  inûnitif  podeïr,  du  troisième 
groupe,  (N*^  133^  tiré  de  potere  ;  par  le  présent  de 
l'indicatif  pois,  de  podir^  et  par  le  présent  de  l'indicatif 
istanitj  de  eïstaneir,   istanir. 

Les  verbes  de  la  même  conjugaison  sont  aussi 
représentés  par  sauir,  de  saueir^  sapere  ;  mais,  cette 
fois,  la  terminaison  ^ïr,  du  troisième  groupe,  résul- 
tait d'un  déplacement  de  l'accent  tonique,  ("N®  134)  si 
même  elle  n'était  purement  analogique.  (N®  135). 

Les  verbes  de  la  quatrième  conjugaison  (N^  323) 
sont  représentés  par  le  futur  prindratj  qui  dénote 
l'infinitif  prindr.  (N^  139). 

Il  n'est  pas  possible  de  déterminer  à  quelle  conju- 
gaison appartiennent  le  présent  de  l'indicatif  dift  et 
le  présent  du  subjonctif  fazet.  Disait-on,  dans  la 
langue  des  serments,  detieïr^  de  debere^  ou  avait-on 
changé  devoir  en  deuir  sur  le  modèle  de  podir,  de 
sauir  et  d'isûanir'i  Disait-on,  d'un  autre  côté, 
fazr,  fazeïr  ou  fazir,  de  facere  ? 


471.  Forme  dialectale  des  serments  de 
Strasbourg.  Les  serments  de  Strasbourg,  qui  font 
encore  usage  de  la  consonne  apovoyellale  it  :  auant 
(aib — ant)y  iu  (iit)j  saluar  {saliJb — ar\  etc,,  appar- 
tiennent, de  ce  chef,  à  l'âge  du  «?,  et  sont  des  frag- 
ments détachés  de  la  langue  romane. 

Ils  se  rattachent,  de  plus,  à  un  dialecte  celtique 
(No  384)  de  cette  langue  :  le  t  de  poteo  s'est  changé 
en  ï  dans  pois  (poïs)  et  non  pas  en  ià ,  comme  dans 
peits  :  je  petix.  (N<*  385).  On  a  dit  aussi  po^eï}\ 
podir,  à  la  place  de  poib — eïr^  pouvoir, 

Le  p  de  populum  a  été  maintenu  avec  développe- 
ment altitudinal  dans  poblo  (pobl)j  au  lieu  d'être 
permuté  en  «?,  comme  dans  peibl^  peuple.  (N^  386). 

C'est  une  chose  digne  de  remarque  que  la  ten 
dance  accusée  d'un  texte  de  si  peu  d*étendue  à 
substituer  des  fortes  aux  consonnes  muettes  faibles 
des  primitifs  latins  :  poblo,  podir,  fradre^  etc,  La 
langue  conservait  la  vive  empreinte  de  la  pronon- 
ciation gauloise.  (N<>  29). 

472.  La  langue  des  serments  évoluait^  du  reste^ 
depuis  un  temps  considérable. 

Le  iJb  apovoyellal  a  été  permuté  en  t  dana  : 
saludrai  (saluaraï),  prindrai  (prindraï),  ce  qui 
indique  que  pareille  chose  s'était  produite  au  présent 
de  rindicatif  du  verbe  avoir  (N<>  346),  et  probablement 
dans  d'autres  cas. 

Le  ib  apovoyellal  s'est  aussi  changé  en  ù  dans  aô, 
de  ait,  et  en  f  dans  dift^  de  deibt. 

Un  certain  nombre  de  syllabes  eib  ont  été  ramenées 
à  la  forme  u:  nul,  de  neibl,  nuUnm;  nèuls,  de 
neibls,  nullus^  etc. 
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Un  certain  nombre  de  syllexes  eï  ont  été,  de  leur 
côté,  ramenés  à  la  forme  ï  :  sauir^  de  satieïr,  sapere; 
podiVj  de  poeïr,  potere. 

La  langue  des  serments  approchait  du  terme 
extrême  de  l'âge  du  ib  ;  elle  dépouillait  déjà  la  forme 
romane,  pour  prendre  celle  de  la  langue  d'oïl. 

478.  Non  seulement  la  langue  des  serments  avait 
évolué  phonétiquement,  mais  elle  dénote  une  culture 
grammaticale  très  avancée. 

Les  déclinaisons  ont  été  méthodiquement  distin- 
guées les  unes  des  autres,  et  organisées  au  moyen  de 
flexions  graphiques  empruntées  étymologiquement, 
soit  directement,  soit  analogiquement,  au  latin. 

Les  conjugaisons  ont  été  soumises  à  un  travail  du 
même  genre. 

L'orthographe  a  eu  le  temps  de  se  conformer  à  la 
prononciation  dans  :  nul,  sautr,  cum^  etc.;  elle  a 
exprimé  par  b  et  par  /",  le  ib  permuté;  elle  a  compliqué, 
le  cas  échéant,  le  d  d'une  h  :  dh  ;  elle  a  rétabli  le  d 
de  podir. 

La  langue  des  serments  ne  décèle  pas  moins  une 
culture  littéraire. 

Elle  fait  usage  d'un  u  euphrasique  et  euphonique  : 
aiudhay  Loduwig,  pour  aïd,   Lodwig. 

Elle  élide  Ve  de  de  devant  l'i  de  ist  :  dist^  et  Vo 
de  lo  devant  Vi  soit  de  int  :  lint,  soit  de  istanit  : 
listanit. 

Elle  emploie  avec  réflexion  le  pronom  eo  à  la 
suite  d'un  ï  :  saluaraï  eOj  cuï  eo. 

Elle  rétablit  le  l  latin  dans  altresi,  pour  aittresi, 
et  dans  uolj  pour  uoib. 
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Loia  d'être,  en  un  mot  du  latin  en  décompo- 
sition, la  langue  des  serments,  la  langue  romane,  en 
général,  étaient  constituées,  elles  évoluaient  sponta- 
nément, et  elles  étaient  cultivées  depuis  des  siècles- 
La  langue  romane,  toute  question  secondaire  de  dia- 
lectes étant  réservée,  s'était,  dès  lors,  partagée  en 
deux  autres  :  la  langue  demeurée  foncièrement  popu- 
laire, et  la  langue  savante  des  érudits.  C'est  dans 
cette  dernière  que  les  serments  de  Strasbourg  ont  été 
prononcés  et  transcrits. 

Ceux-ci,  de  plus,  constituent  bien,  comme  nous 
en  avons  prévenu  (N»  464),  une  application,  quelque 
sommaire  qu'elle  soit,  la  confirmation,  par  consé- 
quent, des  différentes  lois  de  formation  et  d'évolution, 
les  unes,  phonétiques,  les  autres,  graphiques^  que 
nous  avons  successivement  déduites  de  Tobservation, 
et  dont  l'exposé  enchaîné  forme  la  Phonologie 
historique. 


FIN. 
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DE  LA  Phonologie  esthétique 


Page  12,  ligne  28  :  peut-être  j  lire  :  peut  être. 

Page  22,  ligne  11  :  subsidaire;  lire  :  subsidiaire. 

Page  23,  ligne  20  :  irriser;  lire  :  iriser. 

Page  24,  ligne  14  :  ellle  ;  lire  :  elle. 

Page  39,  ligne  15  :  où  ;  lire  :  ou. 

Page  47,  ligne  29  :  es;  lire  :  est. 

Page  53,  ligne  19  :  aussi  euphoniquement,  etc.;  lire  : 
euphoniquement  une  voyelle  aussi  forte  que  possi- 
ble :  vdgi,  vdgxy  vdguj  etc.,  et  euphrasiquement 
une  voyelle  aussi  faible  que  possible  :  vdgu^  v(i(ja\ 
vdgi. 

Page  143,  ligne  9  :  usage  ;  lire  :  image. 

Page  164,  ligne  21  :  pûivre  ;  lire  :  pûîvre. 

Page  170,  ligne  31  :  ces  tendances  neutralisées;  lire  : 
cette  tendance  neutralisée. 

Page203,  ligne  3  :  ne  se  serait  ;  lire  :  ne  setHiit. 

Page  208,  ligne  7  :  année)  lire  :  amère. 

Page  221,  ligne  10  :  des  deux  premiers  ;  lire  :  ilu 
deuxième  et  du  troisième. 


% 


Itui»  KHitonal#>  SI 


%te/- 


-^"^ 


:      1 

V'-J 

t^^^ 

fÊKÊÊÊÊm    ' 

i 

'  ■..ft.^^0        ^ 

'/ .' 

^ 

^'T, 

\      .  ,     .       /       t         >» 

V  ■ 

/ 

'■-■^aif. 


'    ..>  ' 


Phonokjg^  hiiiortqu*  4I9  I*  ^JJg"* 


«Z0»73 


3  2044  086  599  602 


-^'. 


^^^2.iirf% 


^Pî 


vwr 


%^ 


*^'*.- 


OK  ^ 


!5S^^^# 


!>'.^^w 


Ç^  V-^:- V:s;>: 


..^:^. -■-■.".:•/ 


t>    ^ 


